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EXPOSITION. 


LL: tableau des croisades est sans doute un des 
beaux spectacles de l'histoire moderne; les peu- 
les de l'Asie et de l'Europe armés les uns con- 
tre lesautres, deux religionss'attaquant récipro- 


quement et se disputant l'empire du monde , doi- 


vent offrir à l'historien de grandes passions à 
peindre et de grands événements à raconter. 


Après avoir été menacé plusieurs fois par les 
musulmans , long-temps en butte à leurs inva- 
sions, tout à coup l'Occident seréveille, et sem- 
ble, selon l'expression d'un historien grec (1), 
s’arracher de ses fondements pour se précipiter 
sur l'Asie. Tous les peuples abandonnent leurs 
intérêts, leurs rivalités, et ne voient plus sur 


la terre qu'une seule contrée digne de l'ambi- 


uon des .conquérants. On croirait qu'il n' ya 


plus dans l'univers d'autre ville que Jérusalem, 


an—--——————————D—— ND 
1) Anne Comnbre , Histoire de l'empereur Alexis, | 


I. | ? 
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d'autre terre habitable que celle qui renferme 
le tombeau de Jésus-Christ. Tous les chemins 
. qui conduisent à la cifé sainte sont inondés de 
sang , et n'offrent plus que les dépouilles et les 
débris dispersés des empires. 

Dans cet ébranlement général, on voit les "- 
sublimes vertus se méler à tous les désordres 


des passions. Les soldats chrétiens bravent à 


la fois la disette , l'influence du climat et les en- 
nemis les plus redoutables ; dans les plus grands 
dangers, au milieu de leurs excés et de leurs 
discordes sans cesse renaissantes , rien ne peut 
lasser leur persévérance et leur résignation. 
» Après quatre ans de fatigues, de miséres et de 
victoires, Jérusalem est conquise par les croi- 


sés ; mais comme leurs conquêtes ne sont point 


l'ouvrage de la sagesse et dela prudence, mais 
Je fruit d'un aveugle enthousiasme et d'un hé- 
roisme mal dirigé , elles ne fondent qu 'une 
. puissance passagère. 

__ La bannière de la croix passe bientôt des 
mains de Godefroi de Bouillon dans les mains 
faibles et inhabiles de ses successeurs ; Jé- 
rusalem devenue chrétienne est obligée d'ap- 
peler de nouveau les secours de l'Occident 
. À M voix de S. Bernard les chrétiens pretr 
nent lesarmes. Conduits par un empereur d’Al- 
lemagne et par un roi de France, ils volent 


/ 
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EXPOSITION. 3 
i; Ja défense de la Terre-Sainte ; mais ils n’ont 
plus avec eux de grands capitaines; on ne re- 
trouve plus en eux la magnanimité et l'héroique 
résjgnation de leurs pères. L'Asie qui les voit 
sans effroi présente déjà un autre spectacle. 
Les disciples de Mahomet sortent de leur abat- 
tement ; on les voit tout à coup saisis d'un délire 
semblable à celui qui avait armé leurs ennemis; 
ils opposent l'enthousiasme à l'enthousiasme, 
le fanatisme au fanatisme, et brülent à leur tour. 
de verser leur sang dans une guerre religieuse. 
. L'esprit de discorde qui avait détruit leur 
puissance , n'est plus connu que parmi les chré- 
tiens. Le luxe et les moeurs de l'Orient amollis- 
sentle courage des défenseurs dela croix, et leur 
font oublier l'objet de le guerre sainte. Jérusa- 
lem, qui avait coüté tant de sang aux croisés, 
retombe au pouvoir des infidéles, et devient la. 
conquéte d'un prince sage et belliqueux , qui 
avait réuni les forces de la Syrie et de l'Égypte. 
Le génie et la fortune de Saladin portent un 
coup mortel à la puissance mal affermie des 
chrétiens en Orient. En vainun empereur d'Oc-. 
cident, et deux rois célébres par leur bravoure, 
se mettent à la tête des forces de leurs royau- 
mes pour délivrer la Palestine; ces nouvelles 
armées de croisés trouvent partout des ennemis 
«t des barrières invincibles; et tant d'efforts 
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réunis ne produisent que d'illustres infortunes. 


Le royaume de Jérusalem, dont on se dispu 


— Jes ruines, n’est plus qu'un vain nom; bientót ^^- 


méme la captivité et les mallieurs de la ville 
sainte n'inspirent plus les sentiments de piété 
et d'enthousiasme qu'ils avaient fait naître par- 
rai les chrétiens. Les croisés qui s'étaient armés 
r sa délivrance se laissent séduire par les 
richesses de la Grèce, et s'arrétent à la con- 
quéte de Cónstantinople. - | 
. Dés-lors l'esprit des croisades commence à 
changer ; tandis qu'un petit nombre de chré- 


tiéns versent encore leur sang pour délivrer le 


tombeau de Jésus-Christ, les princes et les che- 
yaliers n'écoutent plus que la voix de Fambi- 
tion. Les papes achèvent de corrompre le vé- 
ritable esprit des croisades, en les préchant 
contre les peuples chrétiens et contre leurs 
ennemis personnels. Les guerres saintes dégé- 
nérent alors en guerres civiles, dans lesquelles 
on outrage également la religion et l'humanité. 

Ces abus des eroisades et les funestes passions 
qui s'y étaient mélées avaient plongé l'Europe 
dans le désordre et l'anarchie, lorsqu'un saint 
roi entreprend d'armer encore une fois les for-' 
ces de l'Occident contre les infidéles, et de faire 
revivre parmi les croisés l'esprit qui avait ani- 
méles compagnons de Godefroi. Les deux guer- 
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re; , dirigées par ce chef pieux , sont plus mal- 

ureuses que toutes les autres. Dans la pre- 
miére, le monde a sous les yeux le spectacle 
d'une armée prisonniére et d'un roi dans les 
fers; dans la seconde, celui d'un puissant mo- 
narque mourant sur la cendre. C'est alors que 
disparaît l’Hlusion, et que Jérusalem cesse d'at- 
tirer tous les regards de l'Occident. 

Bientót l'Europe va changer de face; les lu- 
aniéres font disparaître la barbarie ; les croi- 
sades n'excitent plus le méme enthousiasme, 
et le premier effet de la civilisation qu'elles 
commencent à répandre est d'affaiblir l'esprit 
d’exaltation qui les a fait naître. On fait dans 
la süite d'inutiles tentatives pour ranimer le feu 
qui avait embrasé l'Europe et l'Asie. Les peu- 
ples sont tellement revenus du pieux délire des 
croisades , que lorsque l'Allemague se trouve 
menacée par les musulmans, maîtres de Cons- 
tantinople, la bannière de la croix peut à peine 
rassembler des armées, et l'Europe, qui s'était 
levée tout entiére pour attaquer les infidéles en 
Asie, ne leur oppose qu'une faible résistance 
sur son territoire. 

Tel est en peu de mots le tableau des é événe- 
ments et des révolutions que doit décrire l'his- 
torien des croisades Un écrivain qui nous a 
précédés de deux siècles, et qui appelle l'his- 
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toire des guerres saintes une héstoire toi. .« 
royale, s'étonne du silence qu'on a gar.ir jn:- 

qu'à lui. «J'estime(r), dit:l, chose déplorable, 

# que tels personnages en rien inférieurs à tous 

$ ceux qui ont été tant loués par les Grecs etles 

#5 Romains, soient tombés dans une telle obscu- 
» rité, qu'on ne sache quelsils étaient et ce qu'ils 
»» ont fait, et ceux-là me semblent grandement 
55 bláàmables , qui, ayant la doctrine et facilité 
» d'écrire, ont délaissé cette histoire. »» Tout le 
monde doit partager aujourd'hui cette opinion, 
et regretter que nos grands écrivains n'aient 
pas traité le sujet des croisades. Quand j'entre- 
prends de suppléer à leur silence, je sens com- 
bien la táche que je m'impose est difficile à 
remplir. 

Ceux qui ont écrit parmi nous l'histoire àn- 
cienne avaient pour guides les historiens de 
Rome et d'Athénes. Les couleurs brillantes de 
Tacite, de Tite-Live, de Thucidide se trou- 
vaient. naturellement sous leur pinceau. Pour 
moi, je n'ai point de modéles à suivre, et je 





(1) Histoire de la guerre sainte faite par les Francois et 
autres chrétiens pour la délivrance de la Judée et du saint 
Sépulcre , composée en grec et en français, par Yves Duchat, 
troyen. Cet ouvrage est presque traduit littéralement de l'his- 
toire d'Accolti , intitulé : de Bello sacro. 
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sais réduit à faire parler les historiens dumoyeu 
âge que notre siècle dédaigne. Ils m'ont rare- 
ment soutenu dans mon travail par le charme 
du style et l'élégance des narrations ; mais s'ils 
ne m'ont point donné de lecons dans l'art d'é- 
crire, ils nie transmettent du moins des événe- 
ments dontl'intérét peutracheter ce qui manque 
à leur talent et au mien. Peut-être trouvera- 
t-on, en lisant cette histoire, qu'une époque où 
tout est prodige n'a rien à perdre dans un ta- 
bleau simple et fidéle. La naiveté de nos vieux 
historiens fait revivre pour moi les personnages 
et les caractéres qu'ils décrivent; et si j'ai pro- 
fité de ce qu'ils m'ont appris, le siècle où ils 
vivaient ne sera pas tout-à-fait métonnajssable 
dans mes récits. 11 m’eût été facile de censurer 
avec amertume, comme on l’a fait, leur igno- 
rance et leur crédulité ; mais je respecte en 
eux la franchise et la candeur des siécles dont 
ils sont les interprétes. Sans ajouter foi à tous 
leurs récits, je n'ai point dédaigné les fables 
qu'ils nous racontent et qu'on eror parmi 
leurs contemporains; car ce qu'on croyait 
alors, sert à faire connaître les mœurs de nos 
aieux et forme une partie essentielle de l’his- 
toire des vieux áges. 

On n'a pas besoin aujourd'hui d'une grande 
tagacité pour distinguer dans nos anciennes 
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chroniques ce qui est fabuleux de ce qui ne 
l'est pas. Une chose plus difficile, c'est de 
concilier sur quelques points les assertions 
souvent contradictoires des Latins; des Grecs, 
des Sarrazins , et de déméler dans l’histoire des 
croisades ce qui appartient au fanatisme re- 
ligieux , à la politique et aux passions hu- 
maines. Je n'ai point la prétention de résoudre 
mieux que les autres des problémes difficiles, 

et de m'élever au-dessus de mon sujet, en ju- 

geant les peuples et les siècles qui se présente- 

ront devant moi. Sans me livrer à des digres- 

sions où il est toujours facile d'étaler son sa- 

voir, aprés avoir examiné avec scrupule les 
monuments historiques qui nous restent, je di- 

rai de bonne foi ce que je crois la vérité, et 

jabandonnerai les dissertations aux érudits 

et les conjectures aux philosophes. 

Dans un siècle où l'on met quelque prix à 
juger les croisades, on nous demandera d'a- 
bord si la guerre que faisaient les croisés était 
juste. Sur .cette question, nous avons peu de 
chose à répondre : tandis que les croisés 
croyaient obéir à Dieu lui-même , en atta- 
quant les Sarrazins en Orient, ceux-ci, qui 
avaient envahi une partie de l'Asie sur des 
peuples chrétiens, qui s'étaient emparés de 
l'Espagne, qui menacaient Constanünople , les 
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côtes d'Italie et plusieurs contrées de l'Occi- 
dent, ne reprochaient point à leurs ennemis de 
faire une guerre injuste , et laissaient à la for- 
turie et à la victoire le soin de décider une ques- 
tion presque toujours inutile. 

. Nous mettrons plus d'importance dans cette 
histoire à examiner quelle futla cause et la na- 
ture de ces guerres lointaines, et quelle a été 
leur influence sur la civilisation. Les croisades 
furent produites par l'esprit religieux et mili- 
taire qui régnait en Europe dans le moyen áge. 
La passion des armes et la ferveur religieuse 
étaient deux passions dominantes qui se confon- 
daient en quelque sorte l’une avec l'autre, et 
$e prétaient une mutuelle énergie. Ces deux 
grands mobiles rénnis et agissant ensemble, 
firent éclater la guerre sainte, et portérent au 
plus haut degré parmi les croisés, la valeur, la 
résignation et l'héroisme. | ; 

On verra facilement dans notre récit la part 
que dut avoir la réunion de ces deux mobiles 
à l'entreprise des guerres saintes. 11 nous sera 
moins facile de faire apprécier tous les résultats 
des croisades. Quelques écrivains n’ont vu dans 
ces grandes expéditions que les plus déplorables 
eXCÉS , sans aucun avantage pour les siècles qui 
les ont suivies; d'autres souliennent, au con- 
traire, que nous leur devons tous les bienfaits 
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de la civilisation. Je ne suis point arrivé au 
moment d'examiner ces opinions opposées. 
Sans croire que les guerres saintes aient fait 
tout le mal ou tout le bien qu'on leur attri- 
bue, il faut convenir qu’elles ont été une 
source de pleurs pour les générations qui les 
ont vues et qui y ont pris part; mais, comme 
les maux et les orages de la vie humaine 
qui rendent l'homme meilleur et servent sou- 
vent aux progrés de sa raison, elles ont háté 
l'expérience des peuples, et l'on peut dire 
qu'après avoir ébranlé un moment la société, 
elles en ont ensuite affermi les fondements. 
Cette opinion, dépouillée de tout esprit d'exa- 
gération et de systéme, paraîtra peut-être la 
plus raisonnable; j'éprouve d'ailleurs quel- 
que plaisir à l'adopter, parce qu'elle est con- 
solante pour le siècle où nous sommes. La gé- 
nération actuelle, qui a vu éclater tant de 
passions sur la scéne politique, qui a souffert 
tant de calamités , ne verra pas sans intérêt que 
Ja Providence se sert quelquefois des grandes 
révolutions pour éclairer les hommes et pour 
assurer dans l'avenir la prospérité des empires. 


+ 
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Dis les premiers siècles de l’Église, l'usage 
s'était introduit parmi les chrétiens de faire 
des pélerinages à la Terre- Sainte ; la J adée A 
remplie de souvenirs religieux , était encore la 
terre promise pour les fidéles ; les bénédictions 
dn ciel semblaient étre réservées à ceux qui vi- 
$itaient le Calvaire, le tombeau de Jésus-Christ, 
et renouvelaient leur baptéme dans les eaux du. 
Jourdain. Sous le règne de Constantin, l'ardeuf 
des pélerinages s’accrut encore parmi les fidè- 
les; ils accoururent de toutes les provinces de 
l'empire pour adorer Jésus-Christ sur son tom- 
beau, et suivre les traces de leur Dieu dans 
cette ville qui venait de reprendre son nom 
et que la piété d'un empereur avait fait sortir 
de ses ruines. Le saint Sépulcre s'offrit aux re- 
gards des pélerins, entouré d'une magnificence 
qui redoubla leur vénération. Une caverne 
obscure-était devenue un temple de marbre, 
pavé de pierres brillantes et décoré de pom. 


we 
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peuses colonnades. À l'orient du saint Sépulcre 
s'élevait l'église de la Résurrection, dans la- 
quelle on admirait les richesses de l'Asie et 
les arts de Rome et de la Gréce. Constantin 
célébra la trente-uniéme année de son règne 
par l'inauguration de cette église, et des mil- 
liers de chrétiens vinrent en cette solennité 
entendre le panégyrique de Jésus-Christ par 
le savant évéque Eusébe. 

Ste. Hélène, mère de l'empereur, se rendit 
à Jérusalem dans un áge trés avancé , et fit 
élever des églises et des chapelles sur le mont 
Tabor, dans la ville de Nazareth et dans la 
plupart des lieux que Jésus-Christ avait sanc- 
tifiés par sa présence et par ses miracles. De- 
puis cette époque, les ptlerinages à la Terre- 
Sainte devinrent encore plus fréquents. Les 
pèlerins, qui n'avaient plus à redouter la persé- 

cution des paiens , purent s'abandonner sans 
alarmes à leur dévotion ; les aigles romaines, 
ornées de la croix de Jésus-Christ, les proté- 
geaient dans leur marche; partout ils foulaient 
les débris des idoles et voyageaient au milieu 
de leurs frères les chrétiens. 

Lorsque l'empereur Julien, pour affaiblir 
l'autorité des prophéties, entreprit de rebátir 
le temple des Juifs, on raconta les prodiges par 
lesquels Dieu avait confondu ses desseins, et 
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LIVRE I. 13 
Jérasalem en devint plus chère aux disciples 
deJésus-Christ. Les chretibns ne cessèrent point 
de visiter la Palestine.S. Jérôme, qui, vers la fin 
du 4*. siècle , s'était retiré à Bethleem, nous. 
apprend dans une de ses lettres que les pélerins 
arrivaient en foule dans la Judée, et qu'autour 
du saint tombeau on entendait célébrer dans des 
langues diverses , les louanges du fils de Dieu. 


Dès cette époque, les pèlerinages à Jérusalem 


étaient si nombreux , que plusieurs docteurs, 
plusieurs pères de l'Église, crurent devoir en 
signaler les ‘abus et les dangers. Ils disaient 
aux chrétiens que les longs voyages pouvaient 
les détourner de la voie du salut ; que leur Dieu 
ne s'était point enfermé dans l'enceinte d'une 
ville; que Jésus-Christ se trouvait partout où 
se trouvaient la foi et les bonnes œuvres ; mais 
tel était l'aveugle enthousiasme qui entrainait 
alors les chrétiens à Jérusalenr, que la voix 
des saints docteurs fut à peine entendue. (1). 
Les conseils d’une piété éclairée ne purent ra- 
Jentir l'ardeur des pèlerins, qui croyaient man- 
quer de foi et de zèle, s'ils n'adoraient Jésus- 
Christ aux lieux méme où, selon l'expression 
de S. Jéróme, la lumiére de l'Évangile com- 
nenca à briller du haut de la croix. 





(1) Voyez la lettre de S. Grégoire de Nisse , traduite en latin 


l. * 
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À mesure que les peuples de l'Occident se. 
convertissaient au christianisme, ils tournäient 
leurs regards vers l'Orient. Du fond de la, 
Gaule, des forêts de la Germanie, de toutes. 
les contrées de l’Europe, on voyait accourir 
de nouveaux chrétiens qui venaient visiter le 
berceau de la foi qu'ils avaient embrassée. Un 
itinéraire à l'usage des pelerias leur servait de 
guide depuis les bords du Rhóne et de la Dor- 
dogne, jusqu'aux rives du Jourdain , et les con- 
duisait, à leur retour, depuis Jérusalem jus- 
qu'aux principales villes d'Italie (1). 

Quand le monde fut ravagé par les Goths , 
les Huns et les Vandales, les pélerinages à la 
Terre-Sainte ne furent point interrompus. Les 
pieux voyageurs étaient protégés par les vertus 
hospitalières des barbares , qui commencaient à 
respecter la croix de Jésus-Christ, et suivaient 
quelquefois les pèlerins jusqu'à Jérusalem. 





et commentée par Casaubon. S. Augustin et S. Jéróme lui-méme 
s'élevérent contre les abus des pèlerinages. ( Voyez la première 
des Pièces justificatives, où se trouve un abrégé du pélerinage 
de S. Jérome et de S. Eustbe de Crémone. 
(1) Voyez, dans les Pièces justificatives , une analyse biblio- 
graphique historique et géographique de l'Ztineraire de Bor- 
 deaux à Jérusalem, par M. Walkenaer : cette pièce jette de 
grandes lumières sur la géographie ancienne, et sur celle du 
moyen áge. 
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LIVRE L ' T 
Bans ces temps de troüble et de désolation, un 
pauvre pèlerin qui portait sa panetiére et son 
bourdon, traversait souvent les champs de car- 
mage, et voyageait sans crainte au milieu des 
armées qui menaçaient les empires d'Orient et 
d'Occident. | 

. D'illustres familles de Rome vinrent cher- 
de un asyle à Jérusalem et sur le tombeau 
de Jésus-Christ. Les chrétiens trouvaient alors 
sur les bords du Jourdain la paix qui semblait 
étre bannie du reste du monde. Cette paix , qui 
avait duré plusieurs siècles, ne fut troublée que 
sous le règne d'Héraclius. Sous ce règne, les 
armées de Cosroés, roi de Perse, envahirent la 
Syrie, la Palestine et l'Éeypte; la ville sainte 
tomba au pouvoir des adorateurs du feu; les 
vainqueurs emmenérent en captivité un grand 
nombre de chrétiens et profanérent les églises 
de Jésus-Christ. Tous les fidéles déplorérent les 
malbeurs de Jérusalem, et versérent des lar- 
mes, lorsqu'on leur apprit que le roi de Perse 


avait emporté, parmi les dépouilles des vaincus, 


Ja croix du Sauveur, comervée dans l'église de 
la Résurrection. 

' Cependant le ciel; touché des prières et de 
l’affliction des chrétiens , bénit les armes d’Hé- 
raclius, qui, après dix années de revers , triom- 
pha des ennemis du christianisme ct de l'empire, 
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et ramena à Jérusalemles chrétiens dont il avait 
brisé les fers. On vit alors un empereur d'O- 
rient marcher les pieds nus dans les rues de la 
sainte cité, et porter sur ses épaules jusqu'au 
sommet du Calvaire le bois de la vraie croix, 
qu'il regardait comme le plus glorieux trophée. 
de ses victoires. Cette imposante cérémonie fut 
une féte pour le peuple de Jérusalem et pour 
l’église chrétienne qui en célébre encore cha- 
que année la mémoire ( 1). Lorsqu'Héraclius 
rentra à Constantinople , il fut recu comme le 
libérateur des chrétiens, et les rois de l'Occi- 
dent lui envoyérent des ambassadeurs pour le 
féliciter. —— 

Mais la joie des fidéles ne fut pas de longue 
durée. Vers le commencement du septième - 
siècle, il s'était élevé dans un coin ignoré de 


l’Asie une religion nouvelle, ennemie de toutes 


les autres , qui préchait la domination et la 
guerre. Mahomet avait promis la conquéte du 
monde à ses disciples sortis presque nus. des 
déserts. Par sa doctrine passionnée , il sut en» 
flammer l'imagination des Arabes, et sur lé 
champ de bataille, il leur inspira son audace. 
Ses premiers succès , qui durént passer ses ees | 


(1) Cette fête est connue sous le nom d'Exakaton de la sainte 


. eroix ; on la célèbre le.14 septembre. 


] 
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rances, furent comme des miracles qui aug- 
mentèrent la confiance de ses sectateurs et 
portérent la conviction dans l'esprit des faibles. 
L'état politique et religieux de l'Orient semblait 
n'offrir aucun obstacle aux progrès d'une secte 
qui, dés sa naissance, se montra partout le fer 
et la flamme à la main. Le culte des mages tom- 
bait dans le mépris; les juifs répandus en Asie 
étaient opposés aux Sabéens et divisés entre 


eux ; les chrétiens, sous le nom d'eutichéens, 
de nestoriens, de maronites, de jacobites, s’ac- | 


cablaient réciproquement d'anathémes. L'em- 
pire des Perses, déchiré par les guerres civiles, 
attaqué par des peuples barbares de la Tgrta- 


rie, avait perdu sa puissance et son éclat ; celui - 


des Grecs, affaibli au-dedans et au-dehors, 
marchait à sa décadence ; tout périssait en 
Orient, dit Bossuet. Une nouvelle religion, un 
nouvel empire s'éleva facilement au milieu des 
ruines. La doctrine armée de Mahomet envahit 
en peu de temps les trois Arabies, une partie 


de la Syrie et de la Perse. 


" Áprésla mort du proplhièté de la Mecque , Ses 
licutenants et les compagnons de ses premiers 
exploits poursuivirent son ouvrage. La vue des 
provinces conquises ajouta encore au fanatisme 
et à la bravoure des Sarrazins. Ils ne redoutaient 
point la mort sur le champ de bataille; d’après 

I, | | à 
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les paroïes de leur prophète, le paradis avec 
toutes ses voluptés attendait ceux qui se pré. 
cipitaient sur l'ennemi; derrière eux l'enfer ou- 
vrait ses abimes. Leurs conquétes furent d'au- 
tant plus rapides qu'ils unissaient dans leur 
gouvernement militaire et religieux la promp- 
titude du despotisme à toutes les passions qu'on 
tronve dans les républiques. Maîtres de la 
Perse et de la Syrie , ils s'emparèrent de l'É- 
gypte ; Jeurs bataillons victorieux se répandi- 
rent en Afrique, plantérent l'étendard du pro- 
phète sur les ruines de Carthage ,et portèrent 
. la terreur de leurs armes jusqu’au rivage de 
T'Atlantique. Depnis l'Inde jusqu'au détroit de 

Cadix, et depuis la mer Caspienne jusqu'à - 
l'Océan, tout changea , langage, mœurs, reli- 
| gion; ce qui restait du paganisme fut anéanti» 
aussi bien que le culte des mages; le christia- 
nisme ne subsista qu'à peine; l'Europe elle- 
méme fut menacée d'une pareille destruction, 
Constantinople, qui était le boulevart de l'Oc- 
cident, vit devant ses murs des hordes innom- 
brables de Sarrazins ; assiégée plusieurs fois par* 
serre et par mer, la ville de Constantin ne dut 
son salut qu'au feu grégeois, au secours des Bul- 
ares et à l'inexpérience des Arabes dans l'art 

de la navigation. 
, Pendant le premier siécle de l'hégire, les 
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éonquêtes des, musulmans ne furent bornées 
que par la mer qui les séparait de l'Europe; 
mais Jorsqu'ils eurent construit des vaisseaux, 
aucun peuple ne fut à l'abri de leur invasion; 


.3ls ravagèrent les iles de la Méditerranée, les 


côtes de l'Italie et de là Grèce; la fortune ou la 
trahison les rendit maîtres de l'Espagne , où ils 
renversérent la monarchie des Goths ; ils pro- 
fitérent de la faiblesse des enfants de Cloxis 
pour pénétrer dans les provinces méridionales 
de la Gaule, etne furent arrétés dans leurs in- 
vasions que par les victoires dé Charles Martel. 

Au milieu des premieres conquétes des Sar- 
razins, lenrsregards s'étaient d'abord portés sur 
Jérusalem. Selon la foi des musulmans, Maho- 
met était venu dans la ville de David et de - 
Salomon; c'est de Jérusalem qu'il était parti 
pour monter au ciel daus son voyage nocturne. 
Lees Sarrazins regardaient Jérusalem comme la 
maison de Dieu, comme la ville des saints et 
dgs miracles. Pen de temps après la mort du 
prophète, les soldats d'Omar vinrent l'assiéger. 
Les chrétiens, animés par le désespoir, firent le 
serment de défendre la ville; le siège dura qua- 
tre mois; chaque jour on faisait des sorties, on - 
livrait des assants; les Sarrazius s'approchaient 


. des muraillesen répétant ces paroles du Coran: 


Entrons dans la Terre-$ainte que Dieu nous . 
| Zee 
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& promise. Après avoir souffert tous les maux 
d’un long siège, les habitants de Jérusalem se 
rendirent enfin au calife Omar, qui vint lui- 
méme dans la Palestine pour recevoir les clefs 
et la soumission de la ville conquise. 

Les chrétiens eurent la douleur de voir l’é- 
glise du St.-Sépulcre profanée par la présence 
du chef desinfidèles. Le patriarche Sophronius, 
qui accompagna le calife, ne put s'empêcher 
de répéter ces mots de Daniel: L’abomination 
"de la désolation est dans le saint lieu. Jérusa- 
Jem fut remplie de deuil; un morne silence ré- 
gnait dans les églises et dans tous les lieux oà 
avaient retenti si long-temps les hymnes des 
chrétiens. Quoique Omar leur eüt laissé l'exer- 
- cice de leur culte, ils furent obligés de cacher 
leurs croix et leurs livres sacrés. La cloche n’ap- 
pelait plus les fidèles à la prière; la pompe des 
cérémonies leur était interdite ; la religion ne 
paraissait plus que comme une veuve déso- 
lce. Le calife fit élever une mosquée à la place 
où avaitété bâti le temple de Salomon. L'aspect 
de cet édifice consacré au culte des iufidéles 
augmenta encore l'affliction des chrétiens. 
L'histoire rapporte que le patriarche Sophro- 
nius ne put supporter la vue de tant de profa- 
nations , et mourut de désespoir en déplorant 
les malheurs et Ja captivité de la ville sainte. 
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Cependant la présence d'Omar , dont l'Orient 
vantait la modération, contenait le fanatisme ja- 
loux des musulmans. Les fidèles euvent beau- 
coup plus à souffrir lorsqu'il eut quitté Jérusa- 
lem; ils furent chassés de leurs maisons, insultes 
dans leurs églises; on augmenta le tribut qu'ils . 
devaient payer aux nouveaux maîtres de la Pa:, 
lestine; on leur défendit de porter des armes, 
de monter à cheval. Une ceinture de cuir qu'ils. 
ne pouvaient jamais quitter, était Ja marque de 
leur servitude; les vainqueurs ne voulurent pas. 
méme que les chrétiens parlassent la langue . 
arabe, réservée aux disciples du Coran; enfin, 


. le peuple resté fidèle à Jésus-Christ n'eut pas la 


liberté de nommer le patriarche de Jérusalem 
sans l'intervention des Sarravins. 

Tant de persécutions n'arrétérent point la 
foule des chrétiens qui se rendaientà Jérusalem ; 
la vue de la ville sainte soutenait leur courage 
en méme temps qu'elle enflammait leur devo- 
tion. Il n'était point de maux, point d'outrages 
qu'ils ne supportassent avec résignation, en se 
rappelant que Jésus-Christ avait été chargé de 
fers, et qu'il était mort sur la croix dans les lieux 
qu'ils allaient visiter. Parmi les fidèles de l'Oc- 
cident qui arrivèrenten Asie au milieu des pre- 
mières conquêtes des musulmans, l’histrireare- 
tenu les noms de S. Arculphe et de S. Anton 
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de Plaisance (1). Ce dernier avait servi avec 
distinction dans la légion thébaïque, lorsqu'il 
résolut de suivre les pèlerins qui partaient pour 
Jérusalem. 11 parcourut la Syrie, la Palestine 
et l'Égypte. À son arrivée sur les bords du Jour- 
dain, la Judée n'était point encore tombée au 
pouvoir des infidèles; mais le bruit de leurs 
victoires remplissait déjà l'Orient , et leurs ar- 
mées menacaient la ville sainte. Plusieurs an- 
nées aprés le pelerinage de S. Antonin, Arcul- 
phe, accompagné de Pierre, ermite francais, par- 
tit des côtes d'Angleterre sur un vaisseau qui 
faisait voile pour la Syrie; il séjourna neuf mois 
à Jérusalem, où dominaient alors les ennemis de 
Jésus-Christ. À son retour en Europe , il raconta 
ce qu'il avait vn dans la Palestine et dans tous 
les lieux visités par les pélerins de l'Occident. 
La relation de son pèlerinage fut rédigée par 
un saint moine des iles Orcades, pour l'instruo- 
Uon et l'édification des fideles. ' | 
Cependant les chrétiens de la Palestine, au 
milieu des guerres civiles des musulmans (2) ;' 





(1) Le voyage de S. Antonin se trouve dans la Bibliotheca 
manuscriptorum librorum nova , du père Labbe. La relation 
du pélerinage de S. Arculphe, rédigée par Adaman en 690, a été 
publiée par Gretzer, Ingolstadt, 1619, in-4°. , sous ce titre: De 
locis Terre Sancte. Elle a été publiée ensuite par Mabillon. 

(2) Lucida plerumque recepit intervalla. ( Guizz. nz Tvs. y 
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eurent quelques intervalles de sécurité. S'ils ne 
furent point affranchis de la servitude , ils, 
purent du moins pleurer en paix sur le tom- 
beau de Jésus-Christ. La dynastie des Om- 
miades, qui avait établi le siége de l'empire mu- 


|. sulman à Damas, était adieuse au partitoujours 


redoutable des Alides; elle s'occupa moins de 
persécuter le christianisme que de conserver 
sa puissance toujours menacée. Merwan Il, le. 
dernier calife de cette maison, fut celui qui se 
montra le plus cruel envers les disciples de 
Jésus-Christ ; et lorsqu'il succomba avec toute 
sa famille sous les coups de ses ennemis, les. 
chrétiens et les infidéles se réunirent pour re- 
mercier le ciel d'avoir délivre l'Orient. 

Les Abassides établis dans la ville de Bagdad, 
qu'ils avaient fondée , persécutèrent tour à tour 
et tolérérent le christianisme. Les chrétiens, 
toujours placés entrela crainte dela persécution 
et l’espérance d’une sécurité passagère, virent 
enfin naître des jours plus heureux sous le règne 
d'Aaron-Al-Réchid , le plus grand des califes 
de la dynastie d'Abbas. Sous ce règne, la gloire 
de Charlemagne qui s'était étendue jusqu'en: 
Asie , protégea les églises d'Orient, Ses preuses 
libéralités (1) soulagèrent l'indigence des chré- 





(1) Un capitulaire de Charlemagne de l'an 810 est conçu em 
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tiens d'Alexandrie , de Carthage et de Jérusa- 
lem. Les deux plus grands princes de leur siècle 
se témoignerent une estime mutuelle par de 
fréquentes ambassades ; ils s'envoyerent de ma- 
gnifiques présents ; et, dans ce commerce d'a- 
mitiéentre deux puissants monarques, l'Orient 
et l'Occident firent un échange des plus riches 
productions de leur sol et de leur industrie. 
Les présents d'Aaron causérent une vive sur- 
prise à la cour de Charles, et donnérent une 

haute idée des arts et des richesses de l'Asie. 

Le monarque des Francs se plut à montrer aux 

envoyés du calife la magnificence des cérémo- 

nies religieuses. Témoins ,à Aix la-Chapelle, de 

plusieurs processions où le clergé avait étalé ses 

ornements les plus précieux, les ambassadeurs 

de Bagdad retournèrent dans leur patrie, en 

disant qu'ils avaient vu des Aommes d'or. 

La politique ne fut pas sans doute étrangère 
aux témoignages d’estime qu’Aaron prodiguait 
au plus puissant des princes de l'Occident. Il : 
faisait la guerre aux empereurs de Constanti- 





ces termes : De elemosyná mittendd ad Hyerusalem propter 
ecclesias Dei restaurandas. « Ob hoc maxime (dit Éginard ) 
» trans marinorum regum amicitias expetens , ut christianis - 
» sub eorum dominatu degentibus refrigerium aliquod acre- 
» levatio proveniret. » (Vita Caroli Magni , cap. 27 , p. 101, 
édit. de Bredow , in-12, Helmstadt , 1806.) 
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nople , et pouvait craindre avéc raison qu'ils 

n'intéressassent à leur cause les plus braves 
d'entre les peuples chrétiens. Les traditions po- 

pulaires de Bysance*représentaient les Latins 

comme devant étre un jour les libérateurs de la. 
Grèce ; et, dansun des premiers siéges de Cons- 

tantinople par les Sarrazins, le bruit seul de 

l'arrivée des Francs avait ranimé le courage 

des assiégés et porté la terreur parmi les musul- 

mans. Au temps d'Aaron, le nom de Jérusalem 

exercait déjà une si puissante influence sur les 

chrétiens de l'Occident, qu'il suffisait pour ré- 

veiller leur enthousiasme guerrier , et lever des 

armées contre les infidèles. Pour ôter aux Francs 

tout prétexte d'une guerre religieuse qui aurait 

pu leur faire embrasser la cause des Grecs etles 
attirer en Asie, le calife ne négligea aucune oc- 
casion d'obtenir l'amitié de Charlemagne, et lui 

fit présenter les clefs du saint sépulcre (1) et de. 
la ville sainte. Cet hommage rendu au plusgrand 

des monarques chrétiens fut célébré avec en-. 
thousiasme dans les légendes contemporaines, 

et fit croire dans la suite que ce prince avait fait 

le voyage et la conquête de Jérusalem (2). 





(1) Claves sepulcri domini, claves etiam civitatis et montis 
cum vexillo detulerunt. {Guriz. nx Tyr.) 
(2) On peut voir dans les vieilles chroniques une relation de 


L 4 


26 HISTOIRE DES CROISADES. 


Aaron traita les chrétiens de l'église latine 
comme ses propres sujets ; les enfants du calife 
_imitèrent sa modération; sous leur règne, Bag- 
dad fut le séjour des sciences et des arts. Le 
calife Almamon , dit un historien arabe ,n gno- 
rait pas que ceux qui travaillent aux progrès de 
la raison, sont les élus de Dieu. Les lumières 
polirent les moeurs des chefs de l'islamisme et 
leur inspirérent une tolérance jusqu'alors igno- 
rée des musulmans. Tandis que les Arabes d'A-- 
frique poursuivaient leurs conquétes vers l'Oc- 
eident, qu'ils s 'emparaient de la Sicile, et que 
Rome méme avait vu ses faubourgs et les églises: 
de St.-Pierre et de St.-Paul envahies et pillées 
par les infidéles , les serviteurs de Jésus Christ 
priaient en paix dans les murs de Jérusalem. 
Les pélerins (1) de l'Occident qui y arrivaient - 
sans danger, étaient recus dans un hospice 
dont on attribuait la fondation à Charlemagne. 


————————————— 


ce prétendu voyage. Sanuti et Robert Gaguin en ont parlé? 
sans doute d’après l'archevéque Turpin. 

(1) Au commencement du neuvième siècle , les pélerins y af- 
fluaient , méme des extrémités de l'Europe. Dicuil , qui écrivait, 
en Irlande l'an 825, en donne quelques détails : Fidelis frater... 
narravit coram me... quod adorationis causé in urbe Ierlm 
( Hierusalem ) clerici et laici à Britannid usque ad Nilum 
velificaverunt, ( Dicui. , de Mensurá Orbis , édit. Walcke- 
naer, pag. 17.) 





-  LIVREIL 2j 
Au rapport du moine Bernard (1), qui fit lui- 


même le pèlerinage de la Terre-Sainte vers le 
milieu du neuvième siècle, l'hospice des pêle- 
rins de l’église latine était composé de douze 
maisons ou hôtelleries. À ce pieux établisse- 
ment étaient attachés des champs, des vignes, 
et un jardin situé dans la vallée de Josaphat. 
Cet hospice, comme ceux que l'empereur d'Oc- 
cidéat fonda dans le nord de l'Europe, avait 
une bibliothèque toujours ouverte aux chré- 
tiens et aux voyageurs. Dès le sixième siecle, 
on voyait dans le voisinage de la fontaine de 
Siloë un cimetière dans lequel étaient enterrés 
les pèlerins qui mouraient à Jérusalem. Parmi 
les tombeaux des fidéles habitaient des servi- 
teurs de Dieu. Ce lieu, dit la relation de S. Àn- 
tonin, couvert d'arbres fruitiers, parsemé de 
sépulcres et d'humbles cellules, réunissait les 
n'es 
(1) bi habetur hospitale, in quo suscipiuntur omnes qui 
causé devotionis illum adeunt locum , lingud loquentes ro- 
mand , cui adjacet ecclesia in honore Sancte Marie , nobi- 
lissimam habens bibliothecam studio predicti imperatoris 
Caroli Magni. Ce passage est tiré du voyage du moine Bernard 
Àla Terre-Sainte. Ce moine ançais de naissance; il partit 
pour la Palestine en 870, avec deux autres moines, dont l'un 
était du monastère de St.-Innocent, en Bénévent, et l'autre un 
moine espagnol. ( Pay. la relation de ce pèlerinage dans les 
Pièces justificatives.) | 
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morts et les vivants, et présentait à la fois uu 


tableau riant et lugubre. 

Au besoin de visiter le ob de Jésus- 
Christ se Joignait le désir de recueillir des reli- 
ques, recherchées alors avec avidité par la 


dévotion des fidèles. Tous ceux qui revenaient. 


de l'Orient se faisaient une gloire de rapporter 
dans leur patrie quelques restes précieux de 
l'antiquité chrétienne, et surtout les ossements 
des saints martyrs, qui faisaient l'orpement , 
la richesse des églises, et sur lesquels les princes 
et les rois juraient de respecter la vérité et la 
justice. Les productions de l'Asie attiraient 
aussi l'attention des peuples de l'Europe. On 
lit dans Grégoire de Tours (1) que le vin de 
Gaza était renommé en France au règne de 


Gontran (2) , que la soie et les pierreries de l'O-. 





(1) Ali causé negotiationis acti , alii causá devotionis 
et peregrinalionis. (J. ng Vrray.) — Quod latini devotionis 


gratiá aut negotiationis advenientes. ( Samwuri.) — Von de- , 
fuerunt de occidentalibus multi qui loca sancta , licet in hos- . 


tium potestate redacta aut devotionis , aut commerciorum , 
aut utriusque gratid , visitarent aliquoties. ( Gui. ne Tva.) 
— Diversarum gentium undiqgg prope innumera multitudo, 
15 die septembris wssbb. Ld , in Hierosolymam con. 
venire solet ad commercia mutuis conditionibus et emptioni- 


bus peragenda. ( Voyage de S. ArcULrHE. ) 


(2; On peut lire l'excellente dissertation de M. de Guignes, 





|; 
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rient faisaient la parure des grands et des sei- 
peurs, et que S. Éloi, à la cour de Dagobert , 
ne dédaiguait pas de se vétir des riches étoffes 
de l'Asie. Le commerce attirait un grand nom- 
bre d'Européens en Egypte, en Syrie et dans 
la Palestine. Les Vénitiens, les Génois , les Pi- 
sans, les marchands d'Amalfi, ceux de Mar- 
selle, avaient des: comptoirs à Alexandrie, 
dans les villes maritimes de la Phénicie et à 
Jérusalem. Devant l'église de Ste.- Marie -la- 
Latine, dit le moine Bernard déjà cité, s'éten- 
dait une grande place qu'on appelait le marché 
des Francs. Tous les ans, au 15 septembre, on 
ouvrait sur le Calvaire une foire où s'échan- 
geaient les productions de l'Europe et de ro- 
rient. 

- Leschrétiens grecs et syriens s'étaient établis 
jusque dans la ville de Bagdad, où ils se livraient 
au commerce, exercaient la médecine et culti- 
vaient les sciences. Ils parvenaient par leur 
savoir aux emplois les plus considérables , et 
quelquefois méme ils obtinrent le commande- 
ment des villes et des provinces. Un des califes 
Abassides (1) avait déclaré que les disciples du 
Christ étaient ceux qui méritaient lé plus de 





sur le commerce des Français dans le Levant avant les croisades, 
ipm. XXXVII des Mémoires de l’Académie des inscriptions. 
(1) Mobamed. 
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confiance pour l'administration de la Perse. 
Enfin, les chrétiens de la Palestine et des pro- 
vinces musulmaues, les pélerins et les voya- 
geurs venus d'Europe, semblaient n'avoir plus 
de persécution à redouter , lorsque tout à coup 
de nouveaux orages éclatérent sur l'Orient, 
Bientôt les enfants d'Aaron eurent le sort de la 
postérité de Charlemagne, etl'Asie, comme . 
l'Occident, fut plongée dans les horreurs de 
l'anarchie et de la guerre civile. 

Comme l'empire fondé par Mahomet avait 
pour mobile l'esprit de conquête, comme l'é- 
tat n'était défendu par aucune institution pré- 
voyante, et que tout y roulait eur le caractére 
personnel du prince, on put voir des symptó- 
mes de décadence, dés qu'il ne resta plus rien 
à conquérir , et que les chefs cessérent de se 
faire craindre et d’inspirer le respect. Les ca: 
lifes de Bagdad, enivrés par leluxe et corrom- 
pus par une longue prospérité, abandonnèrent 
les soins de l'empire, s'ensevelirent dans leurs 
sérails , et semblérent ne se réserver d'autre 
droit que celui d'étre nommés dans les priéres 
publiques. Les Arabes n'avaient plus ce zèle 
aveugle et ce fanatisme ardent qu'ils apportè- 
rent du désert. Amollis comme leurs chefs, ils 
ne ressemblaient plus à ces guerriers leurs an- 
cétres qui pleuraient de n'avoir pas assisté à 
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une bataille. L'autorité des califes avait perdu 
ses vérs.. bles défenseurs; et lorsque le despo- 
lisme s'entoura d'esclaves achetés sur les bords 
de l'Oxus, cette milice étrangère, appelée pour 
défendreletróne, ne fit que précipiter sa chute. 
De nouveaux sectaires , séduits par l'exemple 
de Mahomet, et persuadés que le monde devait 
obéir à ceux qui changeraient quelque chose à 
ses mœurs ou à ses opinions, ajoutérent le 
danger des troubles religieux à celui des trou- 
bles politiques. Au milieu du désordre général, 
les émirs ou lieutenants, dont plusieurs gou- 
vernaient de vastes royaumes, n'adressaientplus . 
qu'un vain hommage aux successeurs du pro- - 
phéte, et refusaient de lui envoyer de l'argent 
et des troupes. L'empire gigantesque des Abas- 
sides s'écroula de toutes parts, et le monde, 
selon l'expression d'un auteur arabe, demeure 
à celui qui put s'en emparer. La puissance spi- 
rituelle fut elle-méme divisée ; l'islamisme vità 
. la fois cinq califes qui prenaient le titre de 
commandeurs des croyants et de vicaires de 
Mahomet. 

Les nombreuses dynasties élevées au milieu 
des troubles de l'Asie se partagérent les dé- 
pouilles des souverains de Bagdad ; celles quà 
réguaient sur la Perse et sur les bords du Tigre, 
souseprétexte de défendre la religion musul- 
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' mane, asservirent leurs chefs spi rituels au joug 
Je plus huuiliant. Dans le même temps, les Fa- 
timites, qui prétendaient descendre d'Aly, et 
qui avaient usurpé le titre de calife , lancaient 
des anathémes et levaient des armées contre 
les Abassides ; ils s'étaient emparés del'Égypte ; 
ils menacaient d'envahir la Syrie, et devenir 
jusque dans Bagdad détróner les vicaires du 
prophéte. m | | 
Les Grecs parurent alors se réveiller de leur 
long assoupissement , et cherchèrent à profiter 
des divisions et de l'abaissement des Sarrazins. 
Nicéphore Phocas se mit en campagne à la tête 
d'une puissante armée, et reprit Antioche sur 
les musulmans. Déjà le peuple de Constantino- 
ple célébrait ses triomphes , et le surnommait 
PEtoile d'Orient, la mort et le fléau des in- 
fidèles. 1l aurait peut-être mérité ces titres pom- 
peux, si le clergé grec eüt secondé ses efforts. 
Nicéphore voulait donner à cette guerre un 
caractère religieux , et mettre au rang des mar- 
tyrs tous ceux qui mouraient dans les combats. 
Les prélats de son empire condamnérent son 
dessein comme sacrilége , et lui opposèrent un 
canon de S. Basile, dont le texte recommandait 
à celui qui avait tué un ennemi de s'abstenir 
pendant trois ans de la participation aux saints 
mystères. Privé du puissant mobile du fana- 
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lismé, Nicéphore trouva parmi les Grecs plus 
de panégyristes que de soldats, et ne put 
poursuivre ses avantages contre les Sarra- 
zins, à qui, méme dans leur décadence, la 
religion commandait la résistance et la vic- 
toire. Ses triomphés, qu'on célébrait à Constan- 
tinople avec emphase, se bornérent à la prise 
d' Anüioche, et ne servirent qu'à faire persécu- 
ter les chrétiens de la Palestine. Le patriarche 
de Jérusalem, accusé d'entretenir des intelli- 
gences avec les Grecs, expira sur un bûcher, 
et plusieurs églises de la ville sainte furent li- 
vrées aux flammes. | 

Une armée grecque, conduite par Temelicus, 
s'était avancée jusque devantles portes d' A mide, 
ville située sur les bords du Tigre; cette armée 
fut surprise, au milieu d'un ouragan, par les Sar- 
razins qui la inirenten déroute et firent un grand 
nombre de prisonniers. Les soldats chrétiens 
tombés entre les mains des infideles apprirent 
dans les prisons de Bagdad la mort de Nicé- 
phore; et comme Zimiscés , son successeur, ne 
songeait point à les délivrer, leur chef lui écri- 
vit en ces tétmes: « Vous qui noüs laissez pétir 
sur une terré maudite, et qui ne nous trouvez 
pas dignes d'étre ensevelis, selon nos usages 
chrétiens, dans lestombeanx de nos pères, nous 
ne pouvons vous reconnaitre pour le chef légi- 

I. 
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time du saint empire grec. Si vous ne véngea 
pas ceux. qui sont morts devant Amide et ceux 
qui gémissent sur des terres étrangères , Dieu 
vous en demandera compte au jour terrible du 
jugement. » Quand Zimiscès recut cette lettre | 
à Constantinople , dit un historien d'Armé- 
nie (1) ,.il fut pénétré de douleur, et résolut 
de venger l'outrage fait à la religion et à l'em- 
pire. De toutes parts on s'occupa des prépara- 
tifs d'une nouvelle guerre contre les Sarrazins. 
Les peuples de l'Occident ne furent point étran- 
gers à cette entreprise qui précéda de plus d'un 
siécle les croisades. Les Vénitiens qui faisaient 
alors le commerce d'Orient défendirent, sous 
peine de la vie, de porter aux musulmans de 
l'Afrique et de l'Asie, ni fer , ni bois, ni aucune 
espéce d'armes. Les chrétiens de Syrie et plu- 
sieurs princes arméuiens se réunirent sous les 
drapeaux de Zimiscés, qui se mit en campagne 
à la tête d'une püissante armée. Après avoir 





(1) Nous devons une grande partie de ces détails à un ma- 
guscrit arménien composé. dans le douzi&me siècle par Mathieu 
d Édesse, et dont quelques fragments ont été traduits en fran- 
gals par MM. Martin et Chaban de Cirbied. Ces fragments ont 
été imprimés sous le titre de Details historiques de la première 
expedition des Chrétiens dans la Palestine, sous l'empereur 
Zimiscés. On trouvera dans les Pièces justificatives de cette 
Iüstoire une lettre intéressante de Zimiscès au roi d'Arménie, 
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battu. plusieurs fois les Sarrazins sur les bords 
du Tigre, et forcé le calife de Bagdad à payer 
un tribut aux successeurs de Constantin, il pé- 
nétra presque sans résistance dans la Palestine, 
sempara de Césarée, de Ptolémais, de Tibé- 
riade , de Nazareth et de plusieurs autres villes 
de la Terre-Sainte. Il était campé sur le Tabor, 
lorsqu'il recut une députation des habitants de 
Ramla et de Jérusalem, qui lui promettaient 
obéissance, et lui demandaient des troupes pour 
défendre leurs villes. Zimiscès accueillit leur 
soumission et leur demande (1), et poursuivit 
les débris des Sarrazins véfugiés dans quelques 
villes de la Phénicie et dans les moptagues du 
Liban. Aprés cette premiére campagne , la 
Terre-Sainte allait être entièrement délivrée du 
joug des infidèles, lorsque l'empereur mourut 
empoisonné. Sa mort arréta tout à coup l'exé- 
cution d'ane entreprise dont il était l'ame et le 
chef. Les peuples chrétiens eurent à peine le 





(1) Eu lisant la lettre de Zimiscès qui rend compte de-ces 
événements , on s'étonne qu'il n'ait pas montré plus d’empres- 
sentent pour voir Jérusalem; mais tel était le caractère des 
Grecs , qu'ils mettaignt plus de prix à conquérir la chevelure 
et la chaussure de S. Jean-Baptiste, portées en triomphe à 
Constantinople, qu'à délivrer la ville sainte et le tombeau de 
Jésus-Christ. On voit par-là que cette expédition n'était pas 
1out-à-fait dirigée par le même esprit que les croisades. 
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temps de se réjouir de la délivrance de Jérusa- 
lem ; ils apprirent bientót que la ville sainte 
était tombée au pouvoir des califes fatimites, 
qui, aprés la mort de Zimiscés, envahirent ]a 
Syrie et la Palestine. 

Les califes du Caire, qui avaient profité des 
conquétes passagères des Grecs pour étendre 
leur empire, traitérent d'abord les chrétiens 
comme des alliés et des auxiliaires. Dans l'es- 
poir d'enricbir leurs nouveaux états et de répa- 
rer les maux de la guerre, ils favorisèrent le 
commerce des Européens, et tolérérent la dévo- 
tion des pélerinages à la Terre-Sainte. Les mar- - 
chés des Francs furent rétablis dans la ville de 
Jérusalem; les chrétiens rebátirent les hospices 
des pèlerins et les églises qui tombaient en 
ruines. Ils commencaient à oublier la paisible 
domination des Abassides, et se félicitaient de 
vivre sous les lois des souverains du Caire ; ils 
devaient croire surtout que tous leurs maux 
allaient finir, lorsqu'ils virent monter sur le 
tróne le calife Hakim, qui avait pour mére 
une chrétienne. Mais Dieu, qui, selon l'expres- 
sion des auteurs contemporaitis, voulait éprou- 
ver les vertus des fidéles , be tarda pas à confon- 
dre leurs espérances, et leur suscita de nouvelles 

ersécutions. " 

Hakim, le troisième. des: califes fatimites , 
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signala son ‘règne par tous les excés du fana- 
time et de la démence. Incertain dans ses pro- 
jets et flottant entre toutes les religions, il pro- 
légea et persécuta tour à tour le christianisme- 
ll nerespecta ni la politique de ses prédéces- 
seurs , ni les lois qu'il avait lui-même établies. 
ll changeait le lendemain ce qu'il avait fait la 
veille, et jetait partout le désordre et la confu- 
sion. Dansl'irrésolution de ses pensées et dans 
l'ivresse de son pouvoir, il poussa le délire jus- 
qu'à se croire un dieu. La terreur qu'il inspira 
lui fit trouver des adorateurs ; on lui éleva des 
autels dans le voisinage de Fostat qu'il avait fait 
livrer aux flammes. Seize mille de ses sujets 
se prosternèrent devant lui, et limplorèrent 
comme le souverain des vivants et des morts. 
Hakim méprisait Mahomet, mais il n'esa 
persécuterlesmusulmans, trop nombreux dans 
ses états. Le dieu trembla pour l'autorité du 
prince , et fit tomber toute sa colère sur les 
chrétiens qu'il livra à la fureur de leurs enne- 
mis, Les places que les chrétiens occupaient 
dans l'administration, les abus introduits dans 
la levée des impôts dont ils étaient chargés, 
leur avaient attiré la haine de tous les musul- 
mans. Lorsque le.calife Hakim eut donné le 
signal de la persécution, ils trouvèrent partout 


des bourreaux. On poursuivit d’abord ceux qui 
: | » 
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avaient abuse de leur pouvoir ; on s’en prit 
ensuite à la religion chrétienne, et les plus 


pieux d'entre les fidèles furent les plus coupa- 


bles. Le sang des chrétiens coula dans toutes 
les villes de l'Égypte et de la Syrie; leur cou- 
rage au milieu des tourments ne faisait qu'ac- 
croître la haine de leurs persécuteurs. Les plain- 
tes qui leur échappaient dans leur misere, les 
prières méme qu'ils adressaient à Jésus-Christ, 
pour obtenir la fin de leurs maux, étaient re- 
gardées commeune révolte et punies comme le 
plus coupable des attentats. 

1l est vraisemblable que les motifs de la poli- 
tique se réunirent alors à ceux du fanatisme, 
pour faire persécuter les chrétiens. Gerbert , 
archevéque de Ravenne, devenu pape sous le 
nom de Silvestre IL, avait vu les maux des 
fidèles dans un pèlerinage qu'il fit à Jérusalem. 
À son retour, il excita les peuples de l'Occi- 
dent à prendre les armes contre les Sarrazins. 
Dans ses exhortations , il faisait parler Jérusa- 
lem elle-même, qui déplorait ses malheurset - 
conjurait ses enfants les chrétiens, de venirbri . 


ser sesfers. Les peuples furent émus des plaintes 


et des gémissements de Sion. Les Pisans , les 
Génois , et le roi d'Arles , Boson , entreprirent 
une expédition maritime contre les Sarrazins’, 
et firent «ne incursion jusque sur les cótes de 
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Syrie. Ces hostilités et le nombre des pélerins 
qui s’accroissait chaque jour, pouvaient donner 
de justes défiances aux maítres de l'Orient. Les 
Sarrazins alarmés par de sinistres prédictions 
et par les imprudeutes menaces des chrétiens, 
ne virent plus que des ennemis dens les disci- 
ples du Christ; dès-lors la terreur et la mort 
veillérent aux portes de Jérusalem. 
+ Yl est impossiliie, dit Guillaume de Tyr, de 
faire connaître tous les genres de persécutions 
que souffrirent alors les chrétiens. Parmi les 
traits de barbarie cités par les historiens, il en 
est un qui a donné au Tasse l'idée de son 
épisode touchant d'Olinde et Sophronie. Un 
des ennemis les plus acharnés des chrétiens, 
pour irriter davantage la haine de leurs persé- 
cuteurs, jeta pendant la nuit un chien mort 
dans une des principales mosquées de la ville. 
. Les premiers qui se rendirent à la prière du - 
. matin furent saisis d'horreur à la vue de cette 
profanation , et firent éclater leur colére. Bien- 
tôt des clameurs menacanteq retentissent dans 
toute la ville; la foule s'assemble en tumulte 
autour dela mosquée ; on accuse les chrétiens; 
on jure de laver dans leur sang l'outrage fait 
à Mahomet. Tous les fidéles allaient. étre im- 
molés à la vengeance des musulmans; déjà ils 
se préparaient à la mort, lorsqu'un jeune hom» 
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me, dont l’histoire n'a pas conservé le nom , se 
présente au milieu d'eux: «Le plus grand mal- 
beur qui puisse arriver, leur dit-il ; est que 
l'église de Jérusalem périsse. Lorsqu'un peuple 
est menacé de sa destruction, il est juste qu'un 
seul homme s'immole au salut de tous ; je m'of- 
fre anjourd'hui de mourir pour vous; je vous 
laisse le soin de ma mémoire, et je me recom- 
mande à vos priéres. » En prBhoncant ces pa- 
roles, il quitte l'assemblée qui fondait en larmes, 
et se rend auprès des chefs des musulmans ; il 
. s'accuse seul du crime qu'on imputait aux 
chrétiens ; il invoque pour lui le trépas qui 
ménace ses frères. Les musulmans, sans être 
touchés d’un dévouement si généreux , se con- 
tentèrent de la victime qui s’offrait à leur ven- 
geance ; le glaive ne fut plus suspendu sur la 
tête des chrétiens, et celui qui s'était immolé 
pour eux, alla, selon l'expression de Guillaume 
de Tyr (: ), recueillir dans le ciel le prix ré- 
servé à ceux qui brülent du feu de la charité. 





: SET 
(1) Et ita pro fratribus animam penens , cum pietate dor- 
 TWtiopem accepit optimam , habens positam gratiam. ( Gui. - 
DE Ts.) Le traducteur de l'historien latin, du Préau, rend ainsi 
la pensée de l'original : « Ainsi , abandonvant sa vie pour ses 
frères , changea la misère de ce monde en l'heureux repos éter- 
nel, et reçut le haut loyer préparé à tous les amateurs de par-_ 
faite charité. » | 
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Cependant d'autres malheurs attendaient les 
chrétiens de la Palestine; toutes les cérémo- 
nies de la religion furent interdites; la plupart 
des églises converties en étables ; celle du saint 
Sépulcre fut renversée de fond en comble. Les 
chrétiens, chassés de Jérusalem, se dispersè: 
rent dans toutes les cont.£es de l'Orient. Les 
vieux historiens racontent que le monde par- 
tagea le deuil de4a ville sainte , et qu'il fut saisi 
de trouble et d'effroi. L'hiver avec tous ses 
frimas se montra dans des régions où il était 
inconnu. Le Bosphore et le Nil charriérent des 
placons. Un tremblement de terre se fit sentir 
dans la Syrie , dans l'Asie mineure , et ses se: 


| cousses , qui se répétèrent pendant deux mois, 


renversérent plusieurs grandes villes. Lorsque 
la nouvelle de la destruction des saints lieux 
parvint en Occident , elle arracha des larmes à 
tous les chrétiens. On lit dans la chronique du 
moine Glaber , que l'Europe avait vu aussi les 
sigues avant-coureurs des grandes calamites : 
une pluie de pierres était tombée dans la Bour- 
gogue, une comète et des météores nienacants 
avaient paru dans le ciel. L'agitation fut ex- 
tréme parmi tous les peuples chrétiens; ce- 
pendant ils ne prirent point encore les armes 
contre les infidéles, et leur vengeance tomba 
sur les juifs, que l’Europe tout entière ae- 
I. …. ei 
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cusa d’avoir provoqué la fureur des musulmans. 

Les calamités de la ville sainte la rendirent - 
encore plus vénérable aux yeux des fidèles ; 
la persécution redoubla le pieux délire de ceux 
qui allaient en Asie contempler une cité cou- 
verte de ruines, et jouir de la vue d'un sé- 
pulcre vide. C'était dans Jérusalem pleine de 
deuil que Dieu distribuait plus particuliére- 
ment ses gráces, qu'il se plaigait à manifester 
ses volontés. Les imposteurs mirent souvent à 
profit cette opinion des peuples chrétiens, 
pour égarer la crédulité de la multitude. Pour 
faire croire à leurs paroles, il leur suffisait de 
montrer des lettres qui étaient, disaient-ils , . 
tombées du ciel à Jérusalem. A cette époque, 
une prédiction qui annoncait la fin du mon- 
de (1) et la prochaine apparition de Jésus. 
Christ dans la Palestine, augmenta encore la 
vénération des peuples pour les saints lieux. 
Les chrétiens d'Occident arrivaient en foule 
à Jérusalem dans le dessein d'y mourir ou 
d'y attendre la venue du souverain juge. Le 
moine Glaber nous apprend que l'affluence 
des pèlerins surpassa alors tout ce qu'on 





(1) On prétendait que les mille ans dont il est parlé dans 
P'Écriture allaient s’accomplir, et que la fin du monde était 
prochaine. Dans un acte de donation faite par S. Géraud , baron 
d’Aurillac, on lit ces mots: Æppropinquante mundi termino. 
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_-pouvait attendre de la dévotion de ces temps 
:reculés. On vit d’abord arriver les pauvres et 

les gens du peuple, puis les comtes , les barons 
.et les princes, qui ne comptaient plus pour rien 
les grandeurs de la terre. ;- 

L'inconstance d’Hakim avait en quelque 
sorte adouci les malheurs de Jérusalem ; il ve- 
nait de rendre aux chrétiens la liberté de re- 

-bátir leurs églises lorsqu'il mourut assassiné. 
-Son successeur, conduit par une plus sage po- 
. .litique, toléra les pèlerinages et l'exercice de la 
religion chrétienne. L'église du saint Sépulcre 
.ne fut entièrement rebátie que trente-sept ans 
.aprés sa’ destruction; mais le spectacle de ses 
ruines enflammait encore le zéle et la dévotion 
des chrétiens. 
. Dans le onziéme siécle l'Église latine avait 
remplacé les pénitences canoniques par les pé- 
lerinages; les pécheurs étaient condamnés. à 
quitter pour un temps leur patrie, et à mener 
une vie errante à l'exemple de Cain. Cette ma- 
. nière de faire pénitence s'accordait mieux avec 
le caractére actif et inquiet des peuples de l'Oc- 
cident. Qn doit ajouter que la dévotion de#pèle- 
rinages , quel que soit aujourd'hui le jugement 
d'une philosophie éclairée, a été recue et méme 
encouragée dans toutes les religions. Elle tient 
d'ailleurs à un sentiment naturel à l'homme. 
I. * 
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Si la vue d'une terre qu'ont habitée des héros 
ou des gages, réveille en nous de touchants et 
nobles souvenirs, si l'ame du philosophe se 
trouve émue à l'aspect des ruines.de Palmyre, 
de Babylone ou d'Athénes, quelles vives émo- 
tions ne devaient pas éprouver les chrétiens, en 
voyant des lieux que Dieu avait sanctifiés par 
sa présence ou par ses bienfaitsl 

Les chrétiens d'Occident, presque tous mal- 


heureux dans leur patrie, et qui souvent ou- 
: bliaient leurs maux dans des voyages lointains, 


semblaient n'étre occupés qu'à rechercher sur 
Ja terreles traces d'une divinité secourableou de 
quelque saint personnage. ll n'était point de pro- 
vince qui n'eüt un martyrouunapôlre, dont ils 
allaient implorer l'appui; point de villeou de lieu 
solitaire qui ne conservát la tradition d'un mi- 
racle, et n’eût une chapelle ouverte aux péle- 
rins. Les plus coupables des pécheurs ou les 
plus fervents des fidèles s’exposaient à de plus 


grands périls, et se rendaient dans les lieux 


les plus éloignés. Tantót ils dirigeaient leur 
course pieuse vers la Pouille et la Calabre, et 
visitlient le mont Gargan, célèbre «par l'ap- 
parition de S. Michel, ou le mont Cassin, fa- 
meux par les miracles de S. Benoit ; tantót ils 
traversaient les Pyrénées, et, dans un pays li- 
vré aux Sarrazins, s'estimaient heureux de 
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| prier devant les reliques de S. J acques deCom. 


pus Les uns , comme le roi Robert, se 
rendaient à Rome , et se prosternaient sur les 
tombeaux des apótres S. Pierre et S. Paul; 
d'autres allaient jusqu'en Égypte, où Jésus- 
Christ avait passé son enfance, et parcouraient 
les solitudes de Scété et de Memphis habitées 
par les disciples d'Aritoine et de Paul. 

Un grand nombre de pèlerins faisaient le 
voyage de la Palestine; ils arrivaient à Jérusa- 
lem par la porte d'Éphraim, où ils payaient 
un tribut aux Sarrazins. Après s'étre préparés 
par le jeüne et la prière, 1ls se présentaient dans 
l'église du saint Seépulcre couverts d'un drap 
mortuaire qu'ils conservaient avec soin toute 
leur vie, et dans lequel ils étaient ensevelis 
aprés leur mort. Ils parcouraient avec un saint 
respect la montagne de Sion, celle des Oli- 
viers, la vallée de Josaphat; ils quittaient Jéru- 
salem pour visiter Beth]éem, où naquit le Sau- 
veur du monde, le mont Tabor , où il fat trans- 
figuré, et tous les lieux qui avaient été témoins 


de seg"miracles. Les pèlerins allaient ensuite se 


baigner dans les eaux du Jourdain (1), et 





() Ges détails et les suivants ont été puisés dans les rela- 
tions de plusieurs pèlerinages, dans Mabillon , dans le Recucil 
des Bollandistes et les chroniques du temps. 
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cueillaient dans le territoire de Jéricho des ? 
palmes qu’ils rapportaient en Occident. 

Telle était la dévotion et l'esprit du dixième 
ft du onzième siècle, que la plupart des chré- 
tiens auraient cru manquer aux devoirs de la 
religion s'ils n'avaient fait quelques pèlerina- 
ges. Celui qui avait échappé à quelque danger 
ou triomphé de ses ennemis prenait le báton de 
pélerin et se mettait en route pour les saints 
lieux ; celui qui avait obtenu par ses prières la 
conservation d'un père ou d'un fils allait en re- 
mercier le ciel loin de ses foyers et dans les 
lieux consacrés par les traditions religieuses. 
Souvent un père vouait au pèlerinage son en- 
fant au berceau, et le premier devoir d'un fils 
tendre et soumis, lorsqu'il sortait del'enfance, 
était d'accomplir le vœu de ses parents. Plus 
d'unefoisunsonge , une apparition au milieu du 
sommeil , imposait à un chrétien l'obligation 
de faire un pélerinage. Ainsi l'idée de ces 
pieux voyages se mélait à toutes les affections 
du coeur, à tous les préjugés de l'esprit humain. 

On accueillait partout les pélerins, et , pour 
prix de l'hospitalité, on ne leur demandait que 
leurs priéres, qui étaient souvent le seul tré- 
sor qu'ils emportassent avec eux. Un d'entre 
eux qui voulait s'embarquer à Alexandrie pour 
la Palestine,se présenta sur un navire avec son 
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t bourdon et sa panetiére, et, pour payer son 
passage, il offrit un livre des Évangiles. Les pè- 
lerins n'avaient dans leur route d'autre défense 
contre les attaques des méchants que la croix 
de Jésus- Christ , et d'autres guideg que ces 
anges à qui Dieu a dit de veiller sur ses enfants 
et de les diriger dans toutes leurs voies. 

Le plus grand mérite aux yeux des fidèles, — 
aprés celui du pèlerinage, était de se vouer au * 
service des pèlerins. Des hospices étaient bá- 
tis sur le bord des fleuves , sur le haut des 
montagnes, au milieu des villes , dans les lieux 
déserts, pour recevoir les voyageurs. Dés le 
neuvième siècle , les pèlerins qui quittaient la 
Bourgogne pour se rendre en Italie étaient 
recus dans un monastère bâti sur le Mont- 
Cénis. Dans le siècle suivant, deux monas- 
tères (1) où l'on recueillait les voyageurs égarés 
remplacérent les temples des idoles sar les 
monts de Joux, qui dés-lors petdirent le nom 
qu'ils avaient recu du pagauisme, et prirent 
celui du pieux fondateur S. Bernard de Men- 
ion. Les chrétiens qui partaïent pour la Judée 





(1) Ces montagnes appelées monts de Joux ( Montes Jovis), 
portent aujourd’hui le nom de grand et petit St.-Betnard. Lorsque 
S. Bernard fonda ces deux hospices, les habitants des Alpes 
étaient encore idolâtres, et les Sarrazins avaient pénétré dans 
le Valais, où ils troublaient sans cesse la marche des pèlerins. 
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trouvaient sur les frontières de la Hongrie et , 
dans les provinces de l'Asie mineure un grand 
nombre de ces asyles fondés par la charité. 

. Des chrétiens établis à Jérusalem allaient - 
au-devant des pélerins, et s'exposaient souvent 
à mille dangers pour les conduire dans leur 
route, La ville sainte avait des hospices pour 
recevoir tous les voyageurs. Dans l'un de ces 
hospices, les femmes qui faisaient le voyage de 
la Palestine étaient recues par des religieuses 
youées aux praüques de la charité. Les mar- 
chands d'Amalfi, de Venise, de Génes, les plus 
riches d'entre les pélerins, plusieurs princes 
de l'Occident , fournissaient par leurs aumónes 
à l'entretien de ces maisons ouvertes aux pau- 
vres voyageurs (1). Chaque anuée des moines 
d'Orient venaient en Europe recueillir les tri- 
buts que s'imposait la piété des chrétiens. 

Un pélerin était comme un étre privilégié 
parmi les fidéles. Lorsqu'il avait terminé son 
voyage , il acquérait la réputation d'une. sain- 
teté particulière; son départ et son retour étaient 
célébrés par des cérémonies religieuses. Lors- 
qu'il allait se mettre en route, un prétre lui 





(1) Guillaume, duc de Normandie (917), Richard I‘. (945), 
et Bichard II , envoyaient des sommes considérables en Syrie. 


( Voyez Glaber lib. I, cap. 4 ; Duchéne, toin. IV. ) 





présentait avec la panetière et le bourdon des | 


langes marqués de la croix ; il répandait l'eau 
sainte sur: ses. vêtements, et l’accompagnait à 
la tête d'une procession jusqu'à la prochaine 
paroisse. Revenu dans sa patrie, le pélerin ren- 
dait grâce à Dieu de son retour, et présentait 
au prêtre une palme pour étre déposée sur 
l'autel de l'église comme une marque de son 
voyage heureusement terminé. 

Les pauvres, dans leurs pélerinages, trou- 
vaient des secours assurés contre la misére. En 


.revenant. dans leur pays, ils recueillaient 


d'abondantes aumónes. La vanité portait quel- 
quefois les riches à entreprendre ces longs voya- 
ges, ce qui fait dire au moine Glaber que plu: 
sieurs chrétiens allaient à Jérusalem pour se 
faire admirer et raconter à leur retour des cho- 


ses merveilleuses.: Plusieurs étaient entraînés 


par l'amour, de. l'oisiveté et du changement, 
d'autres par la curiosité et l'envie de voir un 
grand nombre de pays. ll n’était pas rare de 
trouver des chrétiens qui avaient passé leur 
vie dans les saints pélerinages , et qui avaient 
vu plusieurs fois Jérusalem. 

Tous les pèlerins étaient obligés d'emporter 
avec eux une lettre de leur prince ou de leur 
évéque, précaution qui devait faire éviter beau- 
coup de désordres. L'histoire ne raconte pas 
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une seule violence exercée par tant de voya- 
geurs qui couvraient les chemins de l'Orient. 
Un gouverneur musulman, qui en avait vu pas- 
ser un grand nombre à Émesse , disait : « Ils 
» n'ont point quitté leur demeure dans de 
s mauvais desseins ; ils cherchent seulement 
* à accomplir leur loi (1). » 

Chaque année, à l'époque des fêtes de Pâques, 
des troupes innombrables de pèlerins arrivaient 
dans la Judée pour célébrer le mystère de la 
, rédemption, et pour assister au miracle du feu 
sacré qu'une multitude superstitieuse croyait 
voir descendre du ciel sur les lampes du saint 
Sépulcre. :1l n’était point de crime qui ne püt 
""étre expié par le voyage de Jérusalem et par 
des actes de dévotion sur le tombeau de Jésus- 
Christ. On voit dans les Æctes des Saints que, 
dès le temps de Lothaire, cette opinion se trou- 
vait établie parmi les Francs. Une vieille rela- 
tion conservée par un moine de Redon nous 
apprend qu'un seigneur puissant du duché de 


Bretagne, nommé Frotmonde , meurtrier de : 





(1) Von querent mala, sed legem eorum adimplere cu- 
piunt ( Gui.LEBAvD ). La relation du pèlerinage de S. Guille- 
baud (VitcrBazous ), rédigée par une religieuse de Heindenheim 
sa párenté, se trouve dans les dcta sanctorum Ord. sanct. 
ben., stonli IIT, past. H. 
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son,oncle et de son frère, se présenta en habit 
de pénitent devant le roi de France et une as- 
semblée d'évéques. Le monarque et les prélats, 
pour lui faire expier le sang qu'il avait versé, 
le firent lier étroitement avec des chaînes de 
fer, et lui ordonnèrent de parcourir les saints 
lieux le front marqué de cetidre etle corps cou- 
vert d'un cilice. Frotmonde, accompagné de 
&es serviteurs et des complices de sou crime, 
partit pour la Palestine. Après avoir séjourné 
quelque temps à Jérusalem, il traversa le dé- 
sert, se rendit sur les bords du Nil, parcourut 
une partié de ' Afrique, alla jusqu'à Carthage, 
et revint à Rome, où le pape Benoit III lui 
conseilla de faire un nouveau pèlerinage pour 
achever sa pénitence et obtenir l'entiére rémis- 
sion de ses péchés. Frotmonde revit pour la 
seconde fois la Palestine, pénétra jusqu'aux 
bords de la mer Rouge , s'arréta trois ans sur 
le mont Sinai, et vint en Árménie visiter la 
montagne oü s'était arrétée larchede Nog 
' après le délüge. De retonr dans. sa patrie, il 
fut accueilli comme un saint, s'enferma dans 
le monastére de Redon (1) , et mourut regretté 





(x) Le récit du pilerinage de Frotmonde, rédigé par un 
moine anonyme de Redon , est inséré dans les Açta sanctorym 
Drdin. sanct. ben, seculi JF, part. H. 
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des cénobites qu'il avait édifiés par le récit EU. 
ses pélerinages. MEE. | 
Plusieurs années aprés la mort de Frot: | 
monde, Centius, préfet de Rome, qui avait 
outragé le pape dans l'église de Ste. -Marie- 
Majeure, qui l'avait arraché aux autels et pré: 
cipité dans un cachot, n'eut besoin, pour ex- 
pier ce sacrilége , que de faire le pèlerinage de: 
la Terre-Sainte. Le comte d'Anjou, Foulque- 
Nerra, charge de crimes et souillé de sang, crut ' 
effacer toutes ses cruautés par le voyage de Jé- 
rusalem. Son frére, qu'il avait fait périr dans 
un cachot, se présentait partout à ses yeux ; il 
lui semblait que les nombreuses victimes im- 
molées à son ambition dans des guerres in- 
justes sortaient de leurs tombeaux pour trou- 
bler son sommeil et lui reprocher sa barbarie; 
poursuivi en tous lieux par ces cruelles images, 
Foulque quitta ses états, et se rendit en habit 
de pélerin dans la Palestine. Lorsqu'il fut ar- 
rivé à Jgrusalem, il parcourut les rues de la 
sainte cité la corde au cou, battu de verges par 
ses domestiques, et répetant à haute voix ces 


“paroles : Seigneur, ayez pitié d'un chrétien 


parjure et fugitif. Pendant son séjour dans la 
Palestine (1), i1 fit de nombreuses aumónes, 
soulagea la misère des pèlerins, et laissa par- : 





(1) L'histoire agrégative des annales et chroniques d'Anjou, 
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tout des souvenirs de sa dévotion et de sa cha- 
rité. Il revint dans son duché, rapportant un 
morceau de la vraie croix, et la pierre sur la- 
quelle il s’était agenouillé lorsqu'il avait prié 
devant le tombeaü de Jésus-Christ. 

Foulque, de retour dans ses états, voulat 


‘avoir.sous ses yeux une image des lieux qu'il 


avait visités, et fit bâtir prés du château de 
Loches un monastère et une église qui porta 


.le nom du saint Sépulcre. Au milieu des sou- 
venirs de son pèlerinage, il entendit encore 


la voix du remords, et se mit en route une se- 
conde fois pour Jérusalem. Il édifia de nouveau 
les chrétiens de la ville sainte par les éxpres- 
sions de son repenür et les austérités de $a 





qui raconte les pèlerinages de Foulque, rapporte un trait qui 
nous a paru mériter d'être connu, et dont nous renvoyons le 
long récit aux Pièces justificatives. 

Une chronique latine intitulée Gesta consulum Andegav., 
_spicilegium , tom..X, page 463, rapporte le méme fait, avec 
plus de brièveté et quelques circonstances différentes : ^ 

. Dixerunt, nullo modo ad sepulcrum optatum pervenire 
posset nisi super illud et crucem Dominicum mingeret; quod 
vir prudens licet invitus annuit. Quesitá igitur arietis vesicd, 
purgatá aique mundat4 , et optimo vino repleta , queis etiam 
apté inter ejus femora posita est, et comes discalciatus ad 
sepulcrum Domini accessit , vinimque super sepulcrum fudit 
et sic ad libitum cum sociis omnibus intravit , el fusis multis 


lacrymis peroravit. 
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pénitence. Comme il revenait dans son duché, 
en passant par l'Italie, il délivra l'état romain 
d'un hrigand qui désolait les bourgs et les cam 
pagnes, et faisait la guerre aux marchands et 
aux pélerins. Le pape loua son zèle et $a bra- 


voure, lui donna l'absolution de ses péchés , - 


et lui permit d'emporter avec lui les reliques 
de deux saints martyrs. Lorsqu'il] partit de 
Rome , il fut conduit en triomphe par le peuple 
ei le clergé qui le proclamaient leur libérateur, 
À son arrivée en Anjou, il rétablit la paix dans 
ses élats qui avaient été troubkés pendant son 
absence. Rendu à sa famille et à ses sujets qui 
avaient oublié ses cruautés, réconcilié avec 
l'Église qui le proclamait son bienfaiteur, il 
semblait n'avoir plus de crimes à expier, et de 
voeux à former pour sa vieillesse ; mais ni l'ab- 
solution du pape , ni la paix de ses états, ni les 
* bénédictions du peuple, rien ne parvenait à 
calmer son ame toujours déchirée par le re- 
mords; il ne pouvait échapper à l'image de son 


frère qui le poursuivait encore, et lui rappelait . 


les crimes dont 1l s'était souillé. Sans cesse il 
croyait le voir pâle, défiguré , trainant des 
chaînes, invoquant le ciel vengeur du fratri- 
cide. Foulque résolut de faire un troisième 
pélerinage à Jérusalem ; il retourna dans la Pa- 
lestine, arrosa de ses larmes le tombeau de 





| 
| 
! 
| 
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Jésus-Christ, et remplit les saintslieux de sesgé- 
 missements. Après avoir visité la Terre-Sainte , 
et recommandé son ame aux prières des anà- 
chorétes chargés de recevoir et de consoler leë 
pélerins, il quitta Jérusalem pour revenir dans 
sa patrie qu'il ne devait plus revoir: il tombà 
malade et mourut à Metz. Son corps fut trans- 
porté et enseveli au monastére du saint Sépul- 
cere, qu *il avait fait bâtir prés de Loches. On 


‘déposa son cœur dans une église de Metz, où 


l'on voyait encore, plusieurs siécles aprés sa 
mort, un mausolée qu'on appelait le tombeau 
de Foulque comte d'Anjou. 

Dans le même temps, vers le milieu du on- 
ième siècle, Robert-le-Frison, comte de Flan: 
dre, et Bérenger II, comte de Barcelone , réso- 
lurent auss? d'expier leurs péchés par le voyage 
de la Terre - Saïnte. Le dernier moürut en 
Asie, n'ayant ph supporter les pénitences ri- 
goureuses qu'il s'était imposées. Robert revint 
dans ses états, oà soti pélerinage lui fit trouver: 
ES auprés du clergé qu'il avait voulu dépouil- 
Ter. Ces deux princes avaient été précédés dans : 
la Palestine par Frédéric, comte de Verdun (1). 





(1) Le pélerinage de Frédéric est rapporté par Dom Calmet, 
lem. Le". , pag. 1072 de l'Histoire civile de Lorraine. On Je 
trouve aussi dans l'Histoire des Épéques de Lorraine , t. 1*-., 
p. 205, 205. 
I. * 
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Frédéric était de l'illustre famille qui devait un 
jour compter parmi ses héros Godefroi de 
Bouillon. En partant pour l'Asie , il renonca aux 
grandeurs de la terre et céda son comté à l'é- 
vêque de Verdun. De retour en Europe, il ré- 
solut de terminer ses jours dans un monastère, 
et mourut prieur de l'abbaye de St.- VV ast près 
d’Arras. 

Un sexe faible et timide n'était point retenu 
par les difficultés et les périls d'un long voyage. 
Heléne, née d'une noble famille de Suede, 
quitta son pays, livré à l'idolátrie, et se ren- 
dit à pied dans l'Orient. Lorsqu’après avoir 
visité les saints lieux , elle revint dans sa patrie , 
elle fut immolée au ressentiment de ses parents 
et de ses compatriotes, et cueillit, dit une vieille 
légende, la palme du martyre (1).j Quelques 
fideles, touchés de sa piété, élevérent en sa 
mémoire une chapelle dans l'ile de Séeland , 
pres d'une fontaine qu'on appelle encore la 

_ fontaine de Ste.-Hélène. Les chrétiens du Nord 
allérent long-temps en pèlerinage dans ce lieu 
où ils contemplaientune grotte qu'Héléne avait 
habitée avant son départ pour Jérusalem. 





__ (1) Voyez la vie de Ste. Hélène , dans le septième volume 
du mois de juillet , pag. 332, 333 des Bollandistes. 
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armi les pélerinsrenommeés de ce siécle, on 
cite encore Robert II, duc de Normandie, pere 
de Guillaume-le- "Conquérant. L'histoire l'ac- 
cuse d'avoir faitempoisonner son frère Richard. 
Le remords lui fit entreprendre le pèlerinage de 
la Palestine; il partit accompagné d'un grand 
nombre de chevaliers et de barons, portant le 
bourdon et la panetiére , marchant les pieds 
nus, et couvert du sac de la pénitence. 1l met- 
tait, disait-il , beaucoup plus de prix aux maux 
qu'il souffrait pour Jésus-Christ. qu'à la meil- 
leure ville de son duché. Arrivé à Constantino- 
ple, il dédaigna le luxe et les présents de l'em- 
pereur, et parut à la cour comme le plus simple 
des pèlerins. Étant tombé malade dans l'Asie 
mineure , il refusa le service des chrétiens de 
sa suite , et se fit porter par des Sarrazins dans 
une litière. Un pèlerin de la Normandie l'ayant 
rencontré, lui demanda s’il avait des ordres à 
lui donner pour son pays. « Va dire à mon peu- 
5 ple, lui dit le duc, que tu as vu un prince chré- 
»tienporté en paradis par des diables.s Lorgu'il 
arriva à la porte de Jérusalem, il y trouva une 
foule de pèlerins qui n’avaient pas de quoi payer 
le tribut aux infidèles; ils attendaient l'arrivée 
de quelque riche seigneur qui daignát par ses 
aumónes]eur ouvrir les portes de la ville sainte. 
Robert paya pour chacun d'eux une pièce d'or, 
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et les suivit dans Jérusalem , au milieu des ac- 
clamations des chrétiens. Pendant son séjour , 
il se fit remarquer par sa dévotion , et surtout 
par sa charité qui s'étendait jusqu'aux infidèles. 
Gomme il revenait en Europe, il mourut à Ni- 
cée en Bithinie, ne s'occupant que des reliques 
qu'il apportait de la Palestine, et regrettant de 
n'avoir pas fini ses jours dans la sainte cité. 

Le plus grand bonheur pour les pèlerins, ce- 
Jui qu'ils demandaient au ciel comme la récom- 
pense de leurs travaux et de leurs fatigues, 
était de mourir comme Jésus-Cbrist dans la 
ville sainte. Lorsqu'ils se présentaient devant 
le saint Sépulcre, ils avaient coutume de faire 
cette prière: « Vous qui êtes mort pour nous, 
s et qui fütes enseveli dans ce saint lieu, pre- 
» nez pitié de notre misére, et retivez -nou$ 
» aujourd'hui de cette vallée de larmes. s L'his- 


toire parle d'un chrétien né dans le territoire . 


d'Autun, qui, arrivé à Jérusalem, chercha la 
mort dans l’excès du jeûne et des mortifications. 
Un jour il resta longtemps en prières sur la 
montagne des Oliviers; les yeux et lesbras levés 
vers le ciel où Dieu semblait l'appeler à lui. 


Lorsqu'il fut rentré dans l'hospice des pèlerins, 


3l s'écria trois fois (1): Gloire à toi, Seigneur! 





| (1) Le moine Glaber donne de grands cleges à ee pèlerin, 
N 
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et mowrut subilement à la vue de ses compa- 
guons qui enviérent sop sort, el erurent être 
témoins d'un miracle. 

L'envie de se sanctifier par le voyage de Jé- 
rnsalem devint à la &n si générale, que les 
troupes de pélerius alarmérent par leur nombre 
les pays qu'elles traversaient ; quoiqu'elles ne 

recherchassent point les combats, on les dési- 
gnait dejà sous le nam d'armdes du Seigneur. ... — 
Dans l’année 1054, Litbert, évêque de Cambrai, 
partit pour la Tarre-Sainte, suivi de plus de trois 
mille pèlerins des pravinces de Picardie et de 
Flandre(1). Lorsqu'il se mit ep marche, le peuple 
at le clergé l'accompagnérent à trois lieues de 
la ville, et les yeux mouillés de larmes, demen- 
dérent à Dien le retour de leur évêque et de 
leurs frères. Les pèlerins traversérent l'Alle- 
magne sans rencontrer d'ennemis; mais arrivés 
dans la Bulgarie , ils ne trouvèrent plus que des 
bommes qui habitaient les forêts et qui vivaient 
de brigandage. Plusieurs furent massacrés par 





tommé Letbal, « qui, dit-il , n'était point de ceux qui allaient 
à Jérusalem, pour se faire mire, ut solummodo mirabi- 
les habeantur. » 


(1) Ce pelerinage de Lithbert ou Liébert est rapporté dans 
sa vie, écrite par Raoul ( Radulfus ) son contemporain. Voyez 
le tom, IV, mois de juin, pag. 595— 605 des Bollandistes. 
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cepeuple barbare; quelques-uns moururent de 
faim au milieu des déserts. Litbert arriva avec 
peine jusqu'à Laodicée, s'embarqua avec ceux 
quilesuivaient, et fut jeté sur lerivagede Chypre 
par la tempéte. 1l avait vu pérár la plus grande 
partie de ses compagnons; les autres étaient 
prés de succomber à leur misère. Revénus à 
Laodicée, ils apprirent que les plus grands dan- 
gers les attendaient encore sur la route de Jéru- 
salem. L'évéque de Cambrai sentit son courage 
l'abandouner, et crut que Dieu lui- ménie s'op- 
posait à son pélerinage. ll revint à travers mille 
dangers dans son diocèse, où il bátit une église 
en l'honneur du saint Sépulcre qu'il n'avait pu 
voir. ) 

Dix ans après le voyage de Litbert, sept 
mille chrétiens, parmi lesquels on comptait 
l'archevéque de Mayence ,-les évêques de 
Spire, de Cologne, de Bamberg, d'Utrecht , 
partireht ensemble des bords du Rhin, pour 


$e rendre dans la .Palestine.. Cette nombreuse 


Caravane, qui annoncait les croisades (1), tra- 





(1) Ingulf, moine normand , qui avait accompagné les pè- 
lerins partis de Normandie, a fait la relation de ce pèlerinage. 
Le récit d'Ingulf a été copié presque littéralement par Baronius. 
On trouve aussi la relation du méme pèlerinage dans la chro- 


nique de Marianus Scotus , pag. 429, 430. 
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versa l'Allemagne et la Hongrie, la Bulgarie, 
la Thrace, et fut accueillie à Constantinople 
par l'empereur Constantin .Ducas. Après avoir 
visité les églises de Byzance, et les nombreuses 
reliques, objet. de la vénération des Grecs, les: 
pélerins de l'Occident traversèrent sans dan- 
gers l'Asie mineure et la Syrie; mais lorsqu'ils 
approchérent de Jérusalem, la vue de leurs ri- 
chesses éveilla la cupidité. des Arabes bé- 
. douins, hordes indisciplinées qui n'avaient 
ni patrie, ni demeure, et qui s'étaient rendues 
redoutables au milieu des guerres civiles de 
l'Orient. Elles attaquérent Ps pélerins del'Occi- 
dent, et les forcérent à soutenir un siége dans 
un village abandonné : c'était un vendredi saint. 
Dans uu jour si solennel, ceux .des pèlerins 
qui portaient des armes avec eux s’en servi- 
rent avec scrupule. Enfermés dans les ruines 
d'un vieux. château , ils résistérent quelque 
temps ; mais au troisième jour, la famine les. 
réduisit à capituler. Lorsqu'on en vint aux con- - 
ditionle la paix, il s’éleva une querelle violente 
à la suite de laquelle les pélerins allaient être 
massacrés par les Arabes. L'émir de Ramila , 
averti par quelques fugitifs, vint heureuse- 
ment à leur secours ; il les délivra de la mort 
dont ils étaient menacés , et leur permit de 
continuerleur voyage. Comme le bruit deleurs 
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combats et de leurs périls les avait précédés, 
leur arrivée fit une grande sensation à Jérusa- 
Jem. 1}s furent recus en triomphe par le pa. 
triarche, et conduits au son des timbales , à la 
lueur des flambeaux , dans l'église du saint Sé- 
pulcre. Dans leur séjour à Jérasalem, la mi- 
sère dans laquelle ils étaient tombés, excita la 
pitié des chrétiens. Ils ne purent visiter les 
rives du Jourdain et les lieux les plus renom- 
més de la Judée, qui se trouvaient alors ex- 
posés aux incursions des Arabes. Après avoir 
perdu plus de trois mille de leurs compagnons, 
ils revinrent en Europe raconter leurs tragiques 
aventures , et les dangers du pèlerinage à la 
Terre-Sainte. (1) 

De nouveaux périls et les plus violentes per. 
sécutions menacaient alors les pélerins de l'Qc- 
cident et les chrétiens de Ia Palestine. L'Asie 
allait encore une fois changer de maîtres, et 
trembler sous une tyrannie nouvelle. Depuis 

plusieurs siècles, lesriches contrées de l'Orient 
&laient sans cesse envahies par des hores ve- 
nues de la Tartarie. À mesure que les tribus 


+ 





(1) Il m’eût été facile de rapperter un grand nombre d'autres 
pélcrinages faits avant les croisades. On trouvera un abrégé 
des relations les plus intéressantes dans les Pièces justificatives, 
À la fin de ce volume, 
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victorieuses s'amollissaient dans leluxe et daus 
la prospérité , elles étaient remplacées par d'au- 
tres qui avaient encore toute. la barbarie des 
déserts. Les Turcs, sortis des contrées situées 
au-delà de l'Oxus, s'étaient rendus maîtres de 
la Perse, où l'imprévoyanté politique de Ma- 
mouh avait recu et toléré leurs tribus errantes. 
Lefilsde Mamouhleur livraune bataille, dausla- 
quelle il fit des prodiges de valeur; « mais la for- 
ss tune, dit Féristha , s'était déclarée contre ses 
5 armes; Z reparda autour de lui pendant le 
» combat, et si on en excepte le corps qu'il 
» commandait, toute son armée avait dévoré 
s Les sentiers de la fuite.» Sur le théâtre même 
de leur victoire, les Turcs procédèrent à l'élec- 
tion d’un roi. Une multitude de traits fut ras- 
semblée en faisceau. Sur chacun de ces traits 
était écrit le nom d'une tribu , d'üne famille et 
d'un guerrier. Un enfant tira trfis des flèches 
en présence de toute l’armée, et le sort donna 
Ja couronne à Togrul-Beg, petit-fils deSeldjouc. 
Togrul- Beg, dont l'ambition égalait la bra- 
voure , embrassa avec ses soldats la foi de Ma- 
homet, et joigaitbientôt au titre de conquérant 
celui de protedieur de la religiorimusulmane. 
Les rives du Tigre et de l'Euphrate étaient 
alors troublées par la révolte des émirs, qui se 
partageaient les dépouilles des kalifes de Bag- 
dad; le kalife Cayem, implora le secours de 
L | x 
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Togrul, et promit la conquête de l' Asie au non- 
veau maitre de la Perse. Togrul qu'il avait nom- 
mé son vicaire temporel, se mit en marche à 
la tête d'une armée, dispersa les factieux et les 
rebelles, ravagea les provinces, et vint damrs 
Bagdad se prosterner aux pieds du kalife , qui 
proclama le triomphe de ses libérateurs et leurs 
droits sacrés à l'empire. Au milieu d'une cére- 
monie imposante, Togrul fut successivement 
revétu de sept robes d'honneur ; on lui pré 
senta sept esclaves nés dans les sept climats de 
l'empire des Arabes. Deux couronnes furent 

[ placées sur sa téte , et , pour embléme de sa do- 
mination sur l'Orient et sur l'Occident , on lui 
ceignit deux cimeterres. 

Cette cérémonie légitima l'usurpation des 
Turcs aux yeux des musulmans. L’empire que 
le vicaire de Mahomet montrait à leur ambi- 
tion fut bientôt conquis par leurs armes, Sous 
le règne d'Alp-Arslan et de Malek-Scha , suc- - 
'cesseurs de Togrul, les sept branches de la 
dynastie de Seldjouc, se partagérent les plus 
vastes royaumes de l'Asie. Trente ans s'étaient 
à peine écoulés, depuis que les Turcs avaient 
conquis la Perse, et dejà leurs colonies militai 
res et pastorales s'étendaient de l'Oxus jusqu'à 
l'Euphrate, et de l'Indus jusqu'à l'Hellespont. 

Un lieutenant de Malek-Scha porta la terreur 
de ses armes sur les berds du Nil, et s'empara 
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de la Syrie soumise aux califes fatrmites. La 
Palestine tomba au pouvoir des Turcs ; le dra- 
peau noir des Abassides fut arboré sur les murs 
de Jérusalem. Les vainqueurs n’épargnèrent 
ni les chrétiens ni les enfants d'Aly , que le 
calife de Bagdad représentait comme des en- 
nemis de Dieu. La garnison égyptienne fut 
massacrée ; les mosquées et les églises furent 
hvrées au pillage. La ville sainte nagea dans 
le sang des chrétiens et des musulmans. 

La possession de Jérusalem ne mit point un 
terme à la barbare fureur des Turcs. Comme 
leur empire était récent et mal affermi , qu'on 
les *menacait des armées du Caire et méme de 
celles de l'Occident , leur tyrannie se montra 
inquiéte, jalouse et violente. Les chrétiens 
tombérent sous le joug le plus dur et le plus 
humiliant ; ils furent dépouillés de leurs biens, 
et réduits à la plus affreuse misére. Ils éprou- 
vérent plus de maux qu'ils n'en avaient souf- 
fert sous le régne du calife Hakim. 

Un grand nombre de ceux qui avaient quitté 
leur famille et leur patrie , pour visiter le tom- 
beau de Jésus-Christ, perdaient la vie avant 
d'avoir pu saluer la ville sainte ;-ceux qui arri 
vaient à Jérusalem, aprés avoir échappé : 
mille dangers, se trouvaient encore expos^ 
aux insultes des nouveaux maîtres de la ncce- 

I. 2 
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Les pèlerins de l'Église latine qui revenaient 
.én Europe, racontaient ce qu'ils avaient souf- 
fert dans leur voyage; ils parlaient en gémis- 
sant des outrages faits à la religion de Jésus- - 
Christ. Ils avaient vu le saint Sépulcre profané, 
et les cérémonies des chrétiens livrées aux rail- 
leries des infidéles ; ils avaient vu lepatriarche . 
de Jérusalem et les vénérables gardiens des 
é&aints lieux arrachés au sanctuaire et trainés 
ignominieusement dans les cachots. Ces récits, 
exagérés par la renommée, volaient de bouche 
en bouche; ils arrachbaient des larmes à tous les 
fidèles. | 

Tandis que les Turcs, sous les ordres de 
Tonouch et d'Ortoc, desolaient la Syri rie et la Pa- 
lestine, d'autres tribusdecettenation, conduites 
par Soliman, neveu de Mélik-Chah (ou Malek- 
Sha), avaient pénétré dansl' Asie mineure. Elles 
8'étaient emparées de toutes les provinces que 
traversaient les pélerins de l'Occident , pour. 
- arriver à Jérusalem. Ces contrées où la religion 
chrétienne avait jeté ses premières clartés, la 
plupart des villes grecques dont le nom était 
illustré dans les annales de la primitive Église, 
avaient subi le joug des infidèles. L'étendard 
du prophète flotiait sur-les murs d’Édesse, d'I- 
conium, de Tarse, d'Antioche. Nicée était 
devenu le siége d'un empire musulman, et 








puis LIVRE IL. 20. 68 
l'on insuliait à la divinité de Jésus-Christ dans 
cette ville ou le premier. concile écuménique 
l'avait déclaré un article de foi. La pudeur des 
vierges avait été immolée à la. brutalité des 
vainqueurs. Des milliers d'enfants avaient été. 
circoncis (1). "Partout le Coran remplacait les 
lois de la Grèce et de l'Évangile. Les tentes 
hoires ou blanches des Turcs couvraient les 
plaines et les montagnes de la Bithinie et de la 
Cappadoce, et leurs troupeaux erraient parmi 
les ruines des monastères et des églises. 

Jamais les Grecs n'avaient eu d'ennemis plus 
cruels et plus redoutables que les Turcs. Tan- . 
dis que la;cour d' Alp-Arslan et de Mélik-Chah 
étalaitla magniüicence et recueillaitleslumiéres 
des anciens Persans, tout le reste dela nation 
était barbare et conservait au milieu des peuples 
. vaincus les moeurs féroces et sauvages de la 
Tartarie. Les enfants de Seldjouc aimaient 
mieux vivre sous la tente que dans les villes; 





(1) Il faut voir, dans une lettre d'Alexis ) rapportée par 
l'abbé Guibert , lib. I, cap. 4., le tableau des excès et des in- 
fimes débauches des Turcs après la conquête de l'Asie mineure: 
Dicit eos quemdam abusione Sodomiticá intervenisse episco+ 
pum ; ; mátres correpta in conspectu, farum multipliciter ra - 
petitis. diversorum coitibus vexabantur, Filie existentiae 
terminum præcinere saltando sogibantur , mo» eadem 
passio ad Juins » te 
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ils se nourrissaient du lait de leurs troupeaux, 
et dédaignaient l'agriculture et le commerce, 
persuadés que la guerre devait fournir à tous 
leurs besoins. Pour eux , la patrie était partout 
‘où triomphaient leurs armes, dans tous les lieux 
qui leur offraient de riches pâturages. Lors- 
qu'ils se trànsportaient d'un pays dansun autre, 
tous ceux de la méme famille marchaient en« 
semble; ils entralnaient avec eux tout ce qu'ils 
aimaient , tout ce qu'ils possédaient. Une vie 
toujourserrante, des querelles fréquentes entre 
eux et avec leurs voisins entretenaient leur es- 
prit militaire. Chaque guerrier portait son nom 
écrit sur un javelot , et jurait de le faire respec- 
ter de ses ennemis. Les Turcs montraient tant - 
d'ardeur pour les combats, qu'il suffisait à un 
chef d'envoyer ses flèches ou son arc à ceux 
de sa tribu pour leur faire prendre les armes. 

Ils supportaient la faim, la soif et la fatigue 
avec une patience qui les rendait invincibles. 
L'Orient n'avait aucun peuple qui les surpassát 
dans l'art de conduire un cheval et de diriger 
un trait; rien n'égalait l'impétuosité de. leur 
attaque ; redoutables méme dans la fuite, ils se 
montraient implacables dans la victoire. Ils 
n'étaient conduits dans leurs expéditions , ni 
par la gloire, ni par l'honneur, mais par l’a- 
mour de la destruction et du pillage. 
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Le bruit de leurs invasions avait retenti 
parmi les peuplades du Caucase et de la mer 
Caspienne ; de nouvelles migrations venaient 
chaque jour fortifier leurs armées. Comme ils 
étaient dociles dans la guerre, turbulents et 
rebelles dans la paix, les chefs les conduisaient 


‘sans cesse à de nouveaux combats. Malck-Scha, 


pour se débarrasser de ses lieutenants bien plus 
que pour les récompenser, leur avait permis de 


conquéri ir les terres des Grecs et des Égyptiens. 


Ils levérent facilement des armées auxquelles 
on promettait les dépouilles des ennemis du 
prophète et de son vicaire légitime. Tous ceux 
qui n'avaient point pris de part au butin des 
guerres précédentes accoururent en foule sous 
les drapeaux, et les richesses de la Grèce fu- 
rent bientôt la proie des cavaliers turcs qu'on 
avait vus sortir de leurs déserts avec un feutre 
de laine et des étriers de bois. De toutes les 
hordes soumises à la dynastie de Seldjouc , 
celles qui envahirent la Syrie et l'Asie mi- 
neure étaient les plus pauvres, les plus gros- 
sières et les plus intrépides. 

Daus l'excés de leur misère, les Grecs des 
provinces conquises osaient à peine porter leurs 
regards vers Jes souverains de Byzance qui n'a- 
vaient point eu le courage de les défendre et 
ne leur laissaient aucun espoir de voir finir 


& 
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leurs maux, L'empire grec se précipitait vers 
sa ruine au milieu des révolutions et des guerres 
_ civiles. Depuis le règne d'Héraclius , Constan- 
tinople avait vu onze de ses empereurs mis à 
mort dans leur propre palais. Six de ces maîtres 
du monde avaient terminé leurs jours dans 
l'obscurité des cloîtres ; plusieurs avaient été 
mutilés, privés de la vue , envoyés en exil ; la 
pourpre flétrie par tant de révolutions, ne dé- 
coràit plus que de méchants princes ou des 
hommes sans caractère et sans vertu. Ils ne 
s'occupaient que de leur conservation person- 
nelle, et partageaient leur pouvoir avec les 
complices de leurs crimes qu'ils redoutaient 
sans cesse; souvent méme ils sacrifiaient des 
villes et des provinces, pour acheter des en- 
nemis quelques moments de sécurité, et sem- 
blaient n'avoir rien à demander. à la fortune, 
si ce n'est que l'empire durât autant que leur 
propre vie. 

Les Grecs conservaient encore. Ju grands 
tioms, de grands souvenirs dont ils étaient fiers, 
et qui ne servaient qu'à montrer leur abaisse- 
ment et leur faiblesse. Au milieu du luxe de 
l'Asie, et des monuments de la Gréce et de 
Rome, ils n'étaient guère moins barbares que 
les autres peuples. Dans leurs dispntes théolo- 
giques , 1l8 avaient perdu le véritable esprit de 





LIVRET. | 9r 


l'Évangile, et chez eux tout était corrompu, 
jusqu'à la religion. Une bigoterie universelle, 
dit Montesquieu , abattait les courages et en- 
gourdissait l'empire. On oubliait les dangers de 


la patrie, et l'on se passionnait pour une re- 
lique , pour une secte. À la guerre, les Grecs 


avaient de bons et de mauvais jours dans les- 
quels un général devait combaure ou éviter 
l'ennemi ; comme la religion ne leur inspirait 


' dans leurs revers que la résignation et Ja 


patience, ils se consolaient de la perte des pro- 
vinces en les accusant d'hérésie. 

Chez les Grecs, la ruse et la perfidie étaient 
décorées du nom de politique, et recevaient les 
mémes éloges que la valeur; ils trouvaient 


aussi glorieux de tromper leurs ennemis que 


de les vaincre. Leurs soldats se faisaient suivre 
à la guerre par des chariots légers qui-por- 
taient leurs armes ; ils avaient perfectionné 
toutes les machines qui péuvent suppléer à la 
bravoure dans les siéges ét dans les batailles. 
Leurs. armées déployaient un grand appareil 
militaire; mais elles manquaient de soldats. . 
La seule chose qu'ils eussent conservée de 
leurs ancêtres, c’était un esprit turbulent et 
séditieux qui se mélait à leurs mœurs effé- 
minées , et. qui éclatait surtout au milieu des 
dangers de la patrie. La discorde agitait sans 
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cesse l'armée et le peuple, et l'on se disputait 
encore avec acharnement un empire menacé 
de toutes parts et dont on abandonnait la dé- 

fense à des barbares. Enfin, la corruption des 
Grecs était si grande, qu'ils n'auraient pu sup- 
porter ni un bon prince, ni de bonnes lois. 
Nicéphore Phocas qui avait formé le projet de 
rétablir la discipline était mort assassiné. Zi- 
miscés avait aussi payé de sa vie ses efforts 
pour arracher les Grecs à leur mollesse. Lors- 
que l'empereur Romain-Diogéne fut fait pri- 
sonnier par les Turcs, ses malheurs furent le 
signal d’une révolte générale contre sa per- 
sonne. Renvoyé avec honneur par le sultan de 
Perse, il ne trouva que des bourreaux dans un 
empire qu'il voulait défendre , et mourut de 
misère et de désespoir dans une île déserte de 


la Propontide. 


Tandis que l'empire d'Orient touchait à son 
déclin, et semblait miné par le temps et par la 
corruption, l'Occident était dans l'enfance des 
sociétés; il ne restait plus rien de l'empire 
et des lois de Charlemagne. Les peuples 
n'avaient presque point de rapports entre 


euk , et, meéconnaissant leuss intérêts poli- 


tiques , faisaient la guerre sans en prévoir les 


' suites et les dangers, la paix sans en connaître 


les avantages; nulle part la royauté n'était assez 
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forte pour-arréter les progrès de l'anarchie et 
les abus de la féodalite. Tandis que l’Europe 
était pleine de soldats et couverte de cháteaux 
forts, les états restaient sans appui contre'leurs 
ennemis , et n'avaient point d'armées pour leur 
défense. Au milieu de la confusion générale, il 
n'était de sécurité que dans les camps et les 
forteresses, tour à tour la sauve-garde et la ter- 
reur des bourgs et des campagnes. Les plus 
grandes villes n’offraient aucun asyle à la liber- 
té; la vie des hommes était comptée pour $i peu 
de chose, qu'on pouvait avec quelques pièces 
de monnare acheter l'impunité du meurtre. 
Souvent pour reconnaître le crime ou l'inno- 
cence, les juges-interrogeaient l’eau, le feu et le 
fer; sur le témoignage aveugle et muet des élé- 
ments , on envoyait des victimesà la mort; c'est 
le glaive à la main qu'on invoquait la justice ; 
c'est par le glaive qu'on poursuivait la répara- 
tion des torts et des injures. On n'aurait point 
alors entendu quelqu'ün qui eût parlé du droit 
dé la nature et du droit dés gens; la langue des 
barons et des seigneurs n'avait de mots que 
pour exprimer la guerre ; la guerre était toute 
leur science; elle était. tonte la politique des 
princes et des états. 

Cependant cette: barbarie des beares de 
l'Occident ne ressemblait point à celle des 
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Turcs, dontda religion et les mœurs. repous- 
saient toute espèce de civilisation et de lu- 
mieres , ni à celle des Grecs, qui n'étaient plus 
qu'un peuple corrompu et dégénéré. Tandis 
‘que les uns avaient tous les vices d’un état 
presque sauvage, et les autres toute la corrup- : 
tion d’un état en décadence, 1l se mélait aux 
moeurs barbares des Francs quelque chose 
d'héroique et de généreux qui semblait tenir 
. des passions de la j Jeunesse, et donnait l'espoir 
d'un meilleur avenir. Les Turcs avaient une 
barbarie grossière qui leur faisait mépriser 
tout ce qui était noble et grand ;les Grecs, une 
- barbarie savante et polie qui les remplissait de 
dédaia pour l’héroïsme et les vertus militaires. 
Les Francs étaient aussi braves que les Turcs, | 
et mettaient plus de prix à la glotre que les au- 
‘tres peuples. Le sentiment d'honneur qui créa 
en Europe la chevalerie dirigeait leur bra- 
voure , et leur tenait lieu quelquefois de justice 
-et de vertu. 
La religion chrétiénne que les Grecs avaient 
réduite à de petites formules et à de vaines 
pratiques de superstitions, ne leur inspirait ja- 
mais de, grands desseins et de nobles pensées. 
Chez les peuples d'Occident, comme on n 'avait 
point encore discuté les dogmes du christia- 
nisme , il avait plus d'empire sur les esprits; 1l 
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Üisposait mieux les coeurs à l'enthousiasme, 
et formait à la fois parmi eux et des saints et 
des héros. Quoique la religion ne préchât pas 
toujours sa doctrine avec succès, et qu'on 
abusát de son influence, elle tendait cepen- 
dant à adoucir les moeurs des peuples bar- 
bares qui avaient envahi l'Europe ; elle prétait 
au faible son autorité sainte; elle inspirait une 
crainte salutaire à la force, et corrigeait sou- 
vent les injustices des lois humaines. 

Au milieu des ténèbres qui couvraient l'Oc- 
cident, la religion chrétienne conservait seule 
le souvenir des tenips passés, et entretenait 
l'émulation parmi les hommes ; elle conservait 
aussi pour des temps plus heureux la langue 
du peuple-roi , Ja seule qui püt exprimer les 
grandes idées de la morale, et dans laquelle le 
génie de la législation avait élevé ses plus beaux 
monuments.Tandis que le despotisme et l'anar- 
chie se partageaient les villes et les royaumes 
de l'Occident, les peuples invoquaient la reli- 
gion contre la tyrannie , et les princes contre 
la licence et la révolte. Souvent dans le trou- 
ble des états le titre de chrétMff inspira plus de 
respect et réveilla plus d'enthousiasme que le 
titre de citoyen romain dans l'ancienne Rome. 
Comme la religion chrétienne avait précédé 
toutes les institutions, elle dut être long-temps 
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la seule autorité environnée de la vénératiors 
et de l'amour des peuples. Sous plus d'un rap- 
port les nations semblaient ne reconnaitre 
d'autres legislateurs que les Pères des con- 
ciles, d'autre code que 1 'Évangile et les saintes 
Écritures. L'Europe pouvait étre considérée 
comme une société religieuse où la conserva- 
tion de la foi était le plus grand intérêt, où les 
hommes appartenaient plus à l'Église qu'à la 
patrie. Dans cet état de choses, il était facile 
d'enflammer l'esprit des peuples en leur pré- 
sentant la cause de la religion et des chré- 
tiens à défendre. 

Dix ans avant l'invasion de l'Asie mineure 
par les Turcs, Michel Ducas, successeur de 
Romain-Diogène , avait imploré le secours du 
pape et des princes de l'Occident. 11 avait 
promis de fairetomber toutes les barrières qui 
séparaient l'Église grecque de l'Égliseroniaine, 
st les Latins prenaient les armes contre les in- 
fidèles. Grégoire VII occupait alors la chaire 
de St.-Pierre; ses.talents, ses lumières, son ac- 
tivité, l'audace et l'nflexibilité de son carae- 
tére le rendaietfè:capable des plus grandes en- 
treprises. L'espoir d'étendyge la religion et l'em- 
pire du St.-Siége en Orient lui fit accueillir les 
bumbles supplications de Michel Ducas ; il 
exborta les fidèles à prendre les armes contre 
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les musulmans, et s'engagea à les conduire lui- 
méme en Asie. Les maux des chrétiens d'Orient, 
disait-il dans ses lettres, l'avaient ému jusqu'à 
désirer la mort ; il aimait mieux exposer sa 
vie pour délivrer les saints lieux que de com- 
mander à tout l'univers. Entraînés par ses ex- 
hortations, cinquante mille chrétiens prirent 
l'engagement de suivre Grégoire à Constanti- 
nople et à Jérusalem ; mais il ne tint point la 
promesse qu'il avait faite, et les affaires de 
l'Europe, où l'ambition du pontife était plus 
intéressée que dans celles de l'Asie, vinrent 
suspendre l'exécution de ses projets. - 

Chaque jour la puissance des papes s'aug- 
mentait par les progrés du christianisme et 
par l'influence toujours croissante du clergé 
latin. Rome était devenue uue seconde fois la 
capitale du monde, et semblait avoir repris 
sous le moine Hildebrand l'empire qu'elle eut 
sous les Césars. Armé du double glaive de 
Pierre, Grégoire soutint hautement que tous. 
les royaumes étaient du domaine du St.-Siége, 
et que son autorité devait être universelle 
comme l'Église, dont il était le chef. Ces dan- 
‘gereuses prélentions, encouragées par les opi- 
nions de son siècle, l'engagerent d'abord dans 
de violents démélés avec l'empereur d'Allema- 
gne. Il voulut aussi dicter des lois à la France, 
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à l'Espagne, à la Suède, à la Pologne, à l’An- 
gleterre, et, ne s'occupant plus que de se faire 
reconnaître pour l'arbitre des états, il lanca 
ses anathémes jusque sur le tróne de Constan- 
tin qu'il avait voulu défendre, et ne songea 
plus à delivrer J érusalem. | 
Après la mort de Grégoire, Victor ILE, 

quoiqu'il suivit la politique de son prédéces- 
seur, et qu'il eût à la fois à combattre l'empe- 
reur d' Allemagne et le parti de l'anti-pape Gui- 
bért, ne négligea point l'occasion de faire. la 
guerre aux musulmans. Les Sarrazins qui ha- 
bitaient l'Afrique troublaient la navigation 
de la Méditerranée, et menacaient les côtes 
d'Italie. Victor invita les chrétiens à prendre 
les armes, et leur promit la rémission de tous 
leurs péchés s'ils allaient combattre les infi- 
dèles. Les habitants de Pise , de Gênes, et de 
plusieurs autres villes, poussés par le zéle de 
la religion et par l'envie de défendre leur 


commerce, équipèrent des flottes, levérent des 


troupes, et firent une descente sur les cótes 
d'Afrique(r), où, si on en croit les chroniques 
du temps , ils taillérent en piéces une armée de 





(1) Voyez les pièces justificatives à la fin du vol, Cette. 
expédition, qui est une véritable croisade, paraît avoir été ou- 


. bliée par tous les historiens des croisades. Aboul-Féda . pare 


de cette expédition à l'année 545 de sa Chronique 
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cent mille Sarrazins. Pour qu'on ne doutát 
point, dit Baronius, que Dieu s'intéressait à Ja 
cause des chrétiens, le jour méme oüles Italiei:s 
triomphèrent des ennemis de Jésus-Christ, la 
nouvelle en fut portée. miraculeusement au- 
delà des mers. Aprés avoir livré aux flammes 
deux villes, Al-Mahadia et Sibila (1), bâties 
dans l'ancien territoire de Carthage, et forcé 
un roi de la Mauritanie à payer un tribut au 
St.-Siége, les Génois , les Pisans revinrent en 
Italie, où les dépouilles des vaincus furent 
employées à l'ornement des églises. 
jf Cependant le pape Victor mourut sans avoit 
pu réaliser le projet d'attaquer les infidéles en 
Asie4La gloire de délivger Jérusalem appar- 
tenait à un, simple pélerin , qui ne tenait sa 
mission que de son zéle, et d d'autre puis- 
sance que la force de son caractére et de son 
génie. Quelques-uns donnent à Pierre l'Ermite 





(1) La principale des villes conquises par les chrétiens , 
Al-Méhdyyéb, d'après les géographes orientaux, avait été fondée 
l'an 303 de l'hécire, par Obeid-Allah , premier calife fatémite 
d'Afrique; elle était encore trés considérable au quinzième siècle s 
Shaw , qui la visita en 1730, la nomme El-Medea ; elle est à 
trente lieues marines au sud de Tunis. Sibila , qui est l'autre 
ville conquise dans cette expédition, et que Shaw prend pour 
l'ancienne Turris Annibalis, est à deux lieues plus au sud sur 
Ja mème côte de la Méditerranée, | 
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une origine obscure ; d’autres le font descen- 
dre d'une famille noble de Picardie; tous s'ac- 
 cordent à dire qu'il avait un extérieur ignoble 
et grossier, Né avec un esprit actif et inquiet ; 
il chercha dans toutes les conditions de la vie 
un bonheur qu'il ne put trouver. L'étude des 


lettres, le métier des armes, le célibat, le ma- 


 riage , l'état ecclésiastique, ne lui avaient rien 
offert qui püt remplir son cœur et satisfaire 
son ame ardente. Dégoûté du monde et des 
hommes, il se retira parmi les cénobites les 
plus austères. Le jeûne, la prière, la médita- 
tion , le silence de la solitude exaltèrent son 
imagination. Dans ses visions il entretenait un 
commerce habituel avec le ciel, et se croyait 
l'instrument de ses desseins, le dépositaire de 
ses volontés. Il avait la ferveur d’un apótre, le 
courage d'un martyr. Son zèle ne. connaissait 
point d'obstacles, et tout ce qu'il désirait lui 
semblait facile; lorsqu'il parlait , les passions 
dont il était agité animaient ses gestes et ses 


paroles, et se communiquaient à ses audi- - 


teurs (1) : tel fut l'homme extraordinaire qui 





(1) Anne Comnène appelle Pierre l'Étmite , Cucupiettre. 
Ce mot paraît formé du nom de baptéme du solitaire, et dunoin 
de l'babillement qu'il portait, la cuculle monastique. Si on en 
croit Oderic-Vital, l'ermite portait encore un autre nom, et 
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dohna le signal des croisades, et qui, sans 
fortune et sans renommée, par le seul ascen- 
dant des larmes et des priéres, parvint à 
eiranler l'Occident pour E précipiter tout 
enlier sur l'Asie. — 

Le bruit des pélerinages en Orient fit sor- 
ür Pierre de sa retraite; il suivit dans la Pa- 
lestine la foule des chrétiens qui allaient visi- 
ter les saints lieux. A l'aspect de Jérusalem, 
il fut plus ému que tous les autres pèlerins ; 
millé sentiments contraires vinrent agiter son : 
ame exaltée. Dans cette ville , qui conservait | 
partout les marques de la miséricorde et dela 
colère de Dieu, tout enflamma sa piété, irrita ' 
sa dévotion et son zèle, le remplit tour à tour 





s'appelait Pierre de Acheris. ll est désigné de la méme ma- 

niere dans la Chronique des comtes d'Anjou. Heremita quidam 
Petrus Achiriensis. Guillaume de Tyr nous apprend. quil était 
ermite de nom et d'effet : Heremita nomine et effectu. Adrien 
Barland , dans son livre De gestis ducum Brabantie , s'ex- 
prime ainsi : Petrus Heremita , Ambianensis, vir nobilis, 
primd «tate rei militari deditus , tametsi litteris optimé 
imbutus , sed corpore difformis ac brevis stature , etc. La vie 
de Pierre l'Ermite a été écrite par André Thevet, dans son 
Histoire des plus illustres et savants hommes de leurs siècles 

et par le père d'Oultreman , jésuite. Plusieurs familles ont pré- 
tehdu descendre de Pierre l'Érmite. La prétention la plus raison- 
nableet la mieux appuyée est celle de la Bae de Souliers, qui 
existe encore dans le Limousin. : | 

I. 6 





x 
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de respect, dé terreur et d'indignation. Après 
avoir suivi ses fréres sur le calvaire et au tom- 
beau de Jésus-Christ, il se rendit auprés du 
pau arche de Jérusalem. Les cheveux blancs 
de Siméon, sa figure vénérable, et surtout la 
persécution qu'il avait éprouvée, lui méritérent 
toute la confiance de Pierre; ils pleurèrent 
ensemble sur les maux des chrétiens. L'Er- 
mite, le coeur ulcéré , le visage baigné de 
larmes, demanda s'il n'était point de terme, 
point de remède à tant de calamités. 4 O le 
» plus fidéle des chrétiens, lui dit. alors le. pa 
» triarche,ne voyez-vous pas que nos iniquités 
# nous ont fermé l'accés de la miséricorde du 
# Seigneur? L'Asie est au pouvoir des'musul- 
ss mans; tout l'Orient est tombé dans la: servi- 
# tude ; aucune puissance de la terre ne peut 
# nous secourir.% À ces paroles, Pierre inter- 
rompit Siméon , et lui fit entendre que les guer- 
 riers de l'Occident pourraient être un jour les 
' libérateursde Jérusalem. « Oui,sans doute, ré- 
»» pliqua le patriarche, quand la source de nos 
‘# afflictionssera comblée, quand Dieu sera tou- 
» ché de nos misères, il amollira le cœur des 
» princes de l'Occident, et les enverra au se- 
# coursdela ville sainte. 55 À ces mots, Pierre et 
Siméon ouvrirent leur ame à l'espérance, et 
s’embrassèrent en versant des larmes dejoie. Le 
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pétriarche résolut d'implorer par ses lettres le 
secours du pape et des princes de l'Europe ; 
l'Ermite jura d’être l'interpréte des chrétiens 
d'Orient, et d’armer l’ Macé pour leur dé- 
hrrance. 

Après cet entretien, l'enthousiasme de 
Pierre n'eut plus de bornes; il: fut persuadé 
que le ciel lui-même l'avait chargé de venger 
sa cause. Un jour qu'il était prosterné devant 
Je saint Sépulcre, 1l crut entendre la voix de 
Jésus-Christ qui lui disait : « Pierre, lèvetoi; 
$ cours annoncer les tribulations de mon peu- 
#-ple; il est temps que mes serviteurs soient 
# secourus, et les saints lieux délivrés. s Plein 
de l'esprit de ces paroles, qui retentissaient 
sans cesse. à son oreille, chargé des lettres du 
patriarche, il quitte la Palestine, traverse les 
mers, débarque sur les côtes d'Italie, et va se 
jeter aux pieds du pape. La chaire de S. Pierre 
était alors occupée par Urbain II, qui avait 
été le disciple et le confident de Grégoire et de 
Victor. Urbain embrassa avec ardeur un projet 
. dont ses prédécesseurs avaient eu la première : 
. pensée ; il reçut Pierre comme un prophete, 
. applaudit à son dessein , et le char gea d'annon- 

«er la prochaine délivrance de Jérusalem. 
| L’ermite Pierre traversa l'Italie, passa les 
Alpes, parcourut la France et-la plus grande 
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partie de l’Europe, embrasant tous les cœurs 
du zèle dont 1 était dévoré. Il voyageait 
monté sur une mule, un crucifix à la main, 
les pieds nus, la téte découyerte, le corps 
ceint d’une grande corde, couvert d'un long 
froc et d'un manteau d'ermite de l'étoffe la 
plus grossière. La singularité de ses vêtements - 
était un spectacle pour le peuple; l'austérité 
de ses moeurs, sa charité, la morale qu'il pré- 
chait , le faisaient révérer comme un saint. 

1] allait de ville en ville, de province en pro- 
vince, implorant le courage des uns, la piété 
des autres ; tantót il se montrait dans la chaire 
des églises, tantôt il préchait dans les chemins 
et sur les places publiques. Son éloquence était 
vive et emportée, remplie de ces apostrophes 
véhémentes qui entraînent la multitude. Il rap- 
pelait la profanation des saints lieux et le sang 
des chrétiens versé par torrents dans les rues 
de Jérusalem ; il invoquait tour à tour le ciel, 
les saints, les anges qu'il prenait à témoin de 
la vérité de ses récits ; 1l s'adressait à la monta- 
gne de Sion, à la roche du Calvaire, au mont 
des Oliviers, qu'il faisait retentir .de sanglots. 
et de gémissements. Quand il ne trouvait plus 
de paroles pour peindre les malheurs des 
filéles, 11 montrait aux assistants le crucifix 
qu'il portait avec lui; tantôt il se frappait la 
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poitrine et se meurtrissait le sein, tantót il 
versait un torrent de larmes. 

Le peuple se pressait en foule sur les traces de 
Pierre. Le prédicateur de la guerre sainte était 
partout recu comme un envoyé de Dieu; on 
s'estimait heureux de toucher ses vêtements : 
le poil arraché à la mule qu'il montait était 
conservé comme une sainte relique. À sa voix, 
les différends s'apaisaient dans les familles, 
les pauvres étaient secourus , la débauche rou- 
gissait de ses travers ; on ne parlait que des 
yertus de l'éloquent cénobite ; on racontait ses 
austérités et ses miracles, on répétait ses dis- 
cours à ceux qui ne l'avaient point entendu , 
et qui n'avaient pu s'édifier par sa présence. 

Scuvent il rencontrait dans ses courses des 
chrétiens d'Orient qui avaient été baunis de 
leur patrie, et qui parcouraient l'Europe en 
demandant l'aumóne. L'ermite Pierre les pré- 
sentait au peuple comme des témoignages vi- 
 vants dela barbarie des infidéles ; en montrant 
les lambeaux dont ils étaient couverts, il s'éle- 
váit avec violence contre leurs oppresseurs et 
leurs bourreaux. À ce spectacle , les fideles 
éprouvaient tour à tour les plus vives émotions 
de la pitié et toutes les fureurs de la veugeance; 
tous deploraient dans leurs cœurs les malheurs 
et la honte de Jérusalem. Le peuple élevait la 
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voix vers le ciel, pour demander à Dieu qu'il 
daignát jeter un regard sur sa ville chérie. Les 
uns: offraient leurs richesses, les autres leurs 
priéres ; tous promettaient de donner leur vie 
pour la délivrance des saints lieux. ** 

Au milieu de cette agitation générale, 
Alexis Comnèñe, qui était menacé par les 
Turcs, envoya au pape des ambassadeurs pour 
solliciter les secours des Latins. Quelque temps 
avant cette ambassade, il avait adressé aux 
princes de l'Occident des lettres dans lesquelles 
il leur racontait d'une manière lamentable, 
les conquétés des Turcs dans l'Asie mineure. - 
Ces hordes sauvages, dans leurs débauches et 
dans l'ivresse de la victoire, avaient outragé la 
nature et l'humanité (1); elles étaient aux 





(1) Cette lettre d'Alexis est rapportée en extrait par l'abhé 
Guibert , et en entier par Robert, moine. M. Heeren , dans som 
savant commentaire latin sur les historiens grecs, révoque en 
doute son authenticité. La principale raison qu'il donne de son 
opinion , est que cette lettre est trop opposée au caractère connu 
des empereurs grecs. Cette raison ne me parait.point suffisante ; 

. on sait bien, il est vrai, que les’ empereurs de Constantinople 
affectaient ordinairement une grande hauteur dans leur corres- 
pondance, mais on sait aussi qu'ils n'éparghaient pas les priéres 
lorsqu'ils étaient dans quelque danger , et qu'ils avaient besoin 
de secours : rien ne s'allie mieux avec la vanité que la bassesse. 
Quelques critiques n'ont pu croire" qu'Alexis ait parlé dans ses 
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portes de Byzance, et sans le psompt secours 
de tous les peuples chrétiens, la villé de Cons- 
iantin allait tomber sous la plus affreuse domi. 
nation. Alexis rappelait aux princes de la 
chrétienté , les saintes reliques renfermées 
dans Constantinople, et les conjurait de sauver 
ce dépôt sacré de la.profanation des infidéles. 
Après avoir étalé la splendeur et les richesses 
de sa capitale, il exhortait les chevaliers et les 
barons à venir les défendre; il leur offrait ses 
trésors pour prix de leur courage, et leur van- 
tait la beauté des femmes grecques dont l'a- 
mour devait payer les exploits de ses libéra- 
teurs: Ainsi rien n'était oublié pour flatter les 
passions et réveiller Fenthousiasme des guer- 
riers de l'Occident. L'invasion des Turcs. était, 
anx yeux d' Alexis le plus grand des malheurs 
qu'eüt à redouter le chef d'un. royaume chré- 
tien; et pour écarter un pareil danger, tout 
lui .paraissait juste et convenable. 1l pouvait 





lettres des belles femmes de la Gréce ; la chose peut cependánt 
paraître très vraisemblable, quand on se rappelle que les 
Turcs qui attaquaient l'empire de Byzance rechæchaient les 
femmes grecques avec ardeur. Montesquieu en fait la remarque 
£n parlant dela décadence de l'empire. Il semble donc assez 
naturel qu'Mexis ait parlé des belles femmes de Byzance , en 
s'adressant aux Francs, que-les Gress regardaient comme des 
barbares, ef auxquels ils pouvaient supposer les goûts des Turcs. 


LU 
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| supporter l'idée de perdre sa ceuroune, maïs 


non la honte de voir ses états soumis aux 


lois de Mahomet; s'il devait un jour perdre 


l'empire, il s'en consolait d'avance, pourvu 
que la Grèce échappát au joug des musulmans, 
et devint le partage des Latins. 

Pour répondre aux prières d'Alexis et aux 
voeux des fidéles, le souverain pontife convo- 
qua à Plaisance un concile, afin d'y exposer 
les périls de l’église grecque et de l'église latine 
d'Orient. Les prédications de Pierre avaient 
tellement préparé les esprits et échauffé le zèle 
des fidèles, que plus de deux cents évêques et 
archevéques, quatre mille ecclésiastiques et 
trenté mille laïcs, obéirent à l'invitation du 


St.-Siége. Le concile se trouva si nombreux, 


qu "il fut obligé de s’assembler dans une plaine 
voisine dela ville. 

Dans cette assemblée des fidèles, tous les re- 
gards se portèrent sur Jes ambassadeurs d'A- 
lexis; leur présence, au milieu d'un concile . 
latin, annonçait assez les-désastres de l'Orient. 
Lorsqu'ils eurent exhorté les princes et les 


guerriers à sauver Constantinople et Jérusalem, 
‘Urbain appuya leurs discours et leurs prières 


de toutes les raisons que pouvaient lgi fournir 
les intéréts de la chrétienté et la cause de la 


z reli igion. Cependant le concile de Plaisance ne 
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Sprit aucune résolution sur la guerre' contre les 
infidèles. Il n'avait pas seulement pour objet la 
délivrance de la Terre-Sainte; les déclarations 
de l’impératrice Adélajde qui vint révéler sa 
propre honte et celle de son époux, les ana- 
théies contre les empereurs d'Allemagne et 

contre l'anti pape Guibert, occupérent plu- 
sieurs jours l'attentipn d'Urbain et des pères 
du concile. 

On doit ajouter que chez les peuples d'Italie, 
au milieu desquels se tenait le concile, l'esprit 
de commerce et l'esprit de Mbérté commen- 
caient à affaibkr l’epthousigsme religieux. La 
plupart des villes ne songgaient qu’à profiter 
. des troubles , les ünes pour accroître leurs ri- 
chessges, les autres pour assurer leur indépen- 
dance; elles se laissaient moins entraîner que 
les autres peuples à la souveraine'nfluence des 
papes. Tandis que le monde chrétien révérait 
. .dans Urbain le formidable successeur de Gré- 

goire, les Htaliens, dont il avait quelquefois 
imploré la charité, ne connaissaient. que scs 

-disgráces et ses malheurs; sa présence ne ré- 

Chauffait point leur zèle, et ses décisions n'é- 
taient pas toujours des lois pour ceux qui l’a- 
vaient vu, du sein de la misère et de l'exil, 
forger les foudres' Jancées sur les trônes ‘de 
l'Occident. 
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Le prudent Urbain entreprit point de ré- 
veiller l'ardeur des lialiens; il pensa d'ailleurs 
que leur exemple n'était pas propre à entraiuer 
les autres nations. Pour prendre un parti déci- 
sif sur la guerre sainte, et ponr.intéresser fous - 
les peuples à son succès, il résolut d'assembler 
un second synede au sein d'une nation belli- 
queuse , et dès ces temps reculés accoutumée 
à donner l'impulsion: à l'Europe, Le nouveau 
concile assemblé à Clermont en Auvergne, | 


ne fut ni moins nombreux,-ni moins res- 


pectable que *elui de Plaisance; les saints 
et les docteurs leg plus renommés vinrent l'ho- 
norer de leur prégence et l'éclairer de leurs 
conseils. La ville de Clermont pat à peine re- 
cevoir. dans ses murs tous les princes, ps am- 
bassadeurs et les. prélats qui s'étaient rerídus - 
au concile; * de sorte que, dit une ancienne 
» chronique (1), tersle milieu du mbis de no- 

» vembre , les villes et villages des environs se 
# trouvèrent remplis de peuple, et furent plu- 
» sieurs contrajmts de faire. dresser leurs tentes 
» et, payillots au milieu des champs et des 
» prairies, encore que la saison et le pays 
» fussent pleins d'extrême froidure. CE 





(1) Voyc2 Guillaume Aber, £fistoire dà la — de 
Jérusalem. 
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"Avant de s'occuper de la guerre sainte, le 
concile pérta d'abord son attention sur la ré- 
forme du clergé et de la discipline ecclésias- 
tiques il s’occupa ensuite de mettre un frefn:à 
la licence des guerres entre particuliers. Dans 
ces temps barbates , les simples chevaliers ven- 
geaient leurs injures par la vore des armes: 
Pour le plus léger motif, on voyait quelquefois 
des familles se déclarerune guerre qui durait 
plusieurs génératloris; l'Europe était pleine de 
troubles octasiomiés par' ces hostilités. Dans 
kimpnissance. des lois et, ‘des gouvernements, 
l'Église employa souvent son utile influence 
pour rétablir la tranquillité ; plusieurs conciles 
avaient'interdit Jee guerres entre particuliers 
pendaht quatre jours de Ja. semaine , et leurs 
décrets avaient invoqué fes vengeances du ciel 
contre les pertürbateurs. du repos public. Le 
concile de, Clermont renouvela la tréve de 
Dieu, et menaca des fondres de l'Église tous 
ceux qui refuseraient d'accepter. la paix et la 
justice. Un de ses décrets mit sous la sauve- 
garde dela religion ,lesvenves, les orphelins, les 
— les laboureurs.On déclara, comme 
avait déjà fait dans d'autres conciles , que 

» u— seraient ‘autant d' asyles inviolables, 
et que les croix placées. sur lés chemins de- 
“visndraient aussi un js contre la violence. 


T ——— Se Sn 
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L'humanité et la raison devaient applaudir à 
ces décrets salutaires; le souverain pontife, 
quoiqu'il se présentát comme le defenseur de 
la sainteté du mariage, ne mérita pas les mé- 
mes éloges, lorsqu'il prononca dans le concile 
un avathême conire Philippe I**.; mais tel 
était le délire général, que personne alors ne 
s’élonna qu'un roi de France füt excommunié 
au sein méme de sou royaume. La sentence 
d'Urbain ne put détourner l'àttention d'un ob- 
jet qui paraissait-bién plus important, et l'ex- 
communication de Philippe tient à peine ume 
place dans l'histoire -du concile de Clermont. 
Les fidèles accourus de toutes les provinces 
n'avaient qu'une seule pensée; ils ne s'entre- 
tenaient que des rsaux des chrétiens dans la 
Palestine; ils ne voyaient que la guerre qu'on 
allait déclarer aux infidéles. L'enthousiasme, 
le fanatisme qui s'accroit toujours dans les 
nombreuses réunions, était porté à son com- 
ble. Urbain satisfit enfin l'impatience des ti- 
dèles, impatience qu'il avait peut-être adroite- 
ment excitée, et qui était le plus € sür garant du 
succés. : 

Le concile tint sa dixième séance dans la 
grande place de Clermont, qui se remplit 
bientôt d’une foule immense. Suivi de ses car- 
dinaux, le pape monta sur une espèce de^ 
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trône qu'on avait dressé pour lui; à ses côtés 
on vit paraitre l'ermite Pierre, dans ce cos- 
tume grossier et bizarre qui lui avait attiré par- 


tout l'attention et le respect de la multitude. ^ 


L'apótre de la guerre sainte parla le premier 
des outrages faits à la foi du Christ; il rappela 
les profanations et les sacriléges dont il avait 
été témoin, les tourments et les persécutions 
qu'un peuple, ennemi de Dieu et des hommes, 
faisait souffrir à ceux qui allaient visiter les 
saints lieux. Il avait vu des chrétiens chargés 
de fers, trainés en esclavage, attelés au joug 
comme les plus vils des animaux ; il avait vu 
les oppresseurs de Jérusalem vendre aux en- 
fants du Christ la permission de saluer le tom- 
beau de leur Dieu, leur arracher jusqu'au pain 
de la misère , et tourmenter la pauvreté elle- 
méme pour en obtenir des tributs ; il avait vu 
les ministres de Dieu arrachés au sanctuaire, 
battus de verges, et condamnés à une mort 
ignominieuse. En racontant les malheurs et la 
honte des chrétiens, Pierre avait le visage 
abattu et consterné; sa voix était étouffée par 
des sanglots ; sa vive émotion pénétrait tous les 
cœurs. 

Urbain, qui parla après Pierre l'Ermite, 
représenta comme lui les saints lieux profanés 
par la domination des infidéles. Cette terre 
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consacrée par.]a présence du Sauveur, eefte 
montagne où il expia nos péchés par ses souf- 
frances, cette.tombe. où il daigna s'enfermer 
comme une victime de la mort, étaient devenues 
l'héritage des impies. Les autels des faux pro- 
phétes s'élevaient dans ces murs qui avaient 
renfermé l'auguste assemblée des apôtres.- 
Dieu n'avait plus de sanctuaire dans sa propre 
ville; l'Orient, berceau de la religion ‘chré- 
tienne, ne voyait plus .que des pompes sacri- 
léges, l'impiété avait répandu ses ténèbres sur 
les plus riches contrées de l'Asie. Antioche, 
Éphèse » Nicée, étaient devenues des cités mu- 
sulmanes; les Turcs avaient porté leurs ravages 
et leur odieuse. domination jusqu'au détroit 
de l’Hellespont , jusqu'aux portes de Constan- 
tinople, d’où ils menacaient l'Occident. 

Le souverain pontife (1) s'adressa à toutes les 





, (1) Nous avons sous les yeux plus de douze historiens qui 
rapportent le discours d'Urbain; ils sont d'accord pour le fond - 
des choses, et different pour quelques détails. Le moine Robert , 
qui assista au concile, dit : Hec et id genus plurima ubi papa 
, Ürbanusurbano sermone peroravit. Baldric ou Baudri s'expri- 
me ainsi: Zis vel hujuscemodi aliis, etc. Tout porte à croire que 
le pape prononga son discours dans la langue du pays.Ce qui rend 
cette opinion plus vraisemblable, c'est qu'Urbain était français, 
et que d'ailleurs il lui importait beaucoup d’être entendu des ba- 
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»ations qui étaient. représentées dans le con- re 
cile; il s'adressa surtout aux-+Français qui for- - P. v 
maient Je plus grand nombre de l'assemblée: - 
« Nation chérie de-Dieu, leur dit-il, c'est dans 
» votre courage que l'Église chrétienne a placé 
# son espoir; c'est parce que je connais votre 
5;piétéet votre bravoure, que j'ai traversé les 
» Alpes, et-que je suis venu apporter. la parole 
s» de Dieu dans ces centrées. Vous n'avez pas 
» oublié que la terre que vous habitez a été en- : 
*» vahie par les Sarrazins , et que la France au- 
# rait regu les lois de Mahomet sans les exploits 
# de Charles Martel et de Charlemagne. Rap- 
# pelez sans cesse à votre esprit les dangers et 
»» la gloire de yos pères ; conduits par des héros 
» dont le nom est immortel, ils oht délivré 
s votre patrie, ils ont sauvé l'Occident d'uit 
» honteux esclavage. De plus nobles triomphes 
»» vous attendent sous la conduite du dien des 
$ armées: vous -délivrerez l'Europe et l'Asie ; 
# vous sauverez la cité de Jésus-Christ, cette 
— » Jérusalem que s'était cheisie le Seigneur » et 
# d’où la loi nous est venue.» - | 


———— —— en in ni A o" 


róns et des chevaliers qui ne savaient pas le latin, S'il n’eût pas 
prononcé son discours dans la langue vulgaire , il n'aurait pas 
produit cet enthousiasme extraordinaire dont parle Vhistoire 


contemporains, 
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A mesure qu'Urbain prononcait son dis- 
cours , les sentiments dont il était animé, péné- 
traient dans l'ame de ses auditeurs; lorsqu'il 
parlait de la captivité et des malheurs de Jéru- 
stlem, toute J'assemblée fondait en larmes ; 
lorsqu'il rappelait la tyrannie et les persécu- 
tions des infidéles, les guerriers qui l'écou- 
talent portaient la main sur leur épée, et ju- 
raient dans leur cœur de venger la cause des 
chrétiens. Urbain redoubla encore leur en- 
thousiasme, en leur annonçant que Dieu les 
avait choisis pour accomplir ses desseins ; il les 
exhorta à tourner contre les musulmans les- 
armes qu'ils portaient contre leurs fréres. Ils 
n'avaient plus à venger les injures des hommes, 
mais celles de la Divinité: ce n'était plus la 
conquéte d'une ville ou d'un cháteau qui s'of- 
frait à leur valeur, mais les richesses de l'Asie, 
la possession. d'une terre où, selon les pro- 
messes. de l'Écriture, coulaient des ruisseaux 
de lait et de miel. | 

Le pontife cherchait tour à tour à réveiller | 
dans leurs ames, l’ambition, l’amour de la 
gloire, l'enthousiasme religieux, et la piué 
pour leurs fréres les chrétiens. «Il n'est point 
ss de famille chrétienne, disait:il, où la barbarie 
+ des. musulmans n'ait porté le deuil et le dé- 
ss sespoir, Combien de chrétiens quittent cha- 
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y» que année l'Occident, et ne trouvent en 
# Asie que l'esclavage ou la mort ? Les évêques 
» ont été livrés aux bourreaux ; les vierges du 
» Seigneur accablées d’outrages ; les saints lieux 
» ont été dépouillés de leurs ornements ; les of: 
»Írandes de Ja piété sont devenues la proie 
v des ennemis de Dieu ; les enfants des fidèles 
#ont oublié dans la servitude la foi de leurs 
# péres, et portent sur leurs corps l'empreinte 
» de leur opprobre. Témoins de tant de cala- 
» mités , les chrétiens de Jérusalem auraient 
» depuis long-temps quitté la ville sainte, s'ils 
# ne s'étaient pas imposé l'obligation de secou- 
* rir et de consoler les pèlerins, s'ils n'avaient 
# pas craint de laisser sans prêtres, sans au- 
» tels, sans adorateurs , une terre où fume en- 
» core le sang de Jésus-Christ. » 
» Je me garderai bien d'essuyer les larmes 
» que doivent vous arracher des images si dou- 
# loureuses pour un chrétien, pour un ministre 
»de la religion, pour le pére commun des 
» fidéles. Pleurons, mes fréres, pleurons sur 
» nos fautes qui ont ariné la colere du ciel; 
» pleurons sur la captivité de Sion. Mais mal. 
# heur à nous, si dans notre pitié stérile nous 


# laissons plus long-temps aux mains de l'impie 


s l'héritage du Seigneur; pourquoi goütons- 


.» nous ici quelque repos, tandis que les enfants 


* 
I. 7 n 
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* de Jésus-Christ vivent au milieu des tour- 
» ments, et que la reine des cités géuit dans 
* les fers. » 
» Guerriers chrétiens, qui cherchez saus 
* cesse de vains prétextes de guerre, réjouisseze 
5 vous, vous en trouvez aujourd'hui de vérita- 
» bles. Vous , qui fütes si souvent la terreur de 
» vos concitoyens, allez combattre contre des 
w barhares, allez combattre pour la délivrance 
» des saints lieux; vous, qui vendez pour un vil 
> salatre vos bras aux fureurs d’autrur, armés 
» du glatve des Machabées, allez mériter une 
‘# récouipense éternelle. Si vous triomphez de 
» vos ennemis, les royaumes de l'Orient seront 
5 votre partage; si vous succombez, vous aurez | 
# la gloirede mourir aux mêmes lieux que Jésus- 
.# Christ, et Dieu n’oubliera point qu'il vousaura 
*» trouvés dans sa milice sainte. Voici le moment 
ss de montrer si vous êtes animés d'un vrai cou- 
» rage; voici le moment d'expier tant de violen- 
5 ces commises au sein de la paix, tant de vic- 
ss toires achetées aux dépens de la justice et de 
5 l'humanité. Puisqu'il vous faut du sang , bai- 
»» gnez-vous dans le sang infidéle; je vous le dis 
's avec dureté, parce que mon ministére m'y 
‘# oblige: soldats de l'enfer, devenez les soldats 
5» du Dicu vivant. Quand Jésus-Christ vous ap- 
» pelle à sa défense, que de lâches affections 


L 
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'9 rie vous rétiennent point dans vos foyers; ne 
* voyez que la honte et les maux des chrétiens; 
» n'écoutezque les gémissements de Jérusalem, 
» et ressouvenez-vous de ce qu'a dit le Sei- 
» gneur : Celui qui aime son père ou sa mère 
# plus que moi, n'est pasdigne de moi; qui- 
» conque abandonnera sa maison, ou sors 
.» pére, ou sa mère, ou sa femme, ou ses en- 
» fants, ou son hémtape pour mon nom, sera. 
#s récompensé au centuple, et " la 
# vie éternelle. ss 
À ces paroles, Jes anditeurs d'Urbain mon- 
trérentun enthousiasme que jamais l'éloquence 
humaine n'avait inspiré. L'assemblée se leva 
toute entière, et lüi répondit par un cri una- 
nime : Dieu le veut, Dieu le veut (1). « Oui, 
» sans doute, Dieu le veut, poursuivit l'élo- 
* quent Urbain; vous voyez aujourd'hui l'ac- 
# complissement de la parole du Sauveur, qui 
$ a promis de ,se trouver au milieu des fidèles 
» assemblés en son nom; c'est lui qui vous a 
» dicté ces paroles que je viens d'entendre 
s» qu'elles soient votre cri de guerre, et qu'ellea 


» annoncent partout la présence du Dieu des . 


v armées. » En achevant ces mots, le pontife 





(1) Dieu le veut était prononcé dans le langage du temps, 
Dieu li volt , ou Diex le volt. 
Te s 
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montra à l'assemblée des chrétiens le signe 
de leur rédemption : « C'est Jésus-Christ lui- 
.5; méihe, leur dit-il, qui sort de sorti tombeau et 
s; qui vous présente sa croix : elle sera le signe 
* élevé eritre les nations, qui doit rassembler 
s les enfants dispetsés d’Israël; portezJa sur 
» vos épaules du sur votre poitrine; qu'elle 
5 brille sur vos armes et sur vos étendards ; 
‘5 elle deviendra pour voüs le page de la vic- 
5» toire ou la palme du martyre ; ellé vous rap- 
s pellera sans cesse que Jésus - Christ est 
ss mort pour vóus, et que vous devez mourir 
» pour lui. » 

Lorsqu'Urbain eut cessé de parlèr, de vives 
‘acclamations se firent encore entendre. La pi- 
'tié, le désespoir, l'indigmatioh, agitatent à la 
fois l'assemblée tumuhueuse dés fidèles; les 
uns vérsaient dés lares sur Jérusalem et sur 
le sort des chrétiens; les autres juraient d'ex- 
terminer là race des musulmans; fnais tout à 
coup, au signal du souverait pontife , il régna 
un profond since. Le cardinal Grégoire, qui 
. monta depuis sur la chaire de S. Pierre, sous 
le nom d'Inriocent Fl, prononca à haute voix 
"ine formule de confession générale ; tous les 
assistants se prosternérent à genoux, se frap- 
pérent là poitrine, et recurent l'absolution de 
leurs péchés. 


EN 
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Adémar de Monteil, évêque du Puy, de- 


manda le premier à entrer dans la voie de 
Dieu, et prit la croix des mains du pape; plu- 
sieurs évêques suivirent son exemple. Ray- 
mond, comte de Toulouse, s'excusa par ses. 
ambassadeurs, de n'avoir pu assister au concile 
de Clermont; il avait. déjà combattu les Sarra- 
zins en Espagne, il prometuait d'aller es com- 
battre en Asie, suivi de ses plus fidéles guer- 
riers. Les barons et les chevaliers qui avaient 
entendu lés éxhortàtions d'Ürbain, firent tous 
le serment de venger la cause de Jésus-Christ ; 
ils oubliérent leurs propres querelles, et ceux 
méme qui se faisaient Ja guerre , n'eurent plus 
d'autres ennemis que les musulmans. Tous les 
fidèles promirent de respecter les décisions du 
concile, et décorérent leurs habits d'une croix 
rouge. Dés-lors, ceux qui s'engageaient à com- 
battre les infidéles furent appelés des croi- 
sés (1) ,"etla guerre sainte.prit le nom de croz- 





(1) La croix que portaient les fidèles dans cette croisade était 


de drap , et quelquefois même de soie couleur rouge. Par la 
suite, on porta des croix de différentes couleurs. La crojx un 
peu ere en bosse se cousait sur l'épaule droite de l'habit ou. 
du manteau , ou bien s'appliquait sur le front du casque, après. 
avoir été bénie par le pape et par les évéques. Les pritres et les. 


cérémonies usitées en cette occasion se trouvent encore dans le. 


Rituel romain.-Au retour de la croisade, on détachait cette. 


La 
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sade. Les fidèles sollicitérent Urbain de se met- 
tre à leur téte; mais le pontife qui n'avait point 
encore triomphé de l'anti-pape Guibert, qui 
poursuivait à la fois par ses anathémes le roi 
de France et l'empereur d'Allemagne, ne pou- 
vait quitter l'Europe sans compromettre la 
puissance et la politique du Saint-Siège. Il re- 
fusa d’être le chef de la croisade, .et nomma 
l’évêque du Puy, son légat apostolique auprès 

de l’armée des chrétiens. 

Il promit à tous les croisés la rémission en- 
tiere de leurs péchés. Leurs personnes, leurs 
familles, leurs biens, furent mis sous la pro- 
tection de l’Église et des apôtres S. Pierre. et 
S. Paul. Le concile déclara que toute violence, 
exercée envers les soldats de Jésus-Christ, des. 
vait être punie par l’anathême, et recomman- 
da ses décrets en faveur des croisés, à la vigi- 
lance des prêtres et des évêques: Il régla. la 
discipline, le départ de ceux qui s'étaient. en-- 
rólés dans la milice sainte; et de peur que la 
réflexion n'en retînt quelques-uns dans leurs 
foyers , 11 menaca d'excommunication tous 
ceux qui ne rempliraient pas leurs serments. 





marque de dessus l'é insdle: et on l'attachait sur le dos, ou bien 
on la portait au cou. ( Voyez le P. Munrraucox, Décance " 
Maux et le P. D'OuTREMANT. ) 
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La renommée publia partout la guerre qu’on 
venait de déclarer aux infidèles. Quand les 
évêques furent de retour dans leurs diocèses ; 
ils ne cessèrent de bénir des croix pour la 
foule des chrétiens qui demandaient à marcher 
à la conquête de la Terre-Sainte. Urbain par- 
courut lui-même plusieurs provinces de France, 
pour achever son ouvrage si heureusement 
commencé. Dans les villes de Rouen, de 
Tours, de Nimes , il tint des conciles où il dé- 
plora le sort des chrétiens d'Orient ; partout le 
peuple et les grands, la noblesse et le clergé 
obéirent aux pressantes exhortetions du pon- 
tife, et promirent de prendre les armes contre 
les musulmans. 

On eüt dit que les Francais n'avaient plus 
d'autre patrie que la Terre-Sainte, et qu'ils lui 
devaient le sacrifice de leur repos, de leurs 
biens et de leur vie. Cet enthousiasme, qui 
n'avait plus de bornes, ne tarda pas à se com- 
muniquer aux autres peuples chrétiens ; le feu 
qui embrasait la France gagna l'Angleterre, 
encore ébranlée par la conquéte récente des 
Normands ; l'Allemagne, troublée par les ana- 
thémes de Grégoire et d'Urbain ; l'Italie, agitée 
par les factions; l'Espagne méme qui combat- 
tait les Sarrazins sur son propre territoire. Tel 
était l'ascendant de la religion outragée par 
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les infidèles, telle fut l'influence de l'exemple 
donné par les Français, que toutes les nations 
chrétiennes oublièrent tout à coup ce qui faisait 
l’objet de leur ambition ou de leurs alarmes, et 
fournirent à la croisade les soldats dont elles 
avaient besoin pour se défendre elles-mêmes. 
Tout l'Occident retentit de ces paroles : Celui 
quine porte pas sa croix et ne vient pas avec 
moi ,n' est pas digne de moi. 

La dévotion des pelerinages , qui n'avait fait 
que s'accroitre depuis plusieurs siécles, devint 
"une passron et un besoin impérieux pour là 
plupart des chrétiens; tout le monde voulait se 
meitre en marche pour Jérusalem, et prendre 
part à la croisade, qui était en quelque sorte 
un pelerinage armé. La situation oà se trou- 
vait l'Europe contribua sans doute à augmen- 
ter le nombre des pélerins; « toutes choses 
. allaient dans un tel désordre, dit Guillaume 
de Tyr, qu'il semblait que le monde penchát 
vers son déclin, et füt prêt à retomber dans la 
confusion du chaos. » Partout le peuple, 
comme nous l'avons déjà dit, gémissait dans | 
une horrible servitude ; une disette affreuse qui 
désolait depuis plusieurs années la France et la 
plupart des royaumes de l'Occident, avait en- 
fonté toutes sortes de brigandages; et Jes bri- 
gandages , fléau de l'agriculture et du com- 
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merce, augmentaient encore les horreurs de 
la famine. Des villages, des villes méme res- 
iment sans habitants et tombaient en ruines. 
Les peuples abandonnérent sans regret une 
terre qui ne pouvait plus les nourrir, et ne leur 
offrait ni repos, ni sécurité : Y'étendard de la 
croix leur parut un sür asyle contre la misére 
et l'oppression. D'aprés les décrets du concile 
de Clermont , les croisés se trouvaient affran- 
chis d'impóts; ils ne pouvaient être poursuivis 


pour dettes pendant leur veyage. Au seul nom 


le la croix, les lois suspendaient leurs mena- 


ces; la tyrannie ne pouvait trouver ses vic- 


times , ni la justice méme des coupables, parmi 
ceux que l'Église adoptait pour ses défenseurs. 
L'assurance de l'impunité, l'espoir d'un meil- 
leur sort , l'amour méme de la licence et l'envie 
de secouer les chaines les plus sacrées, firent 
accourir la multitude sous les bannières de la 
croisade. 

. Beaucoup de seigneurs qui n'avaient point 
d'abord pris la croix, et qui voyaient parür 
leurs vassaux sans pouyoir les arréter, prirent 
le parti de les suivre comme chefs militaires, 
pour conserver quelque chose de leur autorité. 
La plupart des comtes et des barons n’hésite- 
rent point d'ailleurs à quitter l'Europe , que le 
eoncile de Clermont venait de déclarer en état 
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de paix, et qui ne devait plus lear offrir l’oc- 
casion de signaler leur valeur ; ils avaient tous 
beaucoup de crimes à expier : 4 on leur pro 
mettait, dit Montesquieu, de les expier en sui- 
vant leur passion dominante; ils prirent donc 
la croix et les armes. » 

Le clergé donna lui-méme l'exemple. La 
plupart des évêques qui portajent le titre de 
comtes et de barons, et qui faisaient souvent la 
guerre pour soutenir les droits de leurs évé- 
chés, crurent devoir prendre les armes pour 
la cause de Jésus-Christ. Les. prêtres, pour 
donner plus. de poids à leurs prédications , pri- 
rent eux-mêmes la croix ; un grand nombre de 
pasteurs résolurent de suivre leur troupeau jus- 
qu'à Jérusalem ; quelques-uns d’entre eux, 
comme nous le verrons dans Ja suite, avaient 
sans doute présents à la pensée les évéchés de 
l'Asie, et se laissaient entraîner à l'espoir 
d'occuper un jour les siéges les plus renommés 
de l'église d'Orient. | | 

Au milieu de l'anarchie et des troubles qui 
désolaient l’Europe depuis le règne de Char- 
.lemagne,. il s'était formé une association de 
nobles chevaliers. qui parcouraient le monde 
.en cherchant des aventures; ils avaient fait le 
serment de protéger l'innocence, de combattre 
les infidéles, et, par un contraste singulier, se 
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disaient les champions de Dieu et de la beauté. 
La religion qui avait consacré leur institution 
et béni leur épée , les appela à. ga défense, et 
l'ordre de la chevalerie, qui dut une grande 
parue de son éclat et de ses progres à la guerre 
sainte, vit accourir ses guerriers sous les dra- 
peaux. de la croix. 

L'ambition ne fut peut-être pas étrangère à 
leur dévouement pour la cause de Jésus-Christ, 
Si la Migion promettait ses récompenses à 
ceux qui allaient combattre pour elle, la for- 
tune leur. promettait aussi les richesses et les, 
trônes de la terre. Ceux qui revenaient d'O- 
rent, parlaient avec enthousiasme des mer- 
veilles qu'ils avaient vues, des riches provinces 
qu’ils avaient traversées. On savait que deux 
ou trois cents pélerins normands avaient con- 
quis la Pouille et'la Sicile sur les Sarrazins. 
Les terres occupées par les infidéles sem- 
blaient étre promises comme un héritage aux 
preux chevaliers qui n'avaient, pour toute 
richesse , que leur naissance, leur bravoure et 


leur épée (1). 


/ 





(1) Robert-le-Frison , second fils du comte de Flandre, ne | 
pouvant avoir de part dans les biens de sa maison, dit à son 
pere :.« Donnez-fhoi des hommes e&des vaisseaux, et j'irai con- 


*» quépir un état chez les Sarrazins d'Espagne. » 
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On se tromperait cependant, si on pouvait 
croire que la religion n'était pas alors le mobile 
qui agissait le plus pnissamment sur le grand 
nombre des croisés. Dans les temps ordinaires, 

les hommes suivent leurs penchants naturels ,. 
et n'obéissent qu'à la voix de leur propre inté- : 
rét; mais au temps des croisades, la ferveur. 
religieuse était nne passion aveugle qui parlait 
plus haut que toutes les autres. La religion ne 
permettait point à ses ardents défenséurs de 
voir une autre gloire, une autre félicité que 

"célles qu'elle présentait à leur imagination 
exaltée. L'amour de la patrie, les liens de ' 
famille, les plus tendres affections du coeur | 
furent sacrifiées aux idées et aux opinions qui — 
entrainaient alors toute l'Europe. La modéra- 
lon était une láchete, l’indifférence une tra- 
hison, l'opposition un attentat sacrilége. Le 
pouvoir des lais n'était.compté pour rien parmi 
ceux qui croyaient combattre pour la eause de 
Dieu. Les sujets reconnaissaient à peine l'au- 
torité des princes et des seigneurs dans tout ce , 
qui concernait la guerre sainte; le maitre et 
l'esclave n'avaient d'autre titre que celui de 
chrétien , d'autre devoir à remplir que celui de 
défendre la religion les armes à la main. 

Ceux que leur áge ou leur état semblait 
retenir en Europe , et que le concile avait 
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dispensés des périls et des travaux de la croi- 
eade( t), faisaient parler le ciel qui les appelait à 
la guerre sainte. Les femmes, les enfants s'im- 
primaient des Croix sur leurs membres faibles 
et délicats pour montrer la volonté de Dieu. 
Les moines (2) désertaient les eloitres dans 
lesquels ils avaieht fait serment de mourir, 
et se croyaient entraînés par une inspiration 
divine ; les ermites et les solitaires sortaient des 
forêts et des déserts, et venaient se mêler à la 
foule des croisés. Ce qu'on aura peine à croire, 
les voleurs, les brigands quittaiént leurs re- 
traites inconnues, venaient comfesser leurs 
forfaits , et promeítaient, en recevant la croix, 
d'aller les expier dans la Palestine. 





(1) L'archevóque de Dol ne peut s'empêcher de montrer sa 
surprise par €es paroles, remarquables pour le temps : Excessit 
iamen medicina modum, quia plus quàm debuit in quibusdam 
eundi voluntas surrepsit. ( Bazpa1c archiep. , lib. T.) 

(2) L'abbé Guibert eite l'exemple d'un inoine qui se fit urie 
large incision au front en forme de croix , et l'entretint avec des 
sucs préparés. I eut soin de dire qu'un ange lui-avait fait cette 
incision ; ce qui lui procura dans le voyage et pendant la guerre 
tous les sécours qu'il pouvait désirer. Il devint archevêque de 
Gésarée. Foulcher de Chartres raconte qu'un vaisseau chargé de 
croisés ayant péri sur la côte de Brindes, tous les corps des nau- 
fragés parurent avec une espèce de croix empreinte sur la chair, 
à l'endroit même où , pendant leur vie , ils l'avaient portée sur 
Teurs habits. | / 
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L'Europe ne semblait plus qu'uneterre d'exil 
que tout le monde s'empressait de quitter. Les 
artisans ; les marchands, les laboureurs, aban- 
donnaient la profession qui les faisait subsister’; 
les barons et les seigneurs renoncaient aux do- 
maines de leurs peres. Lesterres, les villes, les 
châteaux, pour lesquels on s'était fait la guerre, 
perdirent tout à coup leur prix aux yeux de 
leurs possesseurs, et furent donnés pour des 
sommes modiques à ceux que la grâce de Dieu 
n'avait point touchés, et qui n'étaient point 
appelés au bonheur de visiter les saints lieux 
et de conquérir l'Orient. 3 
Les auteurs contemporains racontent plu- 
sieurs miracles qui contribuérent à échauffer 
l'esprit de la multitude. On vit tomber des 
étoiles du firmament ; on remarqua dans le ciel 
des traces de sang; on apercut dans les nuages 
des villes, des armées, des cavaliers revétus de 
la croix. Le moine Robert rapporte que le jour 
même où la croisade fut décidée au concile de 
Clermont, cette décision avait été proclamée 
au-delà des mers. « Cette nouvelle, ajoute-t-il, 
avait relevé le courage des chrétiens en Orient, 
et porté tout à coup le désespoir chez les peu- 
ples de l’Arabie. » Pour comble de prodiges, 
les saints et les rois des âges précédents étaient 
sortis de leurs tombeaux , et plusieurs Francais 
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avaient vu l'ombre de Charlemagne exhortant 
les chrétiens à combattre les infideles. 

. Nous ne raconterons pas tous les autres mi- 
facles rapportés par les historiens, et qu'on 
croyait, dans .un siècle où rien n'était plus 
commun que les prodiges , où, selon la remar- 
que de Fleury , le goût du merveilleux l'empor: 
tait sur celui du vrai. Les lecteurs de cette 
histoire trouveront assez de choses extraordi- 
paires dans le récit de tant de grands événe- 
ments, pour lesquelsle monde moral, la nature 
elle-méme semblait avoir interrompu ses lois, 
Quel prodige, en effet, doit plus étonner le 
philosophe, que le spectacle de l’Europe qui 
$agife, pour ainsi dire, jusque dans ses fon. 
demenis, se déplace toute entière, et se leve 
comme un seul homme pour marcher en armes 
vers l'Orient? | 
Le concile de Clermont qui s'était tenu au 
mois de novembre de l'an 1096, avait fixé le 
départ des croisés à la féte de l'Assomption de 
l'année suivante. Pendant l'hiver on ne s'oc- 
cupa que des préparatifs du voyage pour la 
Terre-Sainte ; tout autre soin, tout autre tra. 
vail fut suspendu dans les villes % dans les 
campagnes. Au milieu de l'effervescence gé- 
nérale , la religion qui animait tous les coeurs, 


: veillait à l'ordre public. Tout à coup on n'en- 


L 
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tendit plus parler de vol, de lirigandages (1). 
L'Occident se tut pour nous servir d'une ex+ 
pression de l'Écriture, et l'Europe jouit pen- 
dant quelques mois d'une paix qu'elle n Y'avaH 
jamais connue. 

"Ceux qui avaient pris la croix s’encouræ 
geaient les uns les autres, et s’adressatent 
des lettres et des ambassades pour presser leur 
départ. Les bénédictions du ciel semblaient 
être promises aux croisés qui se mettraient les 
premiers en marche pour Jérusalem. Ceux qui 
s'étaient moques d'abord du délire de la croi- 
sade, s’accusèrent de leur indifférence pour la 
cause de la religion, et ne montrérent pas 
moins de ferveur que ceux qui leur avaient 
donné l'exemple. Tous étaient impatients de 
vendre leurs possessions, et ne trouvaient plus 





(1) Erat eo €empore antequàm gentium fieret tanta pro« 
fectio , maxima ad invicem hostilitatibus totius Francorum 
regni facta turbatio ; crebra ubique latrocinia , viarum ob- 
sessio , passim audiebantur, immo fiebant incendia infinita... 
Moz ergo et mird et incredibili , ob insperabilitatem , animo- 
yum immutatione comioli , signum. pontificis preceptions 
indictum , cruces videlicet , ab episcopis et preskyteris sibi 
precantur imponi , et sicuti rapidissimi venti impetus solet 
non magná pluviæ undá restringi ; ita illico contigit ad inyi- 
cem simultates universarum et bella sopiri , per inditam sibi 
aspirationem , haud dubium quin christi.( Gu1s. Ass. lib. T, 
ch. 7.) à 


pues 
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d'acheteurs. Les croisés dédaignaient tout ce 
qu'ils ne pouvaient emporter. avec eux; les i 
produits de la terre se vendaient à vil prix , ce 
qui ramena tout à coup l'abondance au milieu 
méme de la disette. | 

Dés que le printemps parut, rien ne put 
contenir l'impatience des croisés; ils se mirent : 
en marche pour se rendre dans les lieux où ils 


devaient se rassembler. Le plus grand nombre - 


allait à pied; quelques cavaliers paraisseient 
au milieu de la multitude ; plusieurs: voyà- 
geaient montés sur des chars ; d'autres cô- 
toyaient le rivage dans des barques ; ; 11s étaient 
vêtus diversement, armés de lances, d'épées, 
de javeloté, de massues de fer, etc. La foule 
des croisés offrait un mélange bizarre et confus 
de toutes les conditions et de tous les rangs: 
des femmes paraissaient en armes au milieu 
des guerriers; la prostitution se montrait au 
milieu des austérités de la pénitence. On voyait 
la vieillesse à côté de l'enfance, l’opulence prés 
de Ja misère; le casque était confondu avec le 
froc , la mitre avec l'épée. Prés des villes , prés 
des forteresses, dans les plaines, sûr les rhon- 
tagnes , s'élevaient des tentes et des pavillons; 
partout se déployait un appareil de guerre et 
de féte. Ici on entendait le bruit des armes et 
le son des trompettes; plus loin on chantait des 


I. | 8 
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- psaumes et des cantiques. Depuis le Tibre 
jusqu’à l'Océan, et depuis le Rhin jusqu’au- 
delà des Pyrénées , on ne voyait que des trou- 
pes d'hommes , revétus de la croix , qui juraient 
d'exterminer les Sarrazins, et qui d'avance 


chantaient leurs conquétes. De toutes. parts se. 


faisait entendre le cri de guerre des « croisés: 
Dieu le veut , Dieu le veut. 

Les péres conduisaient eux-mémes lere en- 
fants, et leur faisaient jurer de vaincre ou de 
mourir pour Jésus-Christ. Les gueirriers s'arra- 
chaient des bras de leurs épouses et de leurs 
familles, et promettaient de revenir victorieux. 
Les femmes, les vieillards, dont la faiblesse 
restait sans appui, accompagnaient leurs fils 
ou leurs époux dans la ville la plus voisine, et, 
ne pouvant se séparer des objets de leur affec- 
tion, prenaient le parti de les suivre jusqu'à 
Jérusalem. Ceux qui restaient en Europe en- 
viaient le sort des croisés, et ne pouvaient rete- 
nir leurs larmes ;ceux qui allaient chercher la 
mort en Ásie étaient pleins d'espérance et de 
joie (1). Des familles, des villages entiers par- 
taient pour la Palestine, et éntraînaient dans 
leur marche tous ceux qu'ils rencontraient sur 





(1) Tristitia remanentibus , gaudium autem euntibus erat. 
(Fuzc. Camgor.) | 4 
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leur passage. Ils marchaient sans prévoyance, 
et ne pouvaient croire que celui qüi nourrit les 
petits des oiseaux laissát périr de misère des 
pelerins revótus de sa croix. Leur i ignorance 
ajoutait à leur illusion, et prétait à tout ce 
qu'ils voyaient un air d’egchantement ; ils 
croyaient sans cesse toucher aù termé de leur 
pélerinage. Les enfants des villageois, lors- 
qu'une ville ou un cháteau se présentait à leurs 
yeux, demandaient si c'était, là Jérusalem (1). 
Beaucoup de grands seigneurs, qui avaient 
pe leur vie dans leurs donjons rustiques, 
n’en savaient guère plus que leurs vassaux ; ils 
faisaient conduire avec eux leurs équipages 
de pêche et de chasse, et marchaient, précé- 
. dés d'une meute, portant leut faucon sur le 
poing. Ils espéraient atteindre Jérusalem en 
faisant bonne chère, et montrer à l’Asie le luxe 
grossier de leurs châteaux, 

Au milieu du délire universel , aucun sage 
ne fit entendre la voix de la raison ; personne 
ne s'étonnait alors de ce qui fait aujourd’hui 
notre surprise. Ces scènes si étranges, dans 
lesquelles tout le monde était acteur, ne de- 
vaient être un spectacle que pour la postérité. 





(1) Pideres mirum quiddam ; ipsos infantulos , dum ob- 
giam habent quelibet castella vel urbes , si haec esset Jeru- 
salem, ad quam tenderent , rogitare. ( Guisest. Ass. ) 
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La foule des chrétiens qui avaient pris la 
croix dans la plupart des contrées de l'Europe, 
suffisait pour former plusieurs grandes armées, 
Comme ces armées pouvaient affamer les pays 


qu elles allaient traverser, les princes et Fles ca- - 
pitaines qui devaient les conduire eonvinrent 


entre eux qu'ils ne partiraient point tous en 
même temps, qu'ils suivratent des routes diffe 
rentes , et se réuniraient à Constantinople. 
Tandis qu'ils s'occupaient des préparatifs de 
leur départ, la multitude qui suivait Pierrel'Er- 
mite dans ses jirédications, se montra impatiente 


. de devancer les autres croisés ; et, comme elle 


était sans chef, elle jeta les yeux sur celui qu’elle 
regardait comme un envoyé du ciel. Elle choi- 
sit Pierre pour son général ; lé cénobite , trom- 


pé par l’excès de son zèle, crnt que l'enthou- : 


siasme pouvait seul répondre de tous les succés 
dela guerre, et qu'il lui serait facile de condui- 


re une troupe indisciplinée qui avait pris les 
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arme$à sa voix, Il se rendit aux prières de la 
multitude, et, couvert de son manteau de laine, 
un froc sur la téte, des sandales aux pieds, 
n'ayant pour monture que la mule avec la- 
quelle il avait parcouru l’Europe, il prit pos- 
session du eofnmandement. Sa troupe , qui 
partit des bords de la Meuse et de la Moselle, 
se dirigea vers l'Allemagne , et se grossit en 
chemin d'une foule de pèlerins áccourus de la 
Champagne, de la Bourgogne, et de toutes 
les contrées de le Fránce. Pierre vi bientôt 
"^ quatre; vingt ou cent mille hommes seus ses 
drapeaux, Ces premiers croisés, trainant à 
leur suite des femmes, des enfants, des vieil: 
lards , des malades, se mettaient en marche sur 
la foi des promesses miraculeuses que leur 
avait faites leur général ; et, dans la persuasion 
où ils étaient que Dieu les appelait à défendre 
sa cause , ils espéraient que les fleuves s’ouvri- 
ræient devant leurs bataillons, et que la manne 
tomberait du ciel pour les nourrir. L'armée de 
Pierre l’Ermite était divisée eh deux corps ; 
l'avant - garde marehait sous les ordres de 
Gauthier sans avoir (1), dont le surnom, 





(1) Guillaume de Tyr nous dit que Gauthier avait échangé 
sa fortune contre le surnom qui lui est resté. Les historiens la- 
uns emploient, pour le désigner, ces mots : sine hubere , sine 
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conservé par l'histoire, prouve que les*chefs 
étaient aussi misérables que les soldats. Cette 
avant - garde ne comptait que huit cava- 
lers; tout le reste allait à la conquéte de 
l'Orient en demandant l'aumóne. Tant que les 
croises furent sur le territoire francais, la cha- 
rité des fidèles qui accouraient sur leur pas- 
sage pourvut à leurs besoins. Ils échaufférent 
le zèle des Allemánds , parmi lesquels on n'a- 
vait point encore préché la croisade. Leur 
troupe , qu'on regardait p#tout eomme le 
peuple.de Dieu, ne trouva point d'ennémis sur 
les bords du Rhin; mais de nouveaux Amalé- 
cites, les Hongrois et les Bulgares , les atten- 
daient sur les rives de la Morav#et du Danube. 

Les Hongrois sortis de la Tartarie avaient 
une origine commune avec les Turcs, et 
comme eux s'étaient rendus formidables aux, 
chrétiens. Dans le dixième siècle ils avaient en- 
vahi la Pannonie, et. porté les ravages de la 
guerre dans les plus riches contrées de l'Eu- 
rope. Les peuples, effrayés du progrés de leurs 





pecuniá ; les vieilles chroniques françaises l'appellent Sens+ 
avehor, senz aveir. Gauthier était un gentilhomme bourguignon, 
Quelques historiens disent qu'un oncle de Gauthier sans avoir, 
fut d'abord nommé lieutenant de Pierre, et que celui-ci n'eut le 
commandement qu'après la mort de son oncle, qui mourut en 
entrant sur le territoire des Bulgares, | 
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armes, les regardaiént comme ‘un: fléau avant- 
coureur .de la fin du monde. Vers le commen- 
cement du onzième siècle ils: embrassèrent le 
christianisme qu'ils avaient persécuté. Soumis 
à la foi de l'Évangile, ils commencèrent à bà- - 
tir dés villes, à cultiver les terres ; ils con- 
nurent une patrie, et. cessérent d'étre la ter- 
reur de leurs voisins. À l'époque dela première 
croisade, les Hongrois se glorifiaient d'avoir un 
saint parmi léurs monarques (1) ; mais sépa- 
rés encore de la république chrétienne par teur 
position , ils ne partageaient peint la ferveur des 
croisés, et voyaient avec indifférence les | pré- 
paratifs de l'Europe pour la conquête de l’Asie. 

Les Bulgares, qui descendaient de l'ancien 
peuple des Slaves, avaient tour ‘à tour protégé 
et ravagé l'empire de Constantinople. Leurs 
guerriers avaient tué Nicéphore dans une ba- 
taille, et le crâne d'un empereur enchassé 
dans de l'or servit long-temps de coupe à leurs 
chefs dans les orgies de la victoire. Ils furent 
ensuite vaincus par Basile, qui-fit crever les 
yeux à quinze mille prisonniers, et par cet acte 
de barbarie souleva toute la nation contre la 
Gréce. Àu temps de la. croisade , la Bulgarie 
était soumise à l'empire grec; mais elle mépri- 





1 


() S. dsuge avait été roi de » Hongrie ayant Coloman , qui 
régnait au temps de la premiere croisade. - 
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sait les lois et la puissance de ses maîtres, Le 
peuple bulgare répandu sur les rives méridio- 
nales du Danube, au milieu de foréts inacces- - 
sibles, conservait sa sauvage indépendance, et 
ne reconnaissait les empereurs d'Orient qu'à 
la vue de leurs armées. Quoiqu'ils eüssent em- 
brassé le christianisme, les Bulgares ne regar- 
daient point les chrétiens comme leurs frères ; 
ils ne respectaient ni le droit des gens ni les 
lois de l’hospitalité ; et pendant le onzième 
siecle ils furent la terreur des pelerins de l'Oc- 
cident qui se rendaient à Jérusalem. 
Tels.étaient les peuples dont. les croisés al- 
laient traverser le territoire, et parmi lesquels 
le défaut de discipline devait les exposer aux 
plus fácheux revers. Lorsqu'elle entra dans la 
Hongrie, l'avant-garde de Pierre ne fut trou- 
blée dans sa marche que par quelques insultes 
dont Gauthier eut la prudence de ne point se 
venger; mais la résignatien des pelerins ne 
pouvait tenir long-temps contre Ja inisére qui 
s’accroissait chaque jour. La disette et les 
maux qu'elle entraîne avec elle firent bientôt 
évanouir tous les, sentiments. de modération 
que la religion avait fait. naître-un moment 
dans le cœur de ses défenseurs; Le gouver- 
neur de Belgrade n'ayant pu leur fournir des 
vivres, ils sé répandirent dans les campagnes, 
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enlevérent les troupeaux , brülèrent les mai- 
sons, et massacrérentquelques-uns deshabitants 
' qii s’opposaient à leurs violences. Les Bul- 
gares irrités coururent aux armes, et fon- 
dent sur les soldats de Gauthier chargés de 
butin. Cent quarante croisés périrent àu mi- 
lieu des flammes, dansune église où ils avaient 
cru trouver un asyle; les autres cherchèrent 
leur salut dane la fuite. Aprós cette défaite, 
qu’il ne chercha point à réparer, Gauthier 
|‘ pressa sa marche à travers les forêts de la Bul- 
. garie, poursuivi pàr la faim, et traînant les dé- 
bris de son armée. Il se présenta en suppliant 
devant le gouverneur de Nissa, qui fut touché 
de la. misére des croises, et leur fit donner des 
vivres, des armes et des vétements. 

Les soldats de Gauthier ; éprouvés par des 


revers mérités, conduits par un chef qui ne 


manquait ni d’habileté ni de bravoure, écou- 
terent de nouveau la voix de la religion, et tra- 
verserent la Thrace sans commettre de dé- 
sordres. Aprés deux mois de fatigue et de mi- 
sere, ils arriverent sous les murs de Constariti- 
nople, où l’eipereur Alétis leur pérmit d'at- 
tendre l'armée de Pierre l'EÉrrite. 


Cette armée qui traversait alors l'Allemagne, - 


allait étre plus maltraitée eneore que son avant- 
garde. Le cénobite Pierre, plus enthousiaste 
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que ses soldats, était plus habile à exciter leur 
zèle qu'à le diriger. Il ne montra ni là modéra- 
tion , ni la prudence de son lieutenant, et ne 
eut point -éviter les dangers qui l'attendaient 
sur sa route. En arrivant sur les frontières de 
Hongrie, il avait appris les revers de ses compa- 
gnons (1), et les projets d'hostilités formes, di- 
sait-on , contre l'armée des pelerins. Les dé- 
pouilles de quelques croiséssuspendues aux por- 
tes de Semlin, que les historiens des croisades 
appellent Malleville (2) , frappèrent ses re- 
gards, et firent éclater son indignation. À cette 
vue il donne le signal de la vengeance et de la 
guerre. La trompette sonne; les soldats pren- 
nent les armes et courent au carnage. La ter- 
reur les a précédés dans la ville. A leur pre- 
mère attaque tout le peuple prend la fuite , et 
se réfugie sur une colline défendue d'un cóté 





(1) Parmi le petit nombre de chevaliers qui se trouvaient 
dans l'armée de Pierre, on distinguait Renaud de Bréis , Gau- 
thier de Breteuil, Foulcher d'Orléans, et Godefroi Burel d'É- 
tampes. 

(2) Guillaume de Tyr et les autres historiens latins appellent 
cette ville Malle Villa ; d’abord parce qu’ils n’en savaient pas 
le nom, en second lieu parce qu’elle avait été funeste pour les 
croisés. Tous les historiens français qui avaient parlé des croi- 
sades avaient traduit Malle Villa par Malleville. Voyez Mar- 


f» sigli, Danubius Pannonico-Mysicus. 


--—- 
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par des bois et des rochers, de l'autre par le 
Danube. Il est poursuivi et forcé dans ce der- 
nier asyle par la multitude furieuse des croi- - 
sés. Plus de quatre mille des habitants de Sem- 
lin tonibent sous les coups du vainqueur. Les 
cadavres emportés par le fleuve vont annoncer 
eette horrible victoire jusque dans Belgrade. 

À cette nouvelle, les Bulgares et les Hon- 
grois sont saisis de douleur et d'indignation; 
de toutes parts ils volent aux armes. Les croi- 
sés étaient encore dans Semlin , où ils s'applau- 
dissaient de leur triomphe, lorsqu'une armée 
assemblée à la hâte par le roi de Hongrie Co- 
' Joman se montra tout à coup à leur vue. Pierre 
n'avait à opposer à ses ennemis que des sol- 
dats dont il avait lui - méme excité l'aveugle fu- 
^ yeur,et avec lesquels il était impossible de faire 
aucune disposition militaire. Il n'osa pointatten- 
dre l'armééde Coloman , et se háta de traverser 
la Morava. | 

Les croisés , en arrivant sur le territoire des 
Bulgares , trouvérent les villages et les villes 
abandonnés; Belgrade, là capitale, était restée 
sans habitants; tout le peuple avait fui dans 
les forêts et dans les montagnes. Les soldats de 
Pierre, aprés une marche pénible , manquant 
de vivres et trouvant à peine des guides pour 
les conduire, arrivèrent enfin aux portes de 
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Nissa , place assez bien fortifiée pour être à l’a- . 


bri d'une prenüére attaque. Les Bulgares se 
montrant sur les remparts, et les croisés s'ap- 
puyant sur leurs armes, s'mspirérent une 
crainte mutuelle. Cette crainte prévint d'abord 
les hostilités , mais l'harmoniene pouvait durer 
long-temps entre une arinée saris discipline, et 
un peuple qne les violences des croisés avaient 
irrité. : 

Les pélerins, aprés avoir obtenu. des vivres, 
venaient de se-remettre en marche, lorsqu'une 
querelle entre les habitants et quelques soldats 
fit éclater la guerie( 1). Cent croisés allemands, 
que Guillaume de Tyr appelle des enfants de 
Bélial, et qui avaient à se plaindre de quel- 
ques marchands, voulurent $e venger, et mirent 
le feu à sept moulins, placés sur la Nissava. A 
l'aspect de l'incertdie, les habitants de Nissa se 
précipitéerett. hots de leurs rbriparts , tombe- 
rent sur l’arrière-garde de Pierre, massacrérent 
tout ce qui se rencontra sur leur passage ; erile- 
vérent deux mille chariots, et firent un.gránd 
nombre de prisonniers. Pierre , qui avait déjà 
quitté le territoire de Nissa, averti du désastre 
de ses compagnons, revient sur sés pas avec le 





(1) On peut consulter ici Guillaume de Tyr , et surtout Albert 
d'Aix, celui des historiens des croisades qui s'étend le plus sur 
ées premières expédiions. 
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gros de son armée. Les croisés, en revenant 
vers la ville, ont partout sous les yeux le plus 
douloureux spectacle, Ils reconnaissent parmi 
les morts leurs amis et leurs due et brülent 
de les venger. 

Cependant le cénobite, qui craignait de nou- 
veaux revers,a recours aux négociations etaux 
priéres. Des députés vont dans Nissa demander 
les prisonniers et les bagages de son armée enle- 
vés par les Bulgares. Ces députés rappellent au 
gouverneur qu'ils ont pris la croix, et qu'ils 
. vont combattre en Orient pour la cause de 
Jésus-Christ. Ils implorent la religion et l’hu- 
manité des habitants de Nissa , qu'ils appellent 
leurs fréres. 

Le gouverneur, qui ne voit dans ces paroles 
de paix que le langage de la crainte, se montre 
inflexible à leurs prières; il les renvoie avec 
dureté à leur général, en leur disant que les 
croisés avaient eux-mêmes donné le signal dela 
guerre , et.qu'il ne pouvait reconnaitre en eux 
que des ennemis. Cette réponse, rapportée à 
l'armée de Pierre, jette l'indignation parmi les 
soldats. En vain le cénobite veut calmer les 
esprits, ettenter une nouvelle négociation; on 
accuse sa fidélité, om soupconne son courage. 
Les plus ardents volent aux armes ; de toutes 
parts, on n'entend que des plaintes et des me- 
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naces : chacun des croisés ne prend des ordres 
que de lui-méme. Tandis que Pierre. confé- 
rait avec le gouverneur de Nissa, deux mille 
soldats s'approchent des remparts et cherchent 


à les escalader. Ils sont repoussés par les 


Bulgares et soutenus par un grand nombre 
de leurs compagnons. Le combat devient gé- 


néral, et le feu du carnage s'allume de toutes 


parts autour des chefs qui parlaient encore 
des conditions de la paix. Vainement l'ermite 
Pierre a recours aux supplications pour arrêter 
ses soldats , vainement il se place entre les 
combattants ; sa voix si connue des croisés se 
perd dans le bruit des armes. On brave son au- 
torité , on dédaigne ses prières. Son armée, qui 
combattait en désordre et sans chefs, est mise 
en déroute et taillée en piéces. Les femmes, 
les enfants qui suivaient les croises , leurs che- 
vaux , leurs effets de campement, la caisse de 
l'armée qui contenait les nombreuses.aumónes 
des fidéles, tout devient la proie d'un ennemi 
dont rien ne peut arréter la fureur et la ven- 
geance. | 

L'ermite Pierre se réfugia avec les débris de 


. sa troupe sur une colline du voisinage. .}l passa 


la nuit au milieu des alarmes, déplorant sa 
défaite, et les suites funestes des violences dont 
1l avait lui-méme donné le signal et l'exemple 
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chez les Hongrois. Il n'avait plus autour de lui 
que cinq cents hommes. Les trompettes et les 
clairons ne cessèrent de retentir, pour rappe- 
ler ceux qui avaient échappé au carnage, et 
qui s'étaient égarés dans leur fuite. - 
Soit que les croisés ne pussent trouver de 
salut que sous leurs drapeaux , soit qu'ils se 
ressouvinssent encore de leur serment, aucun 
d'eux n'abandonna la croisade. Le lendemain 
de leur défaite, sept mille fugitifs vinrent re- 
joindre leur géneral. Peu de jours aprés, Pierre 
vit encore sous ses ordres trente mille combat. 
tants. Tout le reste avait péri dans la bataille lie 
vrée sous les murs deNissa. L'armée des croisés, 
réduite à un état déplorable , ne chercha point 
à venger la honte de sa défaite, et s'avancatris- 
tement vers les frontières de la Thrace. Elle 
était sans moyens de subsister et de combattre. 
Elle avait à craindre une nouvelle déroute, si 
elle rencontrait les Bulgares, et toutes les hor- 
reurs de la famine, si elle trouvait un pays dé- 
sert. Les soldats de Pierre se repentirent alors 
de leurs excès. Le malheur les rendit plus do- 
ciles, et leur inspira des sentiments dé modé- - 
ration. La pitié qu'on eut pour leur misère les 
servit mieux que la terreur qu'ils avaient voulu 
répandre. Lorsqu'on cessa de les redouter, on 
vint à leurs secours. Comme ils venaient d'en- 
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trer sur le lerritoire de la Thrace, l'empereur 
grec léur envoya des députés pour se plaindre 
de leurs désordres, et leur annoncer en même 
temps sa clémence. Pierre, qui craignait de nou- 
veaux désastres, pleura de j joie en apprenant 


qu'il avait trouvé grâce auprés d' Alexis. Plein - 


de confiance et d'espoir, il poursuivit sa mar- 
che, et les croisés qu'il commandait, portant 
des palmes dans leurs mains, arrivèrent sans 
obstacles sous les murs de Constantinople. 


Les Grecs, qui n'aimaient pasles Latins,leur 


prodiguërent des secours avec d'autant plus de 
'complaisance qu'ils les voyaient moins redou- 
tables. Ils applaudissaient en secret au courage 
des Bulgares , et contemplaient avec joie les 
guerriers de l'Occident couverts des lam- 
beaux de l'indigence. L'empereur voulut voir 
l'homme extraordinaire qui avait soulevé l'Oc- 
cident par son éloquence. Pierre fut admis 
à l'audience d'Alexis. En présence de toute 
sa cour, l'empereur vanta le zéle du prédi- 
cateur de la croisade, et, comme 1l n'avait 
rien à craindre de l'ambition d'un ermite, il le 
combla de présents , fit distribuer à son armée 
de l'argent et des vivres, et lui conseilla d'at- 
tendre, pour commencer la guerre, l'arrivée 
des princeset des illustres PARIS qui avaient 
pris la croix. 
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Ce conseil était salutaire ; mais les héros les 
plus renonimés de la creisade, n'étaient point 

encore prêts à quitter l'Europe ; ils devaient 
élre précédés- de nouvelles troupes de croi- 
Sés , qui, marchant sans prévoyance et sans 
discipline sur les traces de l'armée de Pierre, 
allaient cammettre les mêmes exces, et s'ex- 
poser aux mémes revers. Un prêtre du Palatinat 
avait préché la croisade dans plusieurs pro- 
vinees de l'Allemagne. A ‘sa voix quinze ou 
vingt mille hommes avaient fait le serment de 
combattre les infideles , et s'étaient rassemblés 
en corps d'armée. Comme les prédicateurs de 
la guerre sainte passaient pour des hommes 
inspirés de Dieu, le peuple croyait obéir à la 
‘voix du ciel en les ptenant pour chefs de la 
croisade. Gotschalk obtint le méme honneur 
que Pierre l'Ermite , et fut choisi pour général 
par ceux qu'il avait entraînés à prendre les 
armes. Cette armée arriva en Hongrie versla fin 
de l'été. La récolte, qu'était abondante, four- 
mt aux Allemands une occasion facile de se 
livrer à l’intempérance. Au milieu des scènes 
tumultueuses de la débauche , ils oublièrent 
Constantinople, Jérusalém , et Jésus-Christ lui- 
même , dont ils allaient défendre le culte et les 
lois. Le pillage , le viol, le meurtre, laissèrent 
partout des traces de leur passage. Coloman as- 
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sembla. des troupes pour chátier leur licence, 
et pour leur rappeler les maximes de la justice 
et les lois de l’hospitalité. Les soldats de Gots- 
chalk étaient pleins de bravoure; ils se défen- 
dirent d'abord avec avantage. Leur résistance 
inspira même de sérieuses alarmes aux Hon- 
grois qui résolurent d'employer la ruse pour les 
réduire, Le général de Coloman feignit de dé- 
sirer la paix. Les chefs des Hongrois se présen: 
iérent dans le camp des croisés, non plus 
comme des ennemis, mais comme des frères. 
A force de protestations et de caresses , ils leur 
persuadérent.de se laisser désarmer. Les Alle- 
mauds, livrés aux passions les plus brutales, 
mais simples et crédules , s'abandonnérent aux 
promesses d'un peuple ohrétien , et montrérent 
une aveugle confiance dont ils furent bientót 
les victimes. À peine eurent-1ls déposé leurs 
armes, que le chef des Hongrois donna le si- 
gnal du carnage. Les priéres, les pleurs des 
croisés, le signe révéré qu'ils portaient sur la 
poitrine, ne purent arréter les. coups d'un en- 
nemi perfide et barbare. Leur sort fat digne de 
pitié, et l'histoire leur eût donné des larmes’, 
s'ils avaient eux-mêmes respecté. les lois de 
l'humanité. 

. On s'étonne moins sais doute des excès de 
«es premiers croisés , lorsqu'on sait qu'ils ap- 
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partenaient à la demióre classe du peuple, tou 
jours aveugle et toujours. préte à abuser des 
noms et des choses les plus saintes ; lorsqu'elle 
n'est point contenue par l'autorité des lois et 
des chefs. Les guerres civiles qui troublérent : 
long-temps l’Europe, avaient augmenté le nom- 
bre.des.vagabonds et des aventuriers. L'Alle- 
magne, plus.troublée que les autres pays de 
l'Occident , était pleine de ces hommes élevés 
dans le brigandage et devenus le fléau de la so- 
ciété. Ils .s'enrólérent presque tous sous les dra: 
peaux de la croisade, et portérent avec eux 
dans la nouvelle expédition l'esprit de licence 
_ et de révelte dont ils étaient animés, 

Il s'assembla sur les bords du Rhin et de la 
Moselle uue nouvelle troupe de croisés, plus 
séditieuse, plus indisciplinée que celle de 
Pierre et de Gotschalk. On leur avait dit que la 
croisade devait racheter tous les péchés, et, 
dans cette persuasión , ils commettaient les 
plus grands crimes avec sécurité. Animés d’un 
fanatique orgueil, ils se crurent en droit de 
mépriser et de maltraiter tous ceux qui ne 
les suivaient point dans la sainte expedition. 
La guerre qu'ils allaient faire leur paraissait 
si agréable à Dieu, ils croyaient rendre un 
si grand service à l'Église, que tous les biens de 
Ja terre pouvaient à peine suffire à payer leur 


dre 


132 HISTOIRE DES CROISADES. | 
dévouement. Tout ce qui tombait entre leurs 
mains, leur semblait une conquête sur leg 
infidèles, et devait être le p prix de leurs 
iravaux. 

Aucun capitaine n'osait se meitre à la tête 
de cette troupe furieuse (1), qui errait en 
désordre et n’obéissait qu'à ceux qui parta- 
geaient son délire. Un prêtre, nommé Volkmar 
et un comte Émicon , qui croyait expier les dé- 
réglements de sa jeunesse à force de fanatisme, 
gitirérent par leurs déclamations l'attention et 
la confiance des nouveaux évoisés Ces deux 
chefs s'étonnérent qu'on allát faire la guerre 
aux musulmans, qni retenaient sous leur loi le 
. tembeau de Jésus-Christ, tandis qu'on laissait 
en paix un peuple qui avait crucifié son Dieu. 


Pour enflammer les passions,.ils eurent soin 


de faire parler le ciel et d'appuyer leur opinion 
de visions miraculeuses. Le peuple, pour qui 
les juifs étaient partout.un objet de haine et 
d'liorreur, ne. se montrait déjà que trop dis. 


posé à les perséeuter. Le commerce qu'ils fai- 
saient presque seuls avait mis entre leurs mains - 


une grande partie de l’or qui eirculait en Eu- 





(1) Au milieu de cette multitude confuse, on distinguait 
Thomas de Feii, Clerembaut de Vaudeui] : Guillaume Chare 
pentier, un comte Herman , etc, 
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rope. La vué de leurs richesses devait irriter 
les croisés , qui étaient la plupart réduits à im- 
plorer la charité des fidèles pour faire leur 
voyage. Il est probable aussi qu'ils insultérent 
par leurs reilleries à l’enthousiasme des chré- 
tiens pour la croisade. Tous ces motifs, réunis à 
lá soif du pillage, állumérent le feu de la per- 
sécutiôn. Émicon et Volkmar donnérent le si- 
gnäl et l'ezemple. A leur voix, une multitude 
furieuse se répandit dans les villes voisines du 
Rhin et dela Moselle; elle massacra impitoya- 
blement tous les juifs qu’elle rencontra sur son 
passage. Dans leur désespoir, un grand nombre 
de ces victimes aimérent mieux se donner la 
mort que de la recevoir de leurs ennemis. Plu- 
sieurs s'enfermérent dans leürs maisons et pé- 
rrent au milieu des flammes qu'il avaient 
allumées ; quelques-uns attachaient de grosses 
pierres à leurs vétements ‘et se précipitaient 
avec leurs trésors dans le Rhin et dans la Mo- 
selle. Les mères étouffaient leurs enfants à la 
mamelle , en disant qu'elles aimaient mieux les 
envoyer dans le sein d'Abraham, que de les 
voir divrés à la fureur des chrétiens. Les 
femmes , les vieillards sollicitaient la pitié pong 





les aider à mourir. Tous ces malheureux imi. 


ploraient le trépas, comme les autres hommes 
demandent la vie. Au milieu de ces scènes de 


- 
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désolation, l'histoire se plaît à célébrer le zèle 
éclairé des évêques de Worms, de Trèves , de 
* Mayence, de Spire, qui firent entendre la voix 
de la religion et de l'humanité, et dont le palais 
futun asyle ouvert aux juifs contre la poursuite 
des meurtriers et des bourreaux. 

Les soldats d'Émicon s ’applaudissaient de 
leurs exploits, et les. scènes de carnage les eni- 
vraient d’orgueil. Fiers comme s'ils avaient 
vaincu les Sarrazins, ils se mirent en marche 
chargés de butin,invoquantle ciel qu'ils avaient 

si cruellement outragé. Ils étaient livrés à la plus 
brutale superstition, et se faisaient précéder 
d’une chèvre et d'une oie, auxquelles ils attri- 
buaient quelquechose de divin (1). Ces vils an 
maux à la tête desbataillonsétaient commeleurs 
chefs, et partageaient le respect et la confiance 
de la multitude avec tous ceux qui donnaient 
l'exemple des plus horribles excés. Les peuples 
fuyaient à l'approche de ces redoutables cham- 
pions de la croix. Les chréfiens que ceux-ciren- 





(1) Fuit et aliud. scelus detestabile : in hác congregatione 
pedestris populi stulti et vesanæ levitatis anserem quemdam 
divino spiritu asserebant. afflatum, et capellam non minus 
€odem repletam , et has sibi duces secunde vie fecerant i ia 
Jerusalem, quos et nimium venerabantur et bestiali more 
his intendebant ex totd animi intentione. ( Aun. Aq. , lip. T, 
eap. 31.) 
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contraient snrleur route étaient forcés d'applau- 
dir à leur zèle et tremblaient d'en étredes victi- 
mes. Cette. multitude effrénée, ignorant les 
peuples et lescontrées qu’elle avait à traverser ; 
ignorant même les désastres de ceux qui l'a- 
vaient précédée dans cette périlleuse carriére, 
s’avançait comme un violent orage vers les 
plaines de la Hongrie. Mersbourg leurferma ses 
portes et leur refusa des vivres. Ils s’indignèrent 
qu'on eüt si peu d'égards pour les soldats de 
Jésus-Christ, et se mirent en devoir de traiter 
les Hongrois comme ils avaient traité les juifs. 

Mersbourg (1), situé sur la Leytha, rivière 
qui va se jeter dans. le Danube, était défendue 
par des marais. Les croisés traversent le fleuve, 





(1) Le Mersbourg des croisés , s'appelle aujourd'hui , en 
hongrois Ovar, en allemand Ungarisch-Alterburg, en sla- 
von Stare-Hrady. H est situé dans les marais que forme la 
Leytha à sop embouchure daus le Danube. Sa position est telle 
qu’il est impossible d'aller d'Autriche en Hongrie de ce cóté-là , 
sans y passer, (//oy. Busching, géogr.). Le nom de Mersbourg, 
qu'Albert d'Aix, donne à cette place, n'est plus en usage; mais 
celui d'Altenburg qui lut a succédé, et qui signifie vieille ville, — 
indique æsez clairement un nom plus ancien, et le nom de 
Moisson, que d’autres historiens des croisades donnent à la 
méme place, se retrouve encore dans le nom latin et hongrois. 
dn comté de Wieselbourg , duquel dépend cette "ile: Mosony, 
qwarnegye, Mosopiensis comitatus, 
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abattent une forêt, et forment une chaussée qui 
les conduit jusque sous les murs de la place? 
Après quelques préparatifs, le signal est donné; 
les échelles sont dressées contre les remparts ; 
on donne un assaut général. Les assiégés oppo- 
sent une vive résistance, et font pleavoir sur 
leurs ennemis une grêle de traits , de pierres ; 
ét des torrents d'huile bowillante. Les croisés 
redoublent de fureur, s 'encouragent les uns 
les autres. Ea victoire allait se déclarer pour 
eux; lorsque tout à coup quelques échelles flé- 
ehissent sous le poids des assaillants et entrat- 


nent dans leur ehute les créneaux et les débris 


des tours que les béliers avaient ébranlées. Les - 
eris des blessés, le fracas des ruines, répan- 
dent une terreur panique parmi les croisés. Ils 
abandonnent les remparts à demi-ruinés , der- 
rière lesquels tremblaient leurs ennemis, et se 
retirent dans le plus grand désordre. - 

$ Dieu lui-même, dit Guillaume de Fyr, ré- 
» pandit l'effroi dans leurs rangs , poür chátier 
st leurs crimes , et pour accomplir cette parole 
5 du sage: L'impie fuit sans. qu'il soit pour- 
ssuivi. ss Les habitants de Mersbonrg étonnés 
de leur victoire , sortent.enfin de leurs rem- 
parts, ét trouvent la campagñe couverte de 
fayards qui avaient jeté leurs armes. Un grand 
nombre de ces furieux , à qui rien jusqu'alors 
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n'avait pu résister, se laissent éporger sans dé- 
fense. Plusieurs périssent engloutis dans les 
marais. Les eaux du Danube et de la Leytha 
sont rougies de leur sang et couvertes de leurs 
- cadavres. 

L'avant-garde de cette armée éprouva le 
méme sort ehez les Bulgares, sur le territoire 
desquels elle ótait parvenüe. Dans les villes, 
dans les campagnes , ces indignes croisés trau- 
vérent partout des hommes qui étaient, comme 
eux ; féroces et implacables , et qui semblaient, 
pour rappeler ici lesprit des historiens du 
temps, avoir été placés sur le passage des pé- 
lerins , comme des instruments de la colère 
divine. Un trés petit nombre put échapper au 
carnage. Parmi ceux qui trouvèrent leur salut 
dans la fuite, les uns retournèrent dans leur 
pays, où ils furent accueillis par les railleries 
de leurs compatriotes , les autres arrivérent 
jusqu'à Constantinople, où les Grecs apprirent 
les nouvtaux désastres des Latius; avec d'autant 
plus de joie qu'ils avaient eu beaucoup à souf- 
frir des exeés auxquels s'était livrée l'armée 
de Pierre l'Ermite. E 

Cette armée, réunie à la troupe de Gauthier, 
avait recu sous ses drapeaux des Pisans, des 
Vénitiens et des Génois; elle pouvait compter 
cent mille combattants, Le souvenir dg leur 
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misère .leur fit respecter quelque temps les 
ordres de l'empereur et les lois de l'hospitalité; 


mais l’abondance , l'oisiveté , la vue des ri- 


chesses de Constantinople, ramenérent dans 
leur camp la licence, l'indiscipline et la soif 
du brigandage. Impatients de recevoir le signal 
de la guerre, ils pillérent les maisons , les pa- 
lais et méme les églises dés faubourgs de By- 
zance. Pour délivrer sa capitale de ces hótes 
destructeurs , Alexis leur fournit des vaisseàux, 


et les fit transporter au-delà du Bosphore. 


On ne devait rien attendre d'une troupe, mé- 
lange confus de tontes les nations, et des débris 
de plusieurs armées indisciplinées. Un grand 
nombre de croisés, en quittant leur patrie, n'a- 
vaient songé quà accomplir leur yœu, et-ne. 


soupiraient qu “après le bonheur de voir Jéru- 


salem; mais ces pieuses dispositions s'étaient 
évanouies dans la route, Quel que soit le motif 
qui les rassemble, lorsque les hommes ne sont 
contenus par aucun frein, les plus corrompus 
sont ceux qui ont le plus d'empire , et les mau- 
vais exemples forment la loi. Aussitôt que les 
soldats de Pierre eurent passé le détroit, tous 
ceux qu'ils rencontrérent dans leur marche 
furent des ennemis , et les sujets de l'empereur 


. grec eurent plus à souffrir que les 'Furcs de 


leurs premiers, exploits, Dans leur ayeugle- 
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ment , ils alliaient la superstition et la licence, 

et, sous les bannières de la croix, commettaient 

des crimes qui font frémir la nature ( 1). 

Bientôt la discorde éclata parmi eux, et leur. 
rendit tous les maux qu'ils avaient faits aux 

chrétiens. — 

Ils avaient établi leur camp dans les campa- 
gnes fertiles qui bordent le golfe de Nicomé- 
die. Chaque jour des partis se répandaient 
daus le voisinage et revenaient chargés de dé- 
pouilles. Le partage du butin excitait entre eux 
de fréquentes querelles. Les Francais, d'un ca- 

: ractère présomptueux et railleur, s’atiribuaient ; 
tous les succès de la guerre commencée, et 
iraitalent avec mépris les Italiens et les Alle- 
mands, Ceux-ci se séparérent de l'armée, et, sous 
la conduite d'un chef appelé Renaud (2), ils 





(1) Il y avait dans l'armée de l'ermite Pierre , dit Anne 
Comnène, dix mille Normands, qui firent d'horribles violences 
aux environs de Nicée, Ils hacherent des enfants en pièces, ils 
en mirent d'autres à la broche, et exercerent toutes sortes de — ; 
cruautés contre des personnes plus ágées. ( Voyez l’Alexiade, 
liv. X.) Nous n'avons pas besoin de dire ici qu'il faut.se difier l 
de l'exagération qi Anne Comnène, toujours ptite. accuser les 
croisés. e 7 | 


' (2) Ce Renaud, dont on ne sait autre chose, si L n'est qu'il 
‘était italien, est le seul personnage ainsi appelé qui ait attaché 
eon nom jun événement important de la première croisade, 
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s'avancérent vers les montagnes qui avoisinent 
Nicée. Là, ils se rendirent maîtres d’une for- 
teresse dont ils massacrèrent la garnison, et, 
quoique leur troupe fût peu nombreuse, et 
qu'elle manquát de vivres, ils osérent attendre 
l'armée ennemie qui vint les assiéger. Ils ne pu- 
rent résister aux premières attaques des Turcs, 
ei furent presque tous passés au fil del'épée ; leur 
général et quelques-uns de ses soldats n'obtin- 
rent la viequ'en embrassant la foi de Mahomet, 
et en faisant le honteux: serment de combattre 
les chrétiens. j 

Lorsque la nouvelle de ce désastre parvint 
dans le camp des croisés, elle y porta l'agitation 
et le trouble. Les Francais qui, peu de jours au- 
paravant, ne pouvaient supporter les Allemands 
et les Italiens, pleurérent leur fin tragíque, et 
voulurent se mettre en marche pour les venger. 
En vain Gauthier qui les commandait leur re- 
présenta que les croisés dont ils déploraient la 
perte étaient morts victimes de leur impruden- 
ce, et qu'il fallait surtout éviter leur exemple; 
rien ne pouvait contenir l'impatience etl'ardeur 
aveugle de ses soldats. Ceux-ci croyaient 
déjà voir Teg Turcs fuir devant eux, et crai- 





Le Tasse, qui a pris la plupart de ses personnages dans l'his- 
toire , n'a pu prendre que dans son imagination le personnage : 
et le caractère du Renaud de la Jérusalem délivrée. 


À 
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gnaient de ne pouvoir les atteindre. Des mur 
mures s'élevérent dans l'armée chrétienne 
conlye un général qu'on accusait de manquer 
de courage, parce qu'il prévoyait des revers. 
On passa des murmures à la révolte, et l'ordre 
du départ et de l'attaque fut arraché par la vio- 
lence. Gauthier suivit en gémissant une multi- 
iade indocile qui marcha en désordre vers 
Nicée, et que les Turcs devaient bientót punir 
du mépris qu'elle montrait pour ses chefs. 

Le sultan de Nicée, prévoyant leur impru- 
dence, avait fait cacher unepartie de son armée 
dans une forêt, et les attendait avec le reste de 
ses troupes dans une plaine au pied des mon- 
tagnes. Après quelques heures de marche dans 
un pays qui leur était inconnu, les chrétiens 
sont attaqués à l'improviste par les Turcs qu'ils 
croyaient en fuite. Ils se forment à la háte en 
bataille et se défendent d’abord vaillamment. 
Mais l'ennemi avait l'avantage de la position et 
du nombre; ils furent bientót enveloppés de 
toutes parts et mis en déroute. Le carnage fut 
horrible; Gauthier, qui était digne de comman- 
der à de meilleurs soldats , tomba percé de sept 
fléches. A l'exception de trois mille hommes 
qui se réfugiérent dans un cháteau voisin de la 
mer, toute l'armée périt dans un.seul combat, 


- 


et ne fut bientót plus , dans la plaine de Nicée, : 


LE 
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qu'un monceau d'ossements entassés péle-mé- 


me , déplorable monument qui devait montrer 
aux autres croisés le chemin dela Terre-Sainte. 


Tel fut le sort de cette multitude de pèlerins : 


qui menacaient l'Asie, et ne purent voir les 
lieux qu'ils allaient conquérir. Par Jeurs excès, 
ils avaient prévenu toute Ja Grèce contre l'en- 
treprise des croisades , et, par leur manière de 
combattre, ils avaient appris aux Turcs à mé- 
priser les armes des chrétiens de l'Occident. 
Pierre, qui était revenu à Constantinople 
avant la bataille, et qui depuis long-temps avait 
perdu son autorité parmi les croisés, déclama 
contre leur indocilité et leur orgueil , et ne vit 
plus en eux que des brigands ( 1) que Dieu avait 
jugésindignes de contempler et d'adorerletom- 
beau de son fils. Déslors tout le monde put voir 
que l'apótrepassionné de la guerre sainte n'avait 
rien de ce qu'il fallait pour en étre le chef. Le 
sang - froid, la prudence , la fermeté, pou- 
vaient seules conduire une multitude que 
tant de passions faisaient agir, et qui n’avait 
d'abord óbéi qu’à l'enthousiasme. Le cénobite 





(1) Au lieu de reconnaitre sa faute, dit Anne Comnène, il 
Ja rejcta sur ceux qui avaient désobéi à ses ordres , et qui avaient 
voulu se conduire par eux-mêmes , les appelant des voleurs et 
des brigands, que Dieu avait jugés indignes de voir et d'adoret 


le tombeau de son fils. ( Voyez Y 4dlexiade, liv. X, ch. 8.) 
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Pierre, aprés avoir préparé les grands évé- 
nements de la croisade par son éloquence, 
perdu dans la foule des pélerins , ne joua plus 
qu'un róle ordinaire, et, dans la suite, fut à 
peine apercu au milieu d'une guerre qui était 
sor ouvrage. | 

. L'Europe apprit sans doute avec effroi la fin 
malheureuse de trois cent mille croisés qu'elle 
avait vu partir ; mais ceux qui devaient les sui- 
vre ne furent point découragés, et ils résolurent 
de profiter des lecons que les désastres de leurs 
compagüons leur avaient dennées. L'Occident 
vit bientót sur pied des armées plus régulières 
et plus formidables que celles qui venaient 
d'être dispersées et détruites sur les bords du 
Danube et dans les plaines de la Bithinie. 

En racontant leur marche et leurs exploits, 
nous allons retracer de plus nobles tableaux. 
C'est ici que va se montrer dans tout son éclat: 
l'esprit héroïque de Ia chevalerie, et que com- 
mence l'époque brillante de la guerre sainte. - 

Les chefs des armées chrétiennes qui allaient 
quitter l'Occident, étaient déjà célèbres par leur 
valeur et par leurs exploits. A la téte des grands 
capitaines qui commandaient dans cette croisa- 
de, l’histoire, comme la poésie, doit placer Go- 
defroi de Bouillon (1), duc de la basse Lor- 








(1) Godefroi de Bouillon naquit à Baysy , village du Bra- 
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raine. Il était de l’illustre race des comtes dé 
Boulogne, et descendait, par les femmes, de 
Charlemagne. Dès sa plus tendre jeunesse, il 
s'était distingué dans la guerre déclarée entre 
le Saint-Siége et l'empereur d'Allemagne. Il 
avait tué sur le champ de bataille Rodolphe de 
Rhinfeld, duc de Souabe , à qui Grégoire avait 
envoyé la couronne impériale.Lorsque la guerre 
s'alluma en Italie pour la cause de l'anti-pape 
Anaclet , Godefroi entra le premier dans la 
ville de Rome, assiégée et prise par les troupes 
de Henri. H se repentit dans la suite d'avoir 
embrassé un parti quela victoire méme ne put 
faire triompher, et que la plupart des chrétiens 
regardaient comme sacrilége. Pour expier des 
exploits inutiles et condamnés par l'esprit de 
son siècle , 1| fit vœu d'aller à Jérusalem, 
non point comme un simple pélerin, mais 
comme un libérateur. 

L'histoire contemporaine, qui nous a trans- 
mis son portrait, nous apprend qu'il réunissait 
Ja bravoure et les vertus d'un héros à la sim- 





bant wallon, aujourd'hui département de la Dyle , à deux lieues 
sud-est de Nivelles, et non loin de Fleurus. Aubert le Mire et Je 
baron Leroy, dans la géographie du Brabant, rapportent qu'on 


voyait encore de leur temps les restes du château où Godefroi 
avait été élevé. 
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plicité d'un cénobite (1). Son adresse dans les 
combats, une force de corps extraordinaire le 
faisaient adrnirer au miliéu des camps. La pru- 
dence etla modération tempéraient sa valeur; sa 
dévotion était sincére et désintéressée , et jamais 
dans la guerre sainte il n "exerca son courage et 
sa vengeance que contre les ennemis dà Ciirist. 
Fidèle à sa parole, libéral , affable, plein d'hu- 
manté, les princes et les chevaliers le regar- 
düent comme leur modéle , Ies soldats comme 
ler père ; tous les guerriers voulaient com- 
battre sous ses drapeaux. S'il ne fut point le 
chef de la croisade, comme l'ont prétendu 
quelques “historiens , it obtint du moins l'em- 
preque donne la vertu. Ku milieu de leurs 
divisions et de leurs querelles, les princes et 
les barons implorérent souvent la' sagesse de 
Godefroi , et dans les dangers de la guerre, ses. 
conseils étaient comme des ordres absolus. 

Au signal du duc de Lorraine, la noblesse de 
France et des bords du Rhin prodigua ses tré- 
sors pour les préparatifs de la croisade. Toutes 
les choses qui servent à la guerre "prirent une 





(*) Un historien anonyme des croisades s'exprime ainsi en 
parlant de Godefroi : T'antum lenis ut magis in se monachum 
quam militem figuraret. Guibert dit encore : Cujus mira hu- 

 Militas et monachis jam imitanda modestia. ( Voyez Box- 
| C485, pag. 548.) | 
E! 10* 
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valeur si excessive, que le prix d’un fonds 
de terre suffisait à peine pour acheter l'équi- 
pement d'un cavalier. Les femmes se dépouil- 
laient de leurs ornements les plus précieux , 
pour fournir au voyage de leurs fils on de leurs 
époux. Ceux méme, disent les historiens, qui, 
en d'autres temps , auraient souffert mille morts 
plutôt que de renoncer à leurs domaines, les 
cédaient pour une somme modique , ou les 
échangeaient contre des armes. L'or et"le fer 
paraissaient étre les seules choses desirables. 
Alors on vit reparaître les richesses enfouies 
par la crainte ou par l'avarice. Des lingots d'or, 
des pièces de monnaie, dit l'abbé Guibert, se 
voyaient en monceaux dans la tente des prin- 
cipaux croisés, comme les fruits les plus com- 
muns dans les chaumieéres des villageois. 
Plusieurs barons n'avaient à vendre niterreg 
ni châteaux; ils imploraient la charité des 
fidèles qui ne prenaient point la croix, et 
£royaient par ticiper aux mérites de la guerre 
‘sainte en fournissant à l'entretien des croisés, 
Quelques-uas ruinèrent leurs vasseaux ; d'au- 
tres, comme Guillaume (1) , vicomte de Me- 
lun, pillérent les bourgs et les villages pour se 





(1) L'abbé Guibert vire ainsi de Guillaume , vicomte de 
Melun : Cum Jerosolymitanum esset agressurus iter, di- 
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metlre en état d'aller combattre les infidèles. 
Godefroi de Bouillon, conduit par une piété 
plus éclairée, se contenta d’aliéner ses do- 
maines. On lit dans Robert Gaguin qu'il per- 
mit. aux babitants de Metz de racheter leur 
ville, dont il était le suzerain. ll vendit la prin- 
sipauté de Stenai-à.l'évéque de Verdun, et 

céda ses droits.sur le duché de Bouillon à l'évé. 
«gue de Liège, pour la somme modique de quatre 
mule marcs d'argent et une livre d'or; ce qui 
a fait dire à un historien des croisades (1) que 
les princes séculiers se ruinaient pour la cause 
de Jésus-Christ, tandis que les princes de l’é- 
glise profitaient de la ferveur des chrétiens 
pour s'enrichir. . 

Le duc de Bouillon avait nai sous ses 
drapeaux quatre -vingt mille fantassins et dix 
mille cavaliers. I] se mit en marche huit mois 
après le coneile de Clermont , accompagné d'un 
grand nombre de seigneurs allemands et fran- 
ais. ll emmenait avec lui son frère Eustache 
de Boulogne, son autre fière Baudouii, et 
son .cousin Baudouin du Bourg. Ces deux 
derniers, qui devaient être un jour, comme 





reptis contiguorum sibi pauperv- substantiolis , PTE 
viaticum præparavit. (Lib. IV, c 7.) 
(1) Le P. Maimbourg. 
. 100 
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Godefroi de Bouillon, rois de Jérusalem, te- 
naient alors le rang de simples chevaliers dans 
l'armée chrétienne. Ils étaient moins animés 
par une sincére piété que par l'espoir de faire 
une grande fortune en Asie, et quittaient sans 
regrets les faibles possessions qu'ils avaient em 
Europe. On remarquait encore à la suite du 
duc de Lorraine, baudouin, comte de Hai- 
naut ; Garnier, comte de Grai; Conon de 
Montaigu , Dudonde Conti, si fameux dans la 
Jérusalem délivrée ; les deux fréres Henri et 
Godefroi de Hache, Gerard de Cherisi , Re- 
naud et Pierre de Toul, Hugues de St.-Paul 
et son fils Engelran. Ces chefs conduisaient 
avec eux une foule d'autres chevaliers moins 
connus, mais NON moins [eon par leur 
bravoure. 

L'armée quecommandaitle dac de Lorraine, 
composée de soldats formés à la discipline, 
éprouvés dans les combats, vint présenter à 
l'Allemagne un autre spectacle que la troupe 
de Pierre l'Ermite, et rétablit l'honneur. des 
croisés danstous les pays qu'elle traversa. Elle 
trouva des secours et des alliés partout où les 
premiers champions dela croix n'avaient trouvé 
que des obstacles et des ennemis. Godefroi dé- 
plorale sort de ceux qui l'avaient précédé, sans 
chercher à venger leur cause. Les Hongrois et 
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les Bulgares oublièrent à leur tour les brigan- 
dages commis par les soldats de Pierre, de 
Gotschalk et d'Emicon; ils admirérent la mc- 
dération de Godefroi, et firent des voeux pour 
le succés de ses armes. ] 

Tandis que le duc de Lorraine s'avancait 
vers Constantinople, la France levait d'autres 
armées pour la guérre sainte. Peu de mois 
aprés , le concile de Clermont, les grands du 
royaume se réunirent pour délibérer sur les 
affaires de la croisade. Dans cette assemblée, 
tenue en présence de Philippe I*., qui venait 
d'être excomrunié, personne ne s'opposa à la 
guerre préchée sous les auspices du St.-Siége ; 
personne méme ne songea à invoquer la: poli- 
üque pour modérer ou pour diriger les passions 
qui agitaient l'Europe. Les cabinets des prin- 
ces étaient entrainés comme la multitude , et. 
l'on peut dire que la fortune de la France se 
chargea seule de ces grands événements qui 
devaient d'abord être si malheureux et devaient | 
ensuite concourir à relever là monarchie tom- 
bée en ruines sous les faibles successeurs de 
Charlemagne. 

Vers le milieu du dixième siècle, le chef 
de la troisième dynastie avait consacré l'usur- 
pation des seigneurs; et, pour obtenir le titre 


de roi, il avait presque abandonné ce qui res- 
x* 
I. | 
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tait des droits de la couronne. Philippe Ier. 
petit-fils de Hugues Capet, voyait à peine ses 
domaines s'étendre au-delà de Paris et d'Or. 
léans ; lereste de la France était gouverné par 
de grands vassaux , dont plusieurs surpassaient 
le monarque en puissance. La royauté, seul es- 
poir des peuples contre l'oppression des grands 
et du clergé, était si faible qu'on s'étonne au- 
jourd'hui qu'elle n'ait pas succombé au milieu 
des entraves et des ennemis qui l'environnaient 
de toutes parts. Comme le monarque se trouvait 
en butte aux censures de l'Eglise , il était facile 
de porter les sujets à la desobéissance, et de 
légitimer en quelque sorte la révolte, en la co- 
lorant d'un prétexte sacré. 

La croisade entrainait loin de l’Europe tous 
ceux qui auraient pu profiter de la circons- 
tance malheureuse où se trouvait le royaume ; 
elle sauvait la patrie d’une guerre civile, et 
prévenait les sanglantes discordes qui avaient 

éclaté en Allemagne sous le règne de Henri et 
le pontificat de Grégoire. 

Telies étaient les considérations qui pou- 
valent se présenter aux hommes les plus éclai- 
rés, et qui doivent nous frapper davantage au- 
jourd'hui qu'elles ne frappaient les contempo- 
rains de Philippe ( 1). l1 serait difficile de croire 





(1) Rien: n'est plus commun que d'attribuer à des sjécles 
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qu'aveun des conseillers du roi de France aper- 
cût dans toute leur étendue ces résultats salu- 
taires de la croisade qu'on a Yeconnus long- 
temps après, et qui n’ont été véritablement ap- 
préciés que dans le siècle où nous vivons. 
D'unautre côté, on ne pensa pas non plus qu’une 
guerre. à laquelle toutes les passions les plus 
dangereuses étaient appelées à concourir, pou 
vait étre accompagnée de &rands malheurs et 
de grands désordres. L'ambition, la licence, 
l'esprit d’exaltation si redoutables pour la pa- 
trie, pouvaient entraîner aussi la ruine des ar- 
mées. Aucun des amis ou des ennemis de Phi- 
lippe I**., aucun. de ceux qui avaient pris la 
croix , ou qui restaient dans leurs foyers ne ft 
‘cette réflexion. Tout le monde, comme nous 
l'avons déjà dit, ceux qui tenaient ati parti da 
St.Siége et ceux qui tenaient à la royauté se 
Jaissaient aller aux événements sans en con- 








reculés les combinaisons d'une profonde politique. Si on en 
eroyait certaines personnes , nos ancêtres seraient les sages , et 
c'est nous qui serions les barbares. Je crgis devoir rappeler à ce 
sujet l'opinion de Montesquieu : « Transporter dans les siècles 
» reculés toutes les idées du siècle où l'on vit, c’est des sources 
» de l'erreur celle qui est la plus féconde. À ces gens qui veu- 
_» lent rendre modernes tous les siècles anciens , je dirai ce que 
» les prêtres d'Égypte dirent à Solon : O Athéniens Jvousn'étes. 
» que des enfants. » (Esprit des Lois , liv. XXX, cb. 12.) 


SN: 
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naître les causes , sans en prévoir les effets. Les 
plus sages suivaient aveuglément cette invisible 
destinée qui drdonne le monde comme il lui 
plait, et se sert des passions deshommes comme 
d'un instrument pour accomplir ses desseius. 
. Dans un siècle superstitieux , la .vue d'un 
prodige, d'un phénomène extraordinaire avait 
. plus d'influence sur les esprits que les oracles 
de la sagesse et de la raison. Les historiens 
nous apprennent que dans le temps (1) où les 
barons étaient assemblés, la lune, au milieu 
d’une éclipse, se montra couleur de sang. Lors- 
que le jour parut, son disque fut tout à coup 
environné d'un éclat inconnu. Quelques se- 
maines après, dit l’abbé Guibert, on vitl’horizon 


tout en feu du côté de l'aquilon, et les peuples 
m ——MM P MM MÀ ———— ut À —— MÀ À € À—Á 
(1) Eo tempore cum inter regni primates super hac expe- 
ditione res fieret , et colloquium ab eis , cum. Hugone Magno, 
sub Philippi regis prasentid, Parisiis haberetur , mense fe- 
bruario , tertio idus ejusdem , luna, eclipsim patiens , ante 
noctis medium , sanguineo paulatim cepit colore velari , do- 
nec in cruentissimum tota horribiliter est conversa ruborem; 
at ubi aurora. crepasculo nature rediit, circa. ipsum luna 
"rem circulum insolitus splendor emicuit, 
Quádam autem æstivi diei vespertiná irruente horá, 
tanta. aquilonis plage efflagratio apparuit , ut plurimi € 
domibus suis sese proriperent , querentes quinam hostes pro- 
pincias suas adeo grayi ambustione vastarent. ( GeiaERT. 


Abb., lib. I ,€ 17.) 
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saisis. d'effroi sortirent des maisons et des 
villes, croyant que. l'ennemi s'avancait le fer 
æt.la.flimme à la main. Ces phénomènes et 
plüsteurs autres furent regardés comme des 
signes de la volonté du ciel et des présages 
de la guerre terrible qu'on allait faire en son 
nom. ils redoublèrent partout l'enthousiasme 
pour la croisade. Ceux qui étaient restés 
indifférents jusqu'alors partagérent le délire 
général. Tous les Francais appelés au métier 
des armes, et qui n'avaient point encore fait le 
serment de combattre les inncéles, s'empressé- 
rent de prendre la croix, 

Ceux du Vermandois marchérent avec les 
sujets de Philippe, seus les drapeaux de leur 
comte Hugues, jeune prince dont la cour avait 
admiré les qualités brillantes. Fier d'étre le 
frére d'un roi de France etle premier des che- 
: valiers francais, il se faisait remarquer par sa 
‘bravoure et par l'ostentation de ses manières, 
Al montrait un courage indemptable sur le 
champ de bataille, mais il se laissait trop aisé- 
ment vaincre par la flatterie, et manquait de 
persévérance dans les revers. Quoique la for- 
tune l'eüt assez mal partagé, aucun des héros 
de la croisade ne montra d'intentions plus no- 
bles et plus désintéressées. S'il n'avait pas mé- 
rité par ses exploits le surnom de Grand, que 


- 
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J'histoire lai 2 donné, il aurait pu l'ebtenir, 
póur n'avoir écouté que $on sele et n'avoir cher- 
‘ché quela gloire dans une guerre qui offrait des 
æûyaumes à l'ambition des princes et des sim- 
ples chevaliers. mE 
Robert,surnómrmaé Courte-heuse, duc de Nor- 
mandie, qui conduisait ses vassaux à la guerre 
sainte , était le &is aîné de Guillaume-le-Con- 
«quérant, Ml unissait à de nobles qualités les 
défauts les plus répréhensibles dans un prince. 
I] ne pat dans sa jeunesse supporter l'autorité 
paternelle ; mais plus entraîné par l'amour de. 
l'indépendance que par une véritable ambition, 
après avoir fait la guerre à son père pour régner 
en Normandie, il négligea l'occasion de monter 
sur le trône d'Angleterre à la mort de Guillau- 
he, Sa légéreté, son inconstance, sa faiblesse le 
falsaient mépriser de ses sujets et de ses enne- 
mis. Ses profusions ruinatent ses peuples , et le - 
zédüisirent lui-même, si on en croit le moine 
Oderic Vital, à un état voisin de la pauvreté. 
L'historien que je viens de citer rapporte um 
Arait qu'en aura peine à croire, et qui peint à 
Ja fois le duc Robert et son siècle: «1l restast 
«juelquefois au lit, faute de vêtement, et sou- 
vent il perdait la messe, parce que sa nudité 
Fempéchait d'y assister. ss Ce ne fut point l'am- 
bitioh .de conquérir des 10yaumes en Asie, 
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mais son humeur inconstante et chevaleresque 
qui lui fit prendre la croix et les armes. Les 
Normands , peuple rempant et belliqueux , et 
qui s'étaient fait remarquer entre toutes les 
nations de l’Europe, par la dévotion des pèle- 
rinages, acooürurent en foule sous ses dra- 
peaux. Comme le duc Robert n'avait pas de 
quoi fournir aux dépenses d'une armée, il en- 
gagea la Normandie entre les mains de son 
frére Guillaume-le-Roux. Guillaume, que son 
siècle accusa d'impiété, et qui se moquait de 
Ja chevalerie errante des croisés, saisit avec 
joie l'occasion de gouverner une province qu'il 
espérait un jour réunir à son royaurne. ll leva 
des impôts &ur-le clergé qu'il n'aimait point , et 
fit fondre l’argenterie des églises pour payer 
la somme de dix mille marcs d'argent à Robert, 
qui partit pour la Terre-Sainte, suivi de pres- 
que toute la noblesse de son duché. 

Un àutre Robert, comte de Flandre, se mit 
à la téte des Frisons et des Flamands. 1l était 
fils de Robert, surnommé le Frison, qui avait 
asurpé la principauté de Flandre sur ses pro- 


pres neveux ; et qui, pour expier ses victoires, 


avait fait, quelque temps avarit Ja croisade, un 
pélerinage à Jérusalem. Le jenne Robert trouva 
"aisément des soldats pour sen entreprise dans 
un pays où tout le monde avait pris les armes 
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pendant ] les guerres civiles , où le peuple était 
animé par (es récits d'un grand nombre de pé- 
lerins tévents tdi la Teire- Sainte. Il acheva de 
ruiner les trésors de son pére, pour une ex- 
pédition qui devait lui donner la réputation 
d'un intrépide chevalier, etle faire surnommer 
la Lance et l'Épée des chrétiens. Cinq cents 
cavaliers envoyés par Robert le Frison à l'em- 
pereur Alexis l’avaient déjà précédé i à Constan- 
unople. 

Étienne, comte de Blois et de Chartres, 
avait aussi pris la croix. ll passait pour le plus 
riche seigneur de son temps. On eomparait le 
nombre de ses cháteaux à celui des jours de 
l'année. Ce qui pouvait étre regardé comme un 
phénoméne dans le onzième siècle, ee prince 
aimait et cultivait les lettres. ll fut l'ame des 
eonseils par son | éloquence et seslumiéres; mais 
il ne put supporter long-temps les fatigues de 
la.guerre, et se montra quelquefois timide sur 
le champ de bataille. 

. Ces quatre chefs étaient accompagnés d'une 
foule de chevaliers et de seigneurs, parmi les- 
quels l'histoire nomme Robert de Paris , Évrard 
de Puisaie, Achard de Montmerle, Isouard 
de Muson, Étienne, comte.d'Albermale, Gau- 
thier de St.-Valery , Roger de Barneville, Fe 
gant et Conan, deux illustres Bretons, Gui 
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de Trasselle, Miles de Braïes, Raoul de Bau- 
gency , Rotrou , fils du comte de Perche ;' 
Odon, évéque de Bayeux, oncle du duc de 
Normandie; Raoul de Gader, Yve et Albé- 
ric, fils de Hugues de Grandmenil, La plu- 
part des comtes et des barons emmenaient avec 
eux. leurs femmes et leurs enfants, et tous 
leurs équipages de guerre. Ils traversérent 
les Alpes, et dirigérent leur marche vers les 
côtes d'Italie, avec le dessein de s'embarquer 


pour la Grèce. Ils trouvèrent dans le voisinage 


de Lucques le pape Urbain, qui leur donna sa 
bénédiction , loua leur zèle, et fit des priéres 
pour le succès de leur-entreprise. Le comte de 
Vermandois, après avoir recu l'étendard de l’É- 
glise des mains du souverain pontife, se rendit 
à Rome avec les autres pfinces pour visiter les 
tombeaux de S. Pierre et de S. Paul. La capi- 
tale du monde chrétien était alors le théâtre 
d'une guerre civile. Les soldats d'Urbain et 
ceux de l'anti-pape Guibert se disputaient, les - 
armes à la main, l'église de St.-Pierre, et tour à 
tour enlevaient les offrandes des fidèles. Quoi 
qu'en aient dit quelques historiens modernes, 
les croisés ne prirent aucun parti au milieu des 
troubles qui divisaient la ville de Rome; et, ce 
qui doit étonner , Urbain n'appela à la défense 
de sa propre cause aucun des guerriers aux- 


* 
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quels il venait lui-méme de faire prendre les 
armes. Au reste, le spectacle que présentait la 
ville de St.-Pierre dut être un grand sujet de 
scandale pour la plupert des croisés francais. 
Quelques-uns, satisfaits d'avoir salué le tom- 
beau des apótres, et revenus peut-étre de leur 
saint enthousiasme à la vue des violences qui 
” profanaient le sanctuaire , abandonnèrent les 
drapeaux de la croisade, et revinrent dans leur 
' patrie. Les autres poursuivirent leur raareho 
vers la Pouille; mais lorsqu'ils arrivèrent à 
Bari, l'hiver commencait à rendre la naviga- 
tion dangereuse: ils furent forcés d'attendre 
pendant plusieurs mois le moment favorable 
pour s'embarquer. b 

Cependant le passage des croisés francais 
avait éveillé le zéle des peuples d'Italie. Bohé- 
mond, prince de Tarente, résolut le premier 
de s'associer à leur fortune et de partager la 
gloire de la sainte expedition. 1l était de la fa- 
mille de ces chevaliers normands qui avaient 
fondé le royaume de Naples et de Sicile. Cin- 
quante ans avant la croisade, son pére Robert 
Guiscard (le rusé) avait quitté le château 
d'Hauteville en Normandie avec trente fantas- 
sins et cinq cavaliers. Secondé. par quelques- 
uns de ses parents et de ses compatriotes, qui 
l'avaient précédé en Italie, il combattit avec 


amaotage les Grecs, les Lombards et les Sar; 
razins, qui se disputaient la Pouille et la Ca-- 
labre. H devint bientôt assez puissant pour être 
tour à tour l'ennemi et le protecteur des papes. 
Il battit les armées des empereurs d’Oriens et 
d'Occident, et, lorsqu'il mourut , il-s’occupait 
de la conquête de la Grèce. . 

Bohémond n'atait ni moins de €ourage, ni 
moins de génie que son père Robert Guiscard. 
Les auteurs contemporains , qui ne manquent 
jamais de parler des qualités physiques des 
héros, nous apprennent que sa taille était si 
avantageuse, qu'i] surpassait les plus grands 
' deson armée; ses yeux étaient bleus, et parais- 
saient pleins de colère et de fierté. Sa présence, 
dit Anne Comnéne, frappait autant les regards 
que sa réputation étonnait l'esprit. Lorsqu'il 
parlait , on eût dit qu'il avait étudié l'éloquen- 
ce; lorsqu'il se montrait sous les armes, on eût 
pu croire qu'il n'avait Jamais fait que manier 
la lance et l'épée. Élevé à l'école des hévos nor- 
mands, il cachait les combinaisons de la poli- 
tique sous les dehors de la violence ; et, quoi- 
qu'il füt d'un caractère fier et hautain, il savait 
dissimuler une injure, quand la vengeance ne 
lui était pas profitable. Tout ce qui pouvait le 
conduire à ses desseins Jui paraissait juste. Il 
avait appris de son père à regarder.comme ses 
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ennemis tous ceux dont il enviait les états ou 
les richesses : il n’était retenu, ni par la crainte . 
de Dieu, ni par l'opinion des hommes; ni par 
ses propres serments. Il avait suivi Robert dans 
la euerre contre l'empereur Alexis, et s'était 
distingué dans les combats de Durazzo et de La- 
risse; mais, déshérité par un testament, il ne 
lui restait plus, à la mort de son pere, que le 
souvenir de ses exploits et l'exemple de.sa fa- 
mille. 11 avait déclaré la guerre à son frere 
Roger, et venait de:se faire céder la princi- 
pauté de Tarente, lorsqu'on parla en Europe 
de l'expédition d'Orient. La délivrance du tom- 

beau de Jésus-Christ n'était point ce qui en- 
flammait son zèle , ni ce qui le décida à pren- 
dre la croix. Comme 1l avait voué une haine 
éternelle aux empereurs Grecs, il. souriait à 
l'idée de traverser léur empire à la tête d'une 
armée; et, plein de confiance dans sa fortune, 
il espérait se faire un royaume avant d'arriver 
à Jérusalem. 

La petite principauté de Tarente ne pouvait 
lui fournir une armée ; mais au nom de la reli- 
gion , un chef avait alors le pouvoir de lever 
des troupes dans tous les états. L'enthousiasme 
pour la croisade vint bientót seconder ses pro- 
. jets, etit ranger un grand nombre de guerriers 
sous ses drapeaux. : 
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ll avait accompagné son frère et son oncle 
Roger au siége d' Amalfi, ville florissante qui re 
fusait avec mépris la protection des nouveaux 
maîtres de la Pouille et de la Sicile. Bohémond , 
qui savait parler à proposle langage de l’enthou- 
siasme , et couvrir son ambition des couleurs. du 
fanatisme religieux, précha lui-même la croi- 
sade dans l'armée des assiégeants. Il parcourut 
les rangs, en nommant les princes et les grands 
capitaines qui avaient pris la croix. Il parlait aux 
guerriers les plus pieux de la religion à défen- 
dre; il faisait valoir devant les autres la gloire 
et la fortune qui allaient couronner leurs ex- 
plots. L'armée fut entraînée par ses discours; 
tout le camp retentit bientôt des mots: Dieu 
le veut , Dieu le veut. Bohémond s'applaudit 
en secret du succés de son éloquence, et dé- 
chire sa cotte d'armes pour en faire des croix 

qu'il distribue aux officiers et aux soldats. Il 
ne manquait plus qu'un chef pour la sainte 
expédition; les nouveaux croisés viennent solli- 
citer le prince de Tarente de se mettre à leur 
tête. Bohémond paraît d'abord hésiter; il re- 
fuse ce qu'il désire avec ardeur ; les soldats 
assemblésautour de lui redoublent leurs sollici- 
tations. Enfin , il a l'air d’obéir et de se rendre à 
leur impatience. Alors l'empressement , l'en- 
thousiasme devient plus vif et plus genéral, 
I. II 
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Dans un moment, toüte l'armée a juré de le 
suivre dans la Palestine. Roger est obligé de 
lever le siége d'Amalfi, et l’heureux Bohé- 
mond ne s'occupe plus que des préparatifs de 
son voyage. . 

Il s'embarqua, peu de temps après, pour les 
cótes de la Grece, avec dix mille chevaux et 


. vingt mille fantassins. Tout ce que la Calabre, 


la Pouille et la Sicile avaient d'illustres cheva- 
liers suivit le prince de Tarente. Avec lui mar- 
chaient Richard, prince de Salerne, et Ranulfe 
son frere; Herman de Cani, Robert de Hanse, 
Robert de Sourdeval, Robert fils de Tristan, 
Boile de Chartres , Hamfroi de Montaigu. Tous 
ces guerriers étaient déjà célébres par leurs ex- 
ploits; mais aucun d'eux ne méritait plus de 
fixer les regards de la postérité que le brave 
Tancrède (1). Quoiqu'il appartint à unefamille 
où l'ambition était héréditaire, i] n'eut d'autre 
passion que celle de combattre les infidéles. La 
piété, la gloire, et peut-être son amitié pour Bo- 


‘hémond , pouvaient seules le conduire en Asie. 


Ses contemporainsadmiraient son orgueil roma- 
nesque et sa fierté pleine de rudesse. H ne céda 





(1) Raoul de Caen a écrit, moitié en prose, moitié en vers, 
les Gestes de Tancrède. ( Voyez Thesaurus Novus Anecdo- 
tarum de D. Martenne, tom. I-7.5 ou le recueil de Muratori, 


. tom. IIT.) 
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jamais qu'à l'empire de la vertu , et quelquefois 
à celui dela beauté. Étranger à toutes les con- 
sidérations et à tous les intéréts de la politique, 
il ne connut point d'autré loi que la religion et 
l'honneur, et fut toujours prét à mourir pour 
leur cause. Les annales de la chevalerie n'of- 
frent point de modèle plus accompli; la poésie 
et l'histoire se sont réunies pour le célébrer, 
et lui ont donné les mémes éloges. 

. Les croisés des provinces méridionales de la 
Price s'étaient mis en marche sous les ordres 
d'Adhémar de Monteil, et de Raymond, comte 
deSt.-Gilles et de Tonlouse. L'évéque Adhémar 
était comme le chef spirituel de la croisade ; 
son .titre de légat apostolique et ses qualités 
personnelles lui méritèrent dans la guerre sainte 
la confiance et le respect des bilesins. Ses exhor- 
lations et ses conseils contribuérent beaucoup 
à maintenir l'ordre et la discipline. Il consolait 
les croisés dans leurs revers, les forüfiait dans 
les dangers; revétu à la fois des marques d'un 
pontife et de l'armure des chevaliers, il offrait 
sous la tente le modèle des verius chrétiennes, 
et dans les combats il donna souvent ntlexemple 
de la bravoure. 

Raymond, qui imarchait avec Adhémar, avait 
eu.la gloire de combattre en Espagne à cóté 
du Cid, et de vaincre plusieurs fois les Maures 

II. 
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sous Alphonse-le-Grand, qui lui avait donné 
sa fille Elvire en mariage. Ses vastes possessions 
sar les bords du Rhône et de ]& Dordogne, et 
surtout ses exploits contre les Sarrazins, le fai- 
saient remarquer parmi les principaux chefs 
de la croisade. L'áge n'avait point éteint dans 
Je comte de Toulouse l'ardeur et les passions 
de la jeunesse ; bowilant et impétueux , d'un 
caractère altier et inflexible, i1 mettait moins 
son ambition à conquérir des royaumes qu'à 
faire plier toutes les volontés sous la sienne. 
Les Grecs et les Sarrazins ont loué sa valeur: 
Ses sujets et ses compagnons d'armes le hais- 
'saient pour son opiniátreté et sa violence. Mal- 
heureuk prince, il fit d'eternels adieux à sa 
patrie qui devait être un jour le th:‘âtre d'une 
croisade préchée contre sa propre famille! 
Toute la noblesse de la Gascogne, du Lan- 
guedoc , de 1 Provence, du Limousin et de 
l'Auvergne accompagnait Raymond et Adhe- 
mar. Les historiens contemporains nomment 
. parmi les chevaliers et les seigneurs qui avaient 
pris la croix, Héracle, comte de Polignac; 
Pons de Balazan, Guillaume de Sabran , 
Éléasar' de Montrédon , Pierre Bernard de 
Montagnac, Éléasar de Castrie, Raymond de . 
. Lille, Pierre Raymond de Hautpoul, Gouf- 
fier de Lastours, Guillaume Y , seigneur de 
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Montpellier ; Roger, comte de Foix ; Raymond 
Pelet, seigneur d'Alais; Isard, comte de Die ; 
Baimbaud, comte d'Orange; Guillaume, comte 
de Forez; Guillaume, comte de Clermont ; Gé- 
rard , fils de Guillabert, comte de Roussillon 
Gaston, vicomte de Bearn; Guillaume Aman- 
jeu d'Albret; Raymond, vicomte de Turenne; 
Raymond, vicomte de Castillon ; Guillaume 
d'Urgel, comte de Fortcalquier. A l'exemple 
d'Adhémar , les évêques d'Apt , de Lodève , 
d'Orange , l'archevéque de 'Toléde , avaient 
pris la croix, et conduisaient une par tie de 
leurs vassaux à la guerre sainte. : 

Raymond, comte de Toulouse, suivi de son . 
fils et de sa femme Elvire , se mit à la tête d'une 
armée de cent mille croisés , s'avanca jusqu'à 
Lyon, où il passa le Rhône, traversa les Alpes, 
la Lombardie, le Frioul , et dirigea sa marche 
vers le territoire de l’empire grec, à travers 
les montagnes et les peuples sauvages de la 
Dalmaue (1). 

Alexis, qui avait appelé les Latins à sa dé- 
fense , fut effrayé du nombrede ses libérateurs. 
Les chefs de la croisade n'étaient que des 





(1) Hl faut lire dans l'histoire de Raymond d'Agiles , chape- 
lain du comte de Toulouse, la relation de cette marche des croi-- 
sés méridionaux , à travers des pays alors inconnus. 
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princes du second ordre, mais ils entraînaient 
avec eux toutes les forces de l'Occident. Anne 
Comnéne compare la multitude des croisés aux 
sables de la mer , aux étoiles du firmament, et 
leurs bandes innombrables à des torrents: qui 
se réunissent pour former un grand fleuve (1). 
Alexis avait appris à redouter Bohémond dans 
les plaines de Durazzo et de Larisse. Quoiqu'il 
connût moins le courage et l'habileté des autres 
princes latins, il se repentait de leur avoir ré 
vélé le secret de sa faiblesse , en implorant leur 
secours. Ses alarmes, aügmentées encore par 
les prédictions des astrologues et par les opi 
nions répandues parmi le peuple, devenaient 
plus vives à mesure que les croisés s'avancaient 
vers sa capitale (2). | 
. Assis sur un trône dont il avait précipité 
son maitre et son bienfaiteur , il ne pouvait 





. (1) Un historien arménien dit des préparatifs de cette croi- 
sade : « Les portes des Latins furent ouvertes, et les Occiden- 
» taux virent sortir de leur pays de formidables armées et des 
» soldats aussi nombreux que les sauterelles et les sables de la 
» mer, » | 

(2) Rien/n'est plus diffus dans les historiens que la marche 
des différents princes croisés; chaque corps de l'armée chré- 
tienne a son histoire particulière, ce qui nuit beaucoup à la 
clarté. On a bien de la peine à suivre tant de récits diffc- 
Tents, | 
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croire à la vertu, et savait mieux qu’un autre 
ce que peut conseiller l'ambition. Jl avait dé- 
ployé quelque courage pour obtenir la pour- 
pre, et ne gouvernait que par la dissimula- 
lion, politique ordinaire des Grecs et des états 
faibles. Sa fille Anne Comnéne en a fait ua 
prince accompli; les Latins l'ont représenté 
comme un prince perfide et cruel. L'histoire 
impartiales qui rejette l’exagération des-éloges 
et de la dr , ne vait dans Alexis qu’un mo- 
narque faible, d'un esprit superstitieux , plus 
entraîné par l'amour d’une vaine représenta- 
tion que par l'amour de la gloire. 1l aurait pa 
se mettre à la tête de Ia croisade et reconquérir 
l'Asie mineure, en marchant avec les Latins à 
Jérusalem. Cette grande entreprise alarma sa 
faiblesse. Sa timide prudence crut qu'il suf. 
fisait de tromper les croisés pour n'en. avoir.rien 
à craindre , et d'en recevoir un vain hommage 
pour profiter de leurs victoires. Tout lui parut 
bon et juste pour sortir d'une position dont sa 
politique augmentait les dangers, et que l'incer- 
titude de ses. projets rendait chaque jours plus 
embarrassante. Plus il s'efforcait d'inspirer la 
confiance , plus il faisait soupconner sa bonne 
foi. En cherchant à inspirerla crainte. il décou- 
vrait toutes les alarmes qu'il avait lui-méme. 
Sitót qu'il fut averti de la marche des princes. 





— 
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croisés , il leur envoya des ambassadeurs char- 
gés de les complimenter et de pénétrer leur des- 
sein. En méme temps, il fit partout distribuer 
des troupes pourles harceler sur leur passage. 
Le comte de Vermandois, jeté par la tem- 
péte sur les cótes de l'Épire , recut les plus 
grands honneurs du gouverneur de Durazzo; et 
fut mené prisonnier à Constantinople, par les 
ordres d' Alexis. L'empereuv grec espérait que 
le frére du roi de France deviendrait entre ses 
mains un otage qui pourrait le mettre à l'abri 
des entreprises des Latins; mais il ne fit qu'é- 
veiller la défiance, et provoquer la haine des 
chefs de la croisade. Godefroi de Bouillon etait. 
arrivéà Philippopoli,lorsqu'il apprit la captivité 
du comte de Vermandois; il envoya demander 
à l'empereur la réparation de cet outrage ; et 
comme les députés rapportérent une réponse 
peu favorable, il ne put retenir son indignation 
et la fureur de son armée. Les terres qu'ils tra- 
versaient furent traitées corime un pays en- 
neni , et, pendant huit jours , les fertiles cam- 
pagnes de la Thrace devinrent le théâtre de 
la guerre. La foule des Grecs qui fuyaient vers 
la capitale, apprit bientôt à l'empereur la ter- 
rible vengeance des Latins. Alexis, effrayé de 
sapolitique, implora la clémence de son prison- 
nier, et promit de lui rendre la liberté lprsque 
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les Francais seraient arrivés aux portes deCons- 
tantinople. Cette promesse apaisa Godefroi qui 
fit cesser la guerre , et se remit en marche, trai- 
tant partout les Grecs éomme des amis et des 
alliés. 
Pendant ce temps Alexis faisait tous ses ef- 
forts pour obtenir du comte de Vermandois le 
serment d'obéissance et de fidélité ; il espérait 
encore que sa soumission entraînerait celle des 
autres princes croisés, et qu'il aurait moins à 
redouter leur ambition, s'il pouvait les compter 
au nombre de ses vassaux. Le frére du roi de 
France, qui, en arrivant sur le territoire de 
l'Empire , avait écrit des lettres pleines de hau- 
leur et d'ostentation, ne put résister aux ca- 
resses el aux presents de l'empereur, et fit tous 
les serments qu'on exigeait de lui. A l'arrivée 
. de Godefroi, il parut dans le camp des croisés, 
qui se réjouirent de sa délivrance, mais qui ne 
purent lui pardonner de s'étre soumis à un 
monarque étranger. Des cris d'indignation s'é- 
levérent contre lui, lorsqu'il voulut presser 
Godefroi de suivre son exemple. Plus il avait 
montré de douceur et de soumission dans sa 
captivité, plus ses compagnons , qui avaient 
tiré l'épée pour venger .ses outrages, montré- 
rent d’opposition:et de résistance aux volontés 
de l'empereur. 
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Alexis leur refusa des vivres, et crut pouvoir 
lesréduire par la famine; mais les Latinsétaient 
accoutumés à tout obtenir par la violence et 
la victoire. Au signal de leur chef, ils se répan- 
dirent dans les campagnes, pillérent les villages 
et les palais voisins de la capitale, et l'abon- 
dance revint dans leur camp avec la guerre. Ce 
désordre dura plusieurs jours; mais comme on 
approchait des fétes de Noél, l'époque de la 
naissance de Jésus- Christ inspira des senti- 
ments généreux aux soldats chrétiens et au 
pieux Godefroi. On profita de ces heureuses 
dispositions pour faire la,paix. L'empereur 
accorda des vivres, et les croisés déposèrent 
leurs armes. . 

Cependant l'harmonie ne pouvait subsister 
long-temps entre les Grecs et les Latins. Les 
Francs se vantaient avec hauteur d'étre venus 
au secours de l'empire. Dans toutes les circons- 


tances ils parlaient et agissaient en maîtres. 


Les Grecs méprisaient le courage barbare des 
Latins , mettaient toute leur gloire dans la po- 
litesse de leurs maniéres, et croyaient faire ou- 
trage à la langue de la Gréce en prononcant 


les noms des héros de l'Occident. La rupture - 


qui s'était déclarée depuis trés long. temps en- 
ire le clergé de Rome et celui de Constantino- 
ple ajoutait encore à l'antipathie qu'avait fait 





N 
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naître la différence des moeurs et des usages. 
De part et d'autre on se lancait des anathémes, 
et les théologiens de la Grèce et de l'Italie se 
détestaient plus entre eux qu'ils ne détestaient 
les Sarrazins. Les Grecs, qui ne s'occupaient 
que de vaines subtilités, n'avaient jamais voulu 
mettre au nombre des martyrs ceux qui mou- 
raient en combattant les infideles. Ils abhor- 
raient l'humeur martiale du clergé latin, se 
vantaient d’avoir dans leur capitale toutes les 
reliques de l'Orient, et ne pouvaient com- 
prendre ce qu'on allait chercher à Jérusalem. 
De leur côté les Francs ne pardonnaient point 
aux sujets d'Alexis de ne pas partager leur en- 
thousiasme pour la croisade , et leur repro- 
chaient une coupable indifférence pour la 
cause de Dieu. Tous ces motifs de‘haine et de 
discorde provoquérent souvent des scènes vio- 
lentes, où les Grecs montrérent plus de perfi- 
die que de courage, et les Latins um de va- 
leur que de modération. 

Au milieu de ces divisions, Alexis cherchait 
toujours à obtenir de Godefroi le. serment de 
fidélité et d'obéissance. Tantót il employait des 
. protestations d'amitié ; tantôt il menacait de 
déployer des forces qu'il n'avait point. Gode- 
froi bravait ses menaces, et ne pouvait croire 
à ses promesses. Les troupes impériales et 


172 HISTOIRE DES CROISADES. 


eelles des Latins furent denx fois appelées à 
prendre les armes, et Constantinople, mal dé- 
fendue par ses soldats, craignit de voir flotter 
sur ses murs les étendards des croisés. 

Le bruit de ces sanglants démélés porta la 
joie dans l’ame de Bohémond, qui venait d’ar- | 
river áDurazzo.ll crut quelemomentétaitvent 
“d’attaguer l'empire grec et de partager ses dé- 
pouilles ; il envoya des députés à Godefroi 
pour linviter à s'emparer de Byzance, pro 
mettant de se joindre à lui avec toutes ses forces 
pour cette grande entreprise; mais Godefroi 
n'oublia point qu'il avait pris les armes pour la 
défense du saint Sépulcre; il rejeta les propo- 
sitions de Bohémond en lui rappelant le ser- 
ment qu'il avait fait de combattre les infidèles. 

Cette ambassade de Bohémond , dont l'objet 
ne pouvait être ignoré, redoubla les alarmes 
d' Alexis, et ne lui permit plus de négliger au- 
cun moyen de fléchir Godefroi de Bouillon. Il 
enveya son propre fils comme etage à l'armée 
des croisés. Dés.lors toutes les défiances furent 
dissipécs; Les princes de l'Occident jurérent de 
respecter les lois de l'hospitalité, et se rendirent 
au palais d'Alexis. Ils trouvèrent l'empereur - 
environné d'un pompeux cortége, et tout oc- 
cupé de cacher sa faiblesse sous les dehors d'une 
vaine maguificence. Le chef des croisés, les 
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princes et les chevaliers qui l'accompagnaient, 
dans un appareil où brillait le laxe martial de 
l'Occident, s'inclinérent devant le trône de 
l'empereur, et saluérent à genoux une majesté 
muette et immobile. Après cette cérémonie, 
où les Grecs et les Latins durent être les uns 
pour les autres un étrange spectacle, Alexis 
adopta Godefroi pour son fils, et mit l'empire 
sous la protection de ses armes. Les croisés 
‘engagèrent à remettre entre les mains de 
l'empereur les villes qui avaient appartenu à 
l'empire , et à lui rendre hommage pour les 


autres conquétesqu'ils pourraient faire. Alexis, 


de son cóté, promit de les aider par terre et par 
mer, de leur fournir des vivres, et de partager 
les périls et la gloire de leur expédition. 
Alexis Comnéne regarda cet hommage des 
princes latins comme une victoire. Les chefs 
des croisés retournérent sous leurs tentes, où 
tà reconnaissance les combla de présents. Tan- 
dis que Godetroi faisait publier à son de trompe 
dans son armée l’ordre de garder le plus pro- 
fond respect pour l'empereur et pour les lois 
de Constantinople, Alexis ordonnait à tous ses 
sujets d'apporter des vivres aux Franes, et de 
respecter les lois de l'hospitalité. L'alliance 
qu'on venait de faire semblait avoir été jurée 
de bonne foi de part et d'autre; mais Alexis 
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ne pouvait détruire les préventions des Grecs 
contre les Latins, et Godefroi contenir la mul- 
titude turbulente de ses soldats. D'ailleurs l'em- 
pereur de Byzance, quoiqu'il fût rassuré sur 
les intentions du duc de Lorraine, redoutait 
encore l’arrivée de Bohémond et la réunion de 
plusieurs grandes armées dans le voisinage de 
sa capitale. Il engagea Godefroi à. passer avec 
ses troupes sur la rive asiatique du Bosphore, 
et ne s'occupa plus que des moyens que lui 
-suggérait sa politique pour abaisser la fierté ou 
méme pour diminuer les forces des autres prin- 
ces latins qui marchaient vers Constantinople. ] 
Le prince de Tarente s'avantait à travers la 
Macédoine , tour à tour écoutant les haran- 
gues des députés d'Alexis et combattant les 
troupes qui s'opposaient à son passage. Plu- 
sieurs provinces et plusieurs villes avaient été 
ravagées par les croisés italiens et normands, 
lorsque leur chef recut de l'empereur une in- 
vitation de devancer son armée et de se ren- 
dre à Constantinople. Alexis faisait à Bohe- 
mond des protestations d'amitié auxquelles 
celui-ci ne pouvait croire, mais dont il espé- 
rait tirer quelque avantage. Il protesta à son 
tour de son attachement, et se rendit auprès 
d'Alexis. L'empereur le recut avec une ma- 
gnificence proportionnée à la crainte qu'il 
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avait de s son arrivée. Ces deux princes étaient 
également habiles dans l'art de séduire et de 
tromper. Plus ils croyaient avoir à se plaindre 
l'un de l'autre, plus ils se témoiguérent d'ami- 


tié. Ils se complimentérent publiquement sur ' 


leurs victoires, et cachérent leurs soupconis et 
peut-étre leur mépris sous les dehors d'une ad- 
miration réciproque. Peu scrupuleux l'un et 
l'autre sur la foi des serments, Alexis promitde 
vastes domaines à Bohémond , et le héros nor- 
mand jura sans peine d'étre le plus fidéle des 
vassaux de l'empereur. 

Robert, comté de Flandre, le duc de Nor: 


mandie , Etienne, comte de Chartres et de 


Blois, à mesure qu’ils arrivaient à Constanti- 
nople, rendirent à leur tour hommage à l'em- 
pereur grec, et reçurent, comme les autres, le 
prix de leur soumission. Le comte de Tou- 
loüse, qui arriva le dernier , répondit d'abord. 
aux envoyés d' Alexis qu'il n'était point venu 
eu Orient pour chercher un maítre. L'empe- 


reur, pour faire plier l'orgueil de Raymond et 
.de ses Provencaux ( 1) , fut obligé de s'abaisser 


lui-même devant eux. 11 flatta tour à tour leur 





(1)Les croisés qui suivaient Raymond sont désignés par les his- 
toriens sous le nom de Provencaux. Cela provient de l'ancienne 


dénomination de Provincia Romana, ou Provincia IVarbonen- 


sis, qui comprenait le Languedoc, le Dauphiné et la Provence. 


T 


Ws 


D Fd à 


— 


176 HISTOIRE DES CROISADES. | 


vanité et leur avarice, et s "occupa plus. de leur 
montrer ses trésors que ses armées. Dans les 
états en décadence, il est assez ordinaire de 
prendre la richesse pour la puissance, et le 
prince croit toujours réguer sur les cœurs tant 
qu'il lui reste de quoi les corrompre. Le céré- 
monial était d'ailleurs à la cour de Constanu- 
nople la chose la plus sérieuse et la plus im- 
portante ; mais, quel que soit le prix qu'on 
peut mettre à de vaines formules, on s'étonne 
de voir des guerriers si fiers, qui allaient con- 
.quérir des empires, à genoux devant un prince 
qui tremblait de perdre le, sten. Ils lui firent 
payer bien cher une soumission ‘incertaine et 
passagère, et souvent le mépris perçait à tra- 
vers les marques apparentes de leur respect. . 
Dans une cérémonie, où Alexis recevait 
l'hommage de plusieurs princes francais, un; 
comte Robert de Paris alla s'asseoir à côté de 
. l'empereur. Baudouin de Haynaut le tira alors 
par le bras, et lui dit: « Vous devez savoir que 
5 lorsqu'on est dans un pays, on doit en respec- 
5 ter les usages. — Vraiment, répondit Robert! 
ss voilà un plaisant rustre, qui est assis pen- 
» dant que tant d'illustres capitaines sont de- 
» bout! s Alexis voulnt se faire expliquer ces 
paroles ; et lorgque ]es comtes furent partis , 
il retint Robert et lui demanda quelle était sa 
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baissance et sa patrie. « Je suis Français, lui 
y dit Robert, de la noblessela plus illustre. Je ne 
5 sais qu'une chose, c'est que dans mon pays on 
b voit, près d'une église, uhe place où se rendent 
»lous ceux qui brülent de signaler leur valeur. 
yJ'y ai été souvent sans que personne ait osé 
» se présenter devant moi.» L'empereur segarda . 
bien d'accepter cétte éspèce de défi, et s'ef- 
forca de cacher sa surprise et son dépit, en 


donnant d'utiles conseils au guerrier téméraire. 


$Si vous attendiez alors, lui dit-il, des ennemis 
y sans en trouver, vous allez avoir maintenant 
# de quoi vous satisfaire. Mais ne vous mettez 
# jamais à la tête ni à la queue de l'armée; de- 
y meurezau centre. J'aiappris comment il fallait 
ss se battre contre les Turcs; s c’est la meilleure 
# place que vous puissiez choisir, ») 

Cependant la politiqué de l'empereur ne 
resta pas sans effet. La fierté d'un grand nom- 
bre de comites et de barons ne résista point à 
8es cáresses et à ses présents. Il nous reste une 
lettre qu'Étienne de Blois adressait à Adèle sa 
femme, et dans laquelle i] se félicite de l'ac- 
tueil qu’il a reçu à la coür de Byzauce. Après 
avoir rappelé tous les hoñneurs dont il a été 
comblé, il s'écrie en parlant d’Alexis: En vé- 
» rité, il n'y a pas aujonrd'hyi un tel homme 


 soüsle ciel. 5 Bohémond ne dut pas être moins 
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touché des libéralités de l'empereur. A la vue 
d'une salle remplie de richesses: « Il y a là, dit- 
* il, de quoi conquérir desroyaumes.» Alexis fit 
aussitót transporter ces trésors chez l'ambi- 
tieux Bohémond, qui les refusa d'abord par 
une espèce de pudeur , et finit par les accepter 
avec joie. Il alla jusqu'à demander le titre de 
grand domestique ou de général de l'empire 
d'Orient. Alexis, qui avait eu cette dignité et 
qui savait qu'elle était le chemin du trône, eut 
le courage de la refuser, et se contenta de la 
promettre aux services futurs du prince de 
Tarente. 

Ainsi, les promesses de l'empereur rete- 
paient un moment sous ses lois les princes la- 
tins. Par ses faveurs, par ses louanges, adroite- 
ment distribuées , il avait fait naître la jalousie 
parmi les chefs des croisés. Raymond de St.- 
Gilles s'était déclaré contre Bohémond, dont 
il révélait les projets à Alexis; et tandis que 
ce prince s'abaissait de la sorte devant un mo- 
narque étranger, les courtisans de Byzance 
répétaient avec emphase, qu'il s'élevait au- 
dessus de tous les autres chefs de la croi- 
sade, comme le soleil s'eléve au-dessus des 

les. . 

Les Francs, $i redoutables sur le champ de 
bataille , n'avaient point de force contre l'a- 
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dresse ei la ruse d' Alexis , et ne pouvaient con- 
server.leur avantage au milieu des intrigues 
d'une cour dissolue. Le séjour de Byzance pou. 
vait d'ailleurs devenir dangereux pour les croi- 
sés , et le spectacle du jus de l'Orient, qu'ils 
voyaient pour la première fois, état fait pour 
Jes corrompre. Les chevaliers chrétiens, au 
rapport des historiens du temps, ne se las- 
saient point d'admirer les paleis, les beaux 


-édifices , les richesses , et peut-être aussi les 


belles femmes grecqués, dont Alexis avait 
.parlé dans ses lettres adressées aux princes de 
l'Occident. Tancrède seul, inflexible à toutes 
les sollicitations, ne voulut point exposer sa 
vertu au milieu des séductions de Byzance. 


:1] déplora la faiblesse de ses compagnons, et, 
suivi d'un petit nombre de chevaliers , il se 
. háta de quitter Constantinople, sans avoir prêté 


serment de fidélité à l'empereur. 
Le départ et la résistance de Tancrede trou- 


. blérent la joie que donnait à Alexis le succès - 
. de sa politique. ll s'applaudissait d'avoir amolli 
. par ses largesses lés principaux chefs de la 


croisade ; mais il ne comptait point assez sur ses 
moyens de corruption, pour n avoir plus d'a- 
larmes. Chaque jour il arrivait de nouétux 
croisés qu'il fallait séduire et combler de pré- 
sents; les richesses méme qu'il leur montrait 
/ 12.. 
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pouvaient à la fin éveiller leur ambition, et leur 
inspirer de funestes desseins, Il ne fut rassuré 
sur leurs entreprises , que lorsque toutes les 
armées de l'Occident se trouvèrent au-delà du 
Bosphore. Là, sans pouvoir insulter à la capi- 
tale de l'empire, elles ne s'occuperent plus 
que des préparatifs dela guerre contre les Sar- 
razins. 

Comme les croisés s'avancaient dans les 
plaines de la Bithynie, ils virent accourir sous 
leurs tentes plusieurs soldats de l'armée de 
Pierre, qui, échappés au fer des Sarrazins, 
avaient vécu cachés dans les montagnes et les 
foréts. Ils étaient couverts des lambeaux de 
la misère, et racontaient en gémissant les désas- 
tres de la première armée des chrétiens. À 
l'Orient, ils montraïent la forteresse où les 
compagnons de Renaud, pressés par la faim et 
par la soif, s'étaient rendus aux Turcs qui les 
avaient massacrés. Près de là , ils faisaient voir 
les montagnes au ‘pied desquelles l’armée de 
Gauthier avait péri tout entière avec son 
chef. Partout les croisés foulaient les débris 
de leurs frères ; partout ils avaient à déplorer 
l'imy adence et les revers des premiers soldats 
de la Croix ; mais rien ne pouvait les toucher 
davantage que l’aspect du camp où Gauthier 
avait laissé les femmes et les malades, lorsqu'il 
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fut entraîné par ses soldats vers la ville de Ni- 
cée. Là, les chrétiens avaient été surpris par 
les musulmans, au moment méme ou leurs 
prêtres célébraient le sacrifice de la messe. 
Les femmes , les enfants, les vieillards, tous 
ceux que leur faiblesse ou la maladie rete- 
paient sous la tente , poursuivis jusqu'au 
pied des autels, avaient été emmenés en es- 
elavage ou immolés par un ennemi sans pitié. 
Le souvenir d'un si grand désastre étouffa la 
discorde, imposa silence à l'ambition , ré- 


_ €hauffa le zèle pour la délivranee des saints 


lieux. Les chefs profitérent de cette terrible 
lecon , et firent d'utiles réglements pour le 
maintien de la discipline. L'armée formidable - 
des croisés s'avanea dans le meilleur ordre sur 
les terres des infideles, et commenca la guerre 
dans les premiers jours du printemps. 

Quoique l'empire des Turcs Seljoucides, à 
Farrivée des croisés en Asie, penchât déjà vers 
sa décadence, il présentait encore une barrière 
redoutable aux guerriers de l'Occident. Le 
royaume d'Ézeroum , ou de Roum, s'étendait 
depuis l'Oronte et l'Euphrate, jusqu'au voisi- 
nage du Bosphore, et comprenait les plus xi- 
ches. provinces de l'Asie mineure. Les Turcs 
étaient animés par le. double fanatisme de la 
religion et de la victoire. Abandonnant les.soins. 
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de l’agriculture et du commerce aux Grecs, 
leurs esclaves, ils ne connaissaient d'autre pro. 
fession que celle des armes , et d’autre richesse 
que le butin fait sur l'ennemi. Ils avaient pour 
chef le fils de Soliman , que ses conquétes sur 
les chrétiens avaient fait surnommer le Cham- 
pion sacré. David, surnommé Xilidse-Arslan, 
ou l'épée du lion, élevé dans le trouble des 
guerres civiles, et long-temps enfermé dans 
une forteresse du Koracan par les ordres de — 
Malek-Schah, était monté sur le trône de son. 
père, et s'y soutenait par sa bravoure. Il avait — 
un génie fécond en ressources; un caractère 
inébranlable dans les revers. A l'approche des 
croisés, il appela ses sujets et ses álliés à sa de- 
fense. De toutes les provinces de l’A sie mineure 
et méme de la Perse, les plus courageux defen- 
' seurs de l'islamisme vinrent se ranger sous ses 
drapeaux. 

Non content de rassembler une armée, il 
avait mis d'abord tous ses soins à fortifier la 
ville de Nicée, sur laquelle devaient tómber les 
premiers coups des chrétiens. Cette ville , capi- 
tale de là Bithynie, et célébre par la tenue de 
deux conciles, était le siége de l'empire de 
Roum , et c'est là que les Turcs, comme 
dans un poste avancé, attendaient l'occasion - 
d'attaquer Constantinople, et de se précipiter 





LIVRE II. 183 
sur l'Europe. De hautes montagnes qui s’éle- 
valent dans le voisinage en défendaient l'ap- 
proche. Vers l'occident et le midi, le lac Asca- 
nius baignait ses remparts, et offrait aux habi- 
tants une communication facile avec la mer. 
De larges fossés remplis d'eau environnaient la 
place; trois cent soixante-dix tours de brique 
ou de pierre protégeaient la double enceinte 
de ses murailles, sur lesquelles on pouvait faire 
rouler un char. L'élite dés guerriers turcs com- 
posait sa garnison, et le sultan de Roum, prét 
à la défendre, campait sur les montagnes voi- 
sines, à la tête d'une armée de cent mille 
hommes. | | 
Pleins d'upej juste confiance en leurs forces, 
et sans connaitre celles qu ‘on pouvait leur op- 
poser, les croisés s'avancérent vers Nicée. Ja- 
mais les campagnes de Bithynie n'offrirent un 
spectacle plus majestueux et plus terrible. Le 
nombre des croisés surpassait la population de 
plusieurs grandes villes de l'Occident, et suffi 
sait pour couvrir les plus vastes plaines. Les 
Turcs, du sommet des montagnes où ils étaient 
campés, durent contempler avec effroi une ar- 
mée composée de plus de cent mille cavaliers, 
et de cinq cent mille fantassins (1) , l'élite des 





(x) Les historiens contemporains qui ont pa rlé des croisades 
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peuples belliqueux de l'Europe, qui venaient 
leur disputer la possession de l’Asie. 

' Lorsqu'on eut résolu d'assiéger Nicée, les 
postes furent distribués à tous les corps de l'ar- 
mée chrétienne. Le camp des croisés s'étendit 
dans une vaste plaine, coupée de ruisseaux qui 
tombaient des montagnes. Des flottes venues 
de la Grèce et de l'Italie transportaient les pro- 
visions, et entretenaient l'abondance parmi les 
assiégeants, Foulcher de Chartres compte dana 
le camp des chrétiens dix-neuf nations, diffe. 
rentés de moeurs et de : langage. Chaque nation, 
avait son quartier qu'on environnait de murs 
et de palissades ; y et comme on manquait de. 
pierres ‘et de bois pour la construction des re- 
tranchements , on employa les ossements des 
croisés restés sans sépulture dans les campagnes 





et qui ont fait ce dénombrement, avaient sans doute sous les 
yeux le dénombrement qui se trouve dans l'Écriture , et qui fait 
monter lenombre des.combattants d'Israël à six cent trente-trois 
millecinq cent cinquante. Je crois, devoir ajouter ici quelques 
passages des historiens : 

$i omnes qui de domibus suis egressi votum jam iter ca- 
perant , simul illuc adessent , procul dubio sexagies centum 
millia bellatorum adessent. ( Fou.cura »x Guanrnxs.) 

Opinionem hominum vincebat numerus quamvis estima. 
rentur sexagies centum millia itinerantium. ( MALMESRURS, 


Uv. IV.) 
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voisines de Nicée; ce qui fait dire à Anne Com- 
nene, qu'on avait fait à'la fois un tombeau pour 
les morts et une demeure pour les vivants. Dans 
ehaque quartier on avait élevé à la hâte des 
tentes magnifiques qui tenaient Heu d’églises, 
et dans lesquelles les chefs et les soldats se ras- 
semblaient pour les cérémonies religieuses. Dif- 
férents cris de guerre, les tambours, dont lesSar- 
razins avaient introduit l'usage en Europe, et 
des cornes sonores percées de plusieurs trous, 
appelaient les croisés aux exercices militaires. 

Les barons et les chevaliers portaient un 
haubert , espèce de tunique faite de petits an- 
neaux de fer et d'acier. Sur la cotte- d'armes 
de chaque écuyer flottait une écharpe bleue, 
rouge, verte ou blanche. Chaque guerrier por- 
tait un casque, argenté pour les princes, d'acier 
pour les gentilshommes, et de fer pour les au- 
tres. Les cavaliers avaient des boucliers ronds 
ou carrés; des boucliers longs eouvraient .les 
fantassins. Les croisés se servaient, pourles com- 
bats, dela lance, del'épée, d'une espéce de cou- 
teau, ou poignard appelé miséricorde ; de la 
massue et de la masse d'armes, avec laquelle 
un guerrier pouvait d'un seul coup terrasser 
son ennemi ; de la fronde qui lancait des pierres 
ou des balles de plomb, et de l'arc ou de l'ar- 
baléte , arme meuririère inconnue jusqu'alors 
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aux Orientaux. Les guerriers de l'Occident n'é- 
taient point encore couverts de cette pesante 
armure de fer décrite dans les historiens du 
moyen áge, et qu'ils empruntérent , dans la 
suite, des Sarrazins. 

Lesprinces et les chevaliers avaient sur leurs 
bannières des images, des signes de diffé- 
rentes couleurs, qui servaient de poit de ral- 
liement à leurs soldats. Là , on voyait peints sur 
les boucliers et sur les étendards, des léopards, 
des lions; ailleurs, des étoiles, des tours, des 
croix, desarbres del'Asie et de l'Occident. Plu- 
sieurs avalent fait représenter sur leurs armes 
des oiseaux voyageurs qu'ils rencontraient sur 
leur route, et qui, changeant chaque anuée de 
climat , offraient aux croisés un symbole de 
leur pelerinage. Ces marques distinctives ani- 
maient alors la valeur surle champ de bataille , 
et devaient étre un jour l'un des attributs de 
la noblesse chez les peuples de l'Occident. 

Dans la foule immense des croisés, chaque 
comte, chaque prince ne recevait des ordres 
que de lui-méme( 1). L'armée chrétienne pré- 
sentait l'image d'une république sous les armes. 





(1) Quis tot principes , tot duces , tot equites , tot pedites , 
sine rege, sine imperatore dimicante hactenüs audivit, 
neque siquidem in isto exercitu alter alteri prefuit, alius 
alüs imperavit, (Bazpmic, ch. 15.) 
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Cette république, où tous les biens paraissaient 


. être en commun, ne reconnaissait d'autre loi 


que l'honneur, d'autre lien que la religion. Le 
zile.était si grand que les chefs faisaient le ser- 
vice des soldats, et que ceux-ci n'attendaient 
jamais le signal pour courir à la victoire ou à la. 
mort, Les prétres parcouraient sans cesse les 
r&ngspour rappeler aux croisés les maximes de 
la morale évangélique. Leurs prédications ne 
furent pas inutiles, et, si l'on en croit les auteurs 
contemporains, qui n'épargnent guère les cham- 
pions de la croix dans leurs récits, la conduite 
des chrétiens, pendant le siége de Nicée, n'of- 
frit.que des modèles de vertus guerrieres et des 
sujets d'édification.. 

Dès les premiers jours du siège, les chrétiens 
livrérentplusieursassauts, danslesquelsilsfirent 
inutilement des prodiges de valeur. Kilidge- 
Árslan, qui avait déposé dans Nicée sa famille 
et ses trésors, anima par ses lettres le courage 
de la garnison, et résolut de réunir tous ses ef- 
forts pour secourir les assiégés. Il rassembla 
les chefs de son armée; il leur rappela les avan- 
tages qu'ils avaient remportés sur les chrétiens, 
et promit à leur valeur des trophées plus bril- 
lants. «Le plus grand désordre, leur disait-il, 
régnait dans l'armée chrétienne, etla multitude 
méme de leurs ennemis leur assurait la victoire. 
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Ils allaient combattre pour leurs femmes, pour 
leurs enfants , pour la patrie qu'ils devaient aux . 
conquêtes de leurs pères; la religion du prophète 
implorait leur secours, et le plus riche butin de- 
vait être le prix de leurs exploits. »» Les musul- 
mans, animés par les discours et par l'exemple 
de leur chef, se préparent au combat, et des- 
cendent-des montagnes. Leur armée, divisée 
en deux corps, attaque avec impétuosité le 
quartier de Godefroi de Bouillon, et celui de 
Raymond de Toulouse qui venait d'arriver de- 
vant Nicée. Les Provencaux ne peuvent résister 
au premier choe ; mais ils se rallient bientót à 
la voix de Raymond et d' Adhémar. # Alers les 
deux armées, dit Mathieu d'Edesse(r), qu 
parle de cette bataille, se joignirent, se mélé- 
rent et s'attaquérent avec une égale furie. On 
voyait partout briller les casques et les bou- 
cliers; on entendait le choc des cuirasses et des 
lances qui se heurtaient dans la mélée. L'air 
retentissait de cris percants; les ehevaux ef: 
frayés reculálent au bruit des armes, au siffle- 





Q) L'histoire arménienne de Mathieu d'Édesse se trouve 
manuscrits de la Bibliothèque impériale , ancien fonds, 
. 99. Nous la citerons d’après une traductiqn qu'a bieg 
ii nous communiquer M. de St.-Martin, et surtout d’après 
la traduction que M. Cirbied , professeur d'arménien à la Bi- 
 hibliothéque impériale, en a faite pour la notice des manuscrits. 











went des flèches ; la terre tremblait sous les pas 
des combattants, et la plaine était au loin bévis- 
sée de javelots.s*» Godefroi, Tancrède, les deux 
Robert se montraient partout à la fois, et por- 
taient la mort et.l'effroi dans les rangs des infi- 
déles. Les Turcs ne purent résister long-temps 
àla bravoure impétueuse des.croisés ; ils furent 
mis en déroute, et poursuivis par les vainqueurs 
jusque dans les montagnes qui leur servaient 
d'asyle. 

Le sultan, au lieu de dade sa defaite , ne 
songea qu'à venger la honte de ses armes, et, 
dés le lendemain au point du jour, ramena ses 
troupes au combat. .Les Turcs attaquérent les 
chrétiens en jetant de grands cris. Tantót ils 
se précipitaient avec fureur dans les rangs des 
croisés, tantôt ils combattaient de loin, et lan- 
caient une multitude de traits Quelquefois ils 
feignaient de prendre la fuite, et #evenñaient à 
la charge avec plus de furie, Cette seconde ba- 
taille, dans laquelle les Turcs montrèrent le 
courage du désespoir uni à tous“ les strata- 
gémes de la guerre , dura depuis le matin jus- 
qu'à la nuit. La victoire, qui fut long- temps 
indécise, coûta la vie à deux mille chrétiens. 
Les croisés firent un grand nombre de pri: 
sonniers ; quatre mille musulmans restèrent : 
sur le champ de-bataille ; les tétes de mille 
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Sarrazins furent envoyées à Alexis ; les autres, 
lancées dans la ville à l'aide des machines, y 
portérent la nouvelle de la défaite des Turcs. 
Kilidge-Arslan, désespérant alors de sauver 
Nicée, se retira avec les débris de son armée, 
et courut dans ses provinces chercher de nou- 
veaux enriemis aux chrétiens. Les croisés, qui 
n'avaient plus à redouter le voisinage d'une 
armée- ennemie ,.pousserent le siése avec vi- 
" gueur. Tantôt ils s'approchaient de la place 
par des galeries surmontées d'un double toit 
de planches et de claies; tantót ils faisaient 
avancer vers les muraillés dés tours montées 
sur plusieurs roues, construites à plusieurs 
étages, chargées d'armes et de soldats. Ici les 
béliers frappaient les remparts à coups re- 
doublés ; plus loin des balistes vomissaient sans 
cesse des poutres et une gréle de traits ; des 
catapultes lancàient en l'air des matières com- 
bustibles et d'énormes pierres , qui retombaient 
avec fracas dans la ville. | 
. Les chrétiens se servaient, dans ce siége, de 
toutes les machines connues des Romains (1). 
Les Grecs en connaissaient mieux la construc: 


* 





(1) Les Pisans , les Génois, et la plupart des peuples d'ftalie 
étaient, aprés les Grecs, ceux qui se montraient le plus 
biles dans la construction des machines de guerre, 
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tion que les Latins, et dirigeaient les travaux. 
Il est probable aussi que les Grecs renfermés 
dans Nicée, et soumis aux musulmans, ensei- 
guérent à ces derniers les moyens de défendre 
la place. 

Les chrétiens ne laissaient point de relâche 
aux assiégés, et ceux-ci se défendaient avec 
une opiniátreté sans égale. Tous les habitants 
de Nicée avaient pris les armes. Leurs reni- 
parts étaient couverts de machines formida- 
bles qui portaient le ravage parmi les .ssail- 
lants. Des javelots enflammés, des poutres, 
des pierres énormes lancées du haut des mu- 
railles ruinaient chaque jour les travaux des 
croisés. Lorsque les chrétiens avaient fait une 
brèche aux remparts, une autre muraille s'éle- 
vait du sein des ruines, et présentait une nou- 

velle barriére aux assiégeants. 

Comme les croisés attaquaient sans ordre 
et sans précautions, leur imprudence et leur 
témérité leur furent souvent funestes. Les uns 
étaient écrasés sous les débris de leurs propres e 
machines; les autres tombaient percés de ja- 
velots empoisonnés ; quelquefois méme, dit un 
historien, les assiégés se jouaient de leurs ef- 
fortsenles accrochantavec des mains de fer (1) 





. (1) Ces mains de fer n'étaient autre chose que la machine 
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qu "ils faisaient tomber sur eux, et qui les enle: 
vaient tout vivants dans la ville. Aprés les avoir 
dépouillés , les Turcs les pendaient aux cré- 
neaux des tours, et les lançaient tout nus, à 
l'aide des machines, dansle camp des chrétiens. 
Un Sarrazin, que l'histoire (1) nous pre- 
sente comme un géant, fit dans ce siége des 
‘exploits qui surpassent ceux qu'on raconte de 
r antiquité fabuleuse. Il ne se faisait pas moins 
remarquer par son adresse que par la force dé 
son Tras ; jamais il ne lancait en vain un jave- 
lot, et tous ceux qu'il avait frappés tombaient 
sous ses coupé Lorsqu'il avait épuisé ses flé- 
ches, et qu "il ne pouvait plus se servir de l'arc, 
il saisissait des débris de rochers, et les faisait 
rouler sur les assaillants; Un jour qu'il était 
debout sur la plate-forme d'une tour attaqué ^ 
- par Raymond ; il brava lui seul les efforts des 
ennemis. Tantôt il faisait pleuvoir - sur les 
assiégeants une grêle de pierres 3 tantôt 
élevant la voix, il défiait les plus braves des 
chrétiens au combat , et les accablait des 
_plus sanglantes injures. Tous les regards se 
tournaient vers lui; mille traits partirent à la 


i A 2 : AG: 





appelée le corbeau chez les Romains, et qu'on employait péur 
accrocher les vaisseaux : on s'en servait aussi dans les siege 
(1) Voyez GUILLAUME DE Ts, livre III. 
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fois des rangs de l'armée chrétienne pour pu- 
nir son audace. Bientôt tous les efforts des as- 
' Siégeants se dirigérent contre un seul homme. 
Son corps était couvert de blessures et hérissé 
de flèches; mais il se défendait toujours vail- 
Jamment, et bravait encore la foule deses enne- 
mis, lorsque Godefroi, accourut au bruit de 
cette attaque générale, décocha un trait d'ar. 
baléte au redoutable Sarrazin, le perca au 
cœur, et le fit rouler du haut de la plate-forme 
dans le fossé. 

Cette victoire, qui semble plus appartenir 
aux héros de l'épopée qu'à ceux de l'histoire, 
fut célébrée par les acclamations de l'armée 
chrétienne. Les croisés, qui remportèrent plu- 
sieurs autres avantages, redoublérent de zéle 
et de bravoure, et les assiégés commencèrent à 
leur opposer une résistance moins vive. Comme 
les Sarrazins recevaient des vivres et des ren- 
forts par le lac Ascanius, dont ils étaient les 
maîtres, on résolut de leur enlever cette der- 
nière ressource. Un grand nombre de bateaux 
fournis par les Grecs furent transportés par 
terre et lancés à l'eau pendant la nuit. Quand 
le jour parut, le lac fut couvert de barques, 
dont chacune portait cinquante combattants ; 
les enseignes étaient déployées et flottaient 
sur les eaux; le lac et le rivage rttentissaient 
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de cris de guerre et du bruit des trompettes et 
des tambours. À cette vue, les assiégés furent 
frappés de surprise et d’effroi. Les chrétiens 
renouvelérent alors leurs attaques avec plus 
. de succès. Les soldats de Raymond avaient 
miné les fondements d'une des principalestours 
de Nicée. Cette tour s'écroula au milieu de la 
nuit, et sa chute retentit avec un bruit si ef- 
froyable que toutes les troupes chrétiennes et 
musulmanes se réveillérent en sursaut, et cru- 
rent avoir éprouvé un tremblement de terre. Le 
jour suivaut, la femme du sultan avec deux en- 
fants au berceau voulut s'enfuir par le lac, et 
tomba entre les mains des chrétiens. Lorsque la 
nouvelle en fut portée dans la ville, elle y aug- 
meuta la consternation. Après un siége de 
sept semaines, les Musulmans avaient per- 
du l'espoir de défendre Nicée , et les croi- 
sés s'attendaient tous les jours à la prendre 
d'assaut, lorsque la politique d'Alexis vint dé- 
rober à leurs armes l'honneur, d'une conquéte 
assurée. : "" 
Ce prince, qu'on a comparé à l'oiseau qui 
cherche sa páture sur les traces du lion, s'é- 
tait avancé jusqu'à Pélecane; il avait envoyé à 
l'armée des croisés un faible détachement de 
troupes grecques et deux généraux chargés de 
Sa confiance , moins pour combattre que pour 
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négocier et saisir l'occasion de s'emparer de 
Nicée par la ruse. L'un de ces officiers, nommé 
Butumite , ayant pénétre dans la ville, fit re- 
douter aux habitants l'inexorable vengeance 
des Latins , et les pressa de se rendre à l'empe- 
reur de Constantinople. Ses propositions furent 
écoutées; et lorsque les croisés se disposaient 
à livrer un dernier assaut, les étendards d'A. 
lexis parurent tout à coup sur les remparts et 
les tours de Nicée. 

Cette vue jeta l'armée chrétienne dans une 
vive surprise. La plupart des chefs ne purent 
contenir leur indignation, et les soldats, qui se 
disposaient à livrer un assaut, rentrérent sous 
Jeurs tentes en frémissant de rage. Leur fureur 
s'accrut encore lorsqu'on leur defendit d'en- 
irer plus de dix à la fois dans une ville qu'ils 
avaient conquise au prix de leur sang, et qui 
renfermait des richesses qu'on leur avait pro- 
mises. En vain les Grecs alléguérent les traités 
faits avec Alexis et les services qu'ils avaient 
rendus aux Latins pendant le siége ; les mur- 
mures ne furent apaisés un moment que par 
les largesses de l'empereur. 

Ce prince recut la plupart des chefs de la 
croisade à Pelecane, loua leur bravoure, et les 


. combla de présents. Aprés s'étre emparé de 


Nicée , il remporta une nóuvelle victoire qui 
13.. 
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ne flatta peut-être pas moins sa vanité. :Il 
triompha enfin de l'orgueil de Tancrède, qui 
lui préta le serment de fidélité et d'obéissance. 
Cepeudant il n'étouffa point les soupcons qu'on 
avait concus de sa perfidie. La liberté qu'il 
rendit à la femme et aux enfants du sultan, la 
maniere affectueuse dont il traita les prison- 
niers turcs laissa croire aux Latins qu'il cher- 
chait à ménager les ennemis des chrétiens. ll 
n'en fallut pas davantage pour renouveler 
toutes les haines; et depuis cette époque la 
guerre fut presque déclarée entre les Grecs et 
les croisés. 

Un an s'était écoulé depuis que les croisés 
avaient. quitté l'Occident. Aprés s'étre repo- 
sés quelque temps dans le voisinage de Ni- 
cée , ils firent leurs dispositions pour se 
mettre en marche vers la Syrie et la Pales- 
tine. Les provinces de l'Asie mineure qu'ils 
allaient traverser étaient encore occupées 
par les Turcs qu'animaient le fanatisme et 
le désespoir , et qui formaient moins une 
nation qu'une armée toujours préte à com- 
battre et à se transporter d'un lieu à un autre. 
Dans un pays si long-temps ravagé par la 
guerre, les chemins étaient à peine tracés; 
toute communication se trouvait interrom- . 
pue entre les villes. Dans les montagnes, les 
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défilés, les torrents, les précipices devaient 
sans cesse arrêter la marche d'une armée nom- 
breuse; dans les plaines, la plupart incultes et 
désertes , la disette , le manque d’eau, l'ardeur 
dévorante du ‘climat étaient des fléaux inévi- 
tables. Les croisés croyaient avoir vaincu tous 
leurs ennemis dans Nicée ; et, sans prendre au- 
cune précaution , sans autres guides que les 
Grecs, dont ils avaient à se plaindre, ils s'a- 
vançaient dans un pays qu'ils ne connaissaient 
point. Is n'avaient aucune idée des obstacles 
qu'ils allaient trouver dans leur marche, et 
leur 1gnorance faisait leur sécurité. 

Ils avaient divisé leur armée eu deux corps, 
qui marchaient à quelque distance l'un de 
l'autre à travers les montagnes de la petite 
Phrygie. En marchant ainsi séparés, ils pou- 
vaient se procurer plus facilement des vivres, 
mais ils couraient le danger d'étre surpris par 
un ennemi acüf et vigilant. Kilidge- Arslan, 
vaincu deux fois par les chrétiens, avait ras- 
semblé de nouvelles forces. A..la iête d'une 
armée que les historiens latins portent à deux 
cent mille hommes, il suivait les croisés ,épiant 
l'occasion de les surprendre, et de leur faire 
payer cher la conquéte de Nicée. — 

Tandis que le corps d'armée commandé par 
Godefroy Raymond, Adhémar, Hugues-le- 


! 
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Grand etlecomte de Flandre, traversait la plaine 
de Dorylée, l'autre corps, que commandait Bo: 
hémond , Tancréde ,. le duc de Normandie , 
dirigeait sa marche àla gauche; ;il cótoyait una 
petite riviére, et s 'avangalt dans une vallée à 
laquelle les historiens latins donnent le nom de 
Gorgoni ou d'Ozellis (1). Quelques avis, don 
nés par les Grecs, avaient appris que l'enne 
mi était dans le voisinage ; mais les croisél 
croy aient n'en avoir rien à redouter. Après uk 
jour de marche, le soir du 21 juin, ils arrivé 
rent dans un lieu qui leur offrait d’abondank 
pâturages, et résolurent d'y asseoir leur camp 
L'armée chrétienne passa la nuit daus la s 





(1) Cette vallée, formée au nord par la montagne in-Eengfi 
est arrosée par une rivière qui coule du couchant au levant, ( 
qui est peut-étre le Bathis des anciens, ayant les villages d 
Taochanlu et de Gourmen au levant, et celui de Fen-Euglll | 
au couchant (*); ce dernier n'est qu'à neuf milles , ou trois lieu. | 
marines de Dorylée; Albert d'Aix nomme cette vallée Dogor 
ganhi , ce qui parait être le nom oriental, dont les historiens - 
latins ont fait celui de Gorgoni, qui peint en quelque sorte 
l'horreur de cette fatale journée. Ozellis est apparemment le 
nom que lui donnaicnt les Grecs. Nous devons ces renscigne- 
ments aux savantes recherches de M. Walckenaer. 


(*) Voyez Arnowsaitr’s, Map of Constantinople and its en- 
virons, 4 feuilles. 
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curité la plus profonde; mais le lendemain, 
au point du jour, les coureurs et des nuages 
de poussièré qui. s'élevaient sur les hauteurs, 
annoncérent tout à coup la présence de l'en-: 
nemi. Aussitót tout le.camp se réveille en sur- 
saut, et court aux armes. Bohémond, devenu . - 
le chef de l'armée au milieu du péril, se háte: 
de faire les dispositions nécessaires pour rece- 
voir les Turcs. Le camp des chrétiens était dé-: 
fendu d'un cóté par la riviére, et de l'autre par 
un marais couvert de roseaux. Le prince de Ta- 
rente lefait entourer de chariots et.de palissades. 
faites avec les pieux qui servaient à dresser 
les tentes. Il assigne ensuite les postes à l'infan- 
terie, et fait placer au milieu d'elle les femmes, 
les enfants et les malades. La cavalerie divisée 
en trois corps, s'avance à la tête-du camp, et- . 
se prépare à disputer le passage de la riviére.. 
L'un de ces. corps était commandé. par Tan- 
srède et Guillaume son frère , l'autre par le 
duc de Normandie et le comte de Chartres. 
Bohémond, qui commandait le centre, seplacé 
avec ses caväliers sur une hauteur d’où il peut, 
tout découvrir, et suivre l’ordre du combat. 

.' À peine le prince de Tarente a-t-il achevé. 
ses préparatifs , que les Sarvazins,, en poussant 
de grands cris, descendent des montagnes; et - 
lorsqu'ils sont arrivés à la portée de l'arc; ils, 
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font pleuvoir une grêle de traits sur les chre- 
tiens. Cette décharge fait peu de mal aux ca- 
valiers, défendus par leurs boucliers et leur ar- 
mure, mais elle blesse un grand nombre de 
chevaux qui portent le désordre dansles rangs. 
Les archers, les frondeurs, les arbalétriers, ré- 
pandus cà et là sur les lances de l'armée chré- 
üenne, ne pouvaient renvoyer aux Turcs tous 
les traits qui leur étaient lancés. Les cavaliers 
étaient'impatients de se servir de lá lance et de 
l'épée; les plus ardents traversent imprudem- 
ment la riviére, et fondent sur les Sarrazins: 
mais ceux-ci évitent la mélée; à mesure que 
. les croisés se présentent devant eux, ils ou- 
vreut.leurs rangs, se dispersent, se ralenti à 
quelque distance, et obscureissent l'àr d'une 
nouvelle naée de flèches. La rapidité de leurs 
chevaux les seconde dans leurs évolutions, 
et les dérobe à la poursuite des croisés qu'ils 
combattent en: fuyant. | 
Cette mamére:..de combattre était touté à 
lavantage des Turcs ; les dispositions faites 
dans l’armée vhrétienne, avant la bataille , de: 
venaient itditiles; Chaque chef, chaque cava- 
her, ne presait plus de conseil qae de lui- 
méme , et s'abandónnait à son ardeur. les ehré: 
tiens combataient en désordre sur uti terrain 
qu'ils ne cohaaissaient point ; les flus braves 
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eoururent les plus grands dangers. Robert de 
Paris , le méme qui s'était assis sur le tróne 
impérial à côté d'Alexis, fut blessé mortelle- 
ment, après avoir vu tomber à ses côtés qua- 
rante de ses compagnons. Guillaurne , frère de 
Tancrède, tomba percé de flèches. Tancréde, 
lui-même, dont la lance était brisée, et qui 
n'avait plus pour défense que son épée , ne dut 
son salut qu'à Bohémond, qui vint à son se- 
cours, et l'arracha des mains des infidéles. 
Pendant quela victoire restait incertaine en- 
tre la force et l'adresse, entre l’agilité et la bra- 
voure , de nouvelles troupes de Sarrazins des- 
cendirent des montagnes, et vinrent se méler au 
combat. Le sultan de Nicée profita du moment 
où la cavalerie des croisés résistait avec peine 
au choc de l'armée turque pour attaquer leur 
camp. Il fait mettre l'éepée à la main à l'élite de 
ses soldats, traverse la riviére, et renverse - 
toutes les barribres qui s'offrent devant lui. 
En un moment, le camp chrétiens est 
envahi et rempli de. SarrazinséLes Turcs mas- 
sacrent tout ce qui s'offre à leurs coups. 
Ils n'épargnent que les femmes qui ont de 
la jeunesse et de la beauté, et qu'ils destinent 
aux sérails. Si on en croit Albert d'Aix , les 
filles et les femmes des barens et des cheva- 
liers préférèrent en cette occasion l'esclavage 
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à la mort ; car on les vit, au milieu du tumulte, 
se parer de leurs plus beaux vêtements, et 
se présenter ainsi au- devant des Sarrazins, 
cherchant par la vue de leurs charmes à amol- 
lir le coeurd'un ennemi impitoyable (r). — —^ 
Cependant Bohémond vient secourir le camp 
des chrétiens, et force le sultan à regagner son 
armée. Alors le combat recommence sur les 
bords de la rivière avec plus d’acharnement. 
Le duc de Normandie, resté avec quelques-uns 
de ses chevaliers sur le champ de bataille, ar- 
rache des mains de celui qui le portait son 
drapeau blanc brodé d'or, et s'élance au 
milieu des Sarrazins, en criant : Dieu le 
veut, Dieu le veut. l1 frappe de son épée 
tout ce qu'il rencontre, et fait tomber à ses 
pieds un des .principaux émirs. Tancréde, 
Richard ,/prince de Salerne, Étienne, comte 
de Blois, et les autres chefs suivent son exem- 
ple, et secondent sa valeur. Bohémond , qui 
poursuivàit le sultan de Nicée, rencontre 
une troupe de soldats qui fuyaient , et les 





(1) Hác crudelitate atrocissime mortis stupefacte tenerae 
puelle et nobilissime , vestibus ornari festinabant , se offe- 
rentes Turcis , ut saltem amore honestarum formarum- ac- 
censi et placati , discant. captivarum misereri. ( Ax. ÀQ. , 
lib. IX, cap. 4o.) - 








LIVRE IT. ' 203 


ramène en disant : « Où fuyez-vous, soldats 
» chrétiens ? Ne voyez-vous pas que leurs 
ss chevaux sont plus vites que les nôtres? Sui- 
5 vez- moi, je vais vois montrer un chemin 
ss plus sûr que la fuite. »» À peine a-t-1l pro- 
noncé ces paroles qu'il se précipite avec eux 
au milieu des Sarrazins, et rétablit le combat. 
Dans le désordre de la mélée, les femmes, qui 
venaient d'étre délivrées des mains des Serra- 
zins, et qui brülaient de venger leur pudeur 
outragée, parcouraient les rangs , apportaienf 
des rafraichissements aux soldats, et les exhor- 
taient à redoubler de courage pour les sauver 
de la servitude. M 
Mais tant de généreux efforts allaient étre 

inutiles; les croisés étaient épuisés de fatigue, 
et ne pouvaient résister long-temps à un en- 
nemi qui se renouvelait saÿs cesse et les acca- 
blait par le nombre] L'armée chrétienne, en- 
vironnée de toutes parts , est obligée de battre 
en retraite , et de se retirer dans son camp, où 
les Turcs sont sur le point d'entrer avec elle. 
Il est impossible de peindre la confusion et le 
désespoir qui régnérent alors parmi les croi- 
sés. Ou ne voyait dans leur camp que des pré- 
tres qui imploraient par leurs gémissements et 
par leurs prières l'assistanoe du Dieu des ar- 
mées ; des femmes qui se lamentaient en rap- 
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portant sous la tente les morts et les blessés; 
des soldats qui se jetaient aux pieds du clergé 
pour obtenir l'absolution de leurs fautes. Dans 
ce tumulte affreux, on entendait à peine la voix 
des chefs; les plus intrépides étaient couverts 
de blessures, accablés par la soif et par la cha- 
leur, et ne pouvaient plus combattre. Ils déses- 
péraient de voir Jérusalem, et n'attendaient 
plus que la mort, lorsque tout à coup mille cris 
de joie annoncent l'approche de Raymond et 
de Godefroi, qui s'avancaient avec le second 
corps de l'armée chrétienne. 

Dès le commencement de la bataille Bohe- 
mond les avait fait avertir de l'attaque. des 
Turcs À cette nouvelle, le duc de Lorraine, 
le comte de Vermandois, le comte de Flandre 
à la tête de leur corps d'armée , avaient dirigé 
Jeur marche vers la vallée de Gorgoni , suivis 
de Raymond et d'Adhémar , qui escortaient 
les bagages à la téte de l'arrière - gärde. 
Lorsqu'ils parurent er , revers, des mon- 
tagues du côté de E | vr soleil était au 
milieu de son cours, et sa lumiére se réflé- 
chissait sur leurs boucliers, leurs casques et 
leurs épées nues ; les enseignes étaient dé- 
ployées; le bruit des tambours et des clairons 
retentissait au loin ; cinquante mille cavaliers, 
. couverts de leurs armes et prêts au combat, s'a- 
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vancaienten bon ordre, Cette vueranima l'espoir 
des croisés , et jeta l’effroi parmi les infidéles. 
Déjà Godefroi, suivi de cinquante cheva- 
liers , avait devance son armée , et s'était mêlé 
parmi les combattants, lorsque le sultan fait 
sonner la retraite, et se retire sur les hauteurs, 
où il espère que les croisés n'oseront l'atta- 
quer. Le second corps de l'armée chrétienne 
est bientót arrivé dans la plaine fumante en- 
core du sang des chrétiens. Les croisés recon- . 
naissent leurs frères et leurs compagnons éten- 
dus dans la poussière ; ils sont impatients de 


venger leur mort, et demandent à grands cris 


qu'on recommence le combat. Ceux méme 


, quiavaiént combattu depuis le matin ne veulent 


point prendre de repos. L'armée chrétienne est 
aussitót rangée en bataille. Bohémond , 'Tan- 
crede, Robert de Normandie se placent à la 
gauche. Godefroi, le comte de Flandre, le 
comte de Blois conduisent Yaile droite. Ray- 
mond commande le centre, et l’arrière-garde 
où corps de réserve est sous les ordres d'Ad- 
hémar. Avant que les chefs aient donné le si- 
gnal, les prêtres parcourent les rangs, ex- 
hortent les croisés au combat, et leur donnent 
la bénédiction. Les soldats et les chefs tirant 
leur épée et menagant l'ennemi , s'écrient tous 
ensemble : Dieu le veut, Dieu le veut. Ce cri 
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de guerre est répété par les échos des monta- 
gnes et des vallées. Enfin l’armée chrétienne 
s'ébranle, et marche pleine d'assurance contre 
les Turcs, pour qui les rochers et les collines 
semblaient un sür asyle. 

Les Sarrazins étaient immobiles sur les mon- 
tagnes, et paraissaient avoir épuisé toutes leurs 
fléches. La position du terrain ne leur permet- 
tait plus de faire leurs rapides évolutions et de 
suivre leur tactique ordinaire. lls ne semblaient 
plus d'ailleurs animés par l'espoir de la vic- 
toire ; et, dans une attitude qui annonçait l’ef- 
froi , ils attendaient leurs ennemis en silence. 
Le comte de Toulouse, qui les attaqua en front, 


enfonca leurs rangs du premier chôc.. Tan- 


créde, Godefroi, Hugues, les deux Robert les 
attaquérent sur leurs flancs avec le méme avan- 
tage. Adhémar, qui avait fait le tour des mon- 
tagnes, dirigea son attaque sur les derrières 
des ennemis; il acheva de mettre le désordre 
dans leurs rangs. Les Sarrazins se trouvèrent 
'environnés d'une forét de lances, et ne son- 
gèrent plus qu'à fuir à travers les bois et les 
rochers. Un grand nombre d'émirs, trois mille 
officiers et plus de vingt mille soldats perdirent 
Ja vie dans la bataille et dans la fuite. 

Le camp des ennemis, qui était à deux 
lieues de là, tomba au pouvoir des croisés. Les 
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vainqueurs y trouvèrent beaucoup de vivres, 
des tentes magnifiquement ornées, d'immenses 
trésors, toutes sortes de bêtes de somme, et 
surtout un grand nombre de chameaux. La 
vue de ces animaux ; qu'on ne connaissait 
point en Occident, leur causa autant de sur- 
prise que de joie. Ils montérent les chevaux 
des Sarrazins pour poursuivre les débris de 
l'armée vaincue. Vers le soir ils revinrent dans 
leur camp, chargés de butin, et précédés de 
.leurs prêtres , qui chantaient des hymnes et 
des cantiques en action de gráces. Les chefs et 
les soldats s'étaient couverts de gloire dans 
cette journée. Nous avons nommé les princi- 
paux de l'armée. Les historiens en citent plu- 
&ieurs autres, tels que Baudouin de Beau- 
vais, Galon de Calmon, Gaston de Bearn, 
Gérard de Chérisi; tous signalérent leur bra- 
voure par des exploits, dont la mémoire, dit 
Guillaume de Tyr, ne périra jamais. 

Le lendemain de la victoire les croisés se 
rendirent sur le champ de bataille pour enter- 
rer les morts. Ils avaient perdu quatre mille 
de leurs compagnons; ils leur rendirent les 
derniers devoirs en versant des larmes. Le 
clergé fit pour eux des prières, et l'ar- 
mée les honora comme des martyrs. Oa 
passa bientôt de ces cérémouies funèbres aux 
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transports d’une folle joie. En dépouillant les 
Sarrazins, on se disputa leurs habits sanglante. 
Das l'excès de leur ivresse, tantôt les soldats 
chrétiens endossaient l'armure de leurs enne- 
mis, et se revétalent des robes flottantes des 
musulmans , tantót ils s'asseyaient dans les 
tentes des vaincus, et se moquaient du luxe et 
des usages de l'Asie. Ceux qui n'avaient point 
d'armes prirent des épées et les sabres recour- 
bes desSarrazins, et les archers remplirent leurs 
carquois des fléches qu'on leur avait lancées 
dans le combat. : 
L'ivresse de la victoire ne les empécha point 
cependant de rendre justice à la bravoure des 
Turcs, qui se vantaient dès-lors d'avoir une 
origine commune avec les Francs. Les histo- 
riens contemporains, qui ont loué la valeur des 
Turcs, ajoutent qu’il ne manquait à ceux-ci 
que d’être chrétiens pour être en tout compa- 
rables aux croisés. Ce qui prouve d’ailleurs que 
les croisés avaient une haute idée de leurs en- 
nemis, c’est qu'ils attribuèrent leur victoire à 
un miracle. Deux jours après la bataille, dit 
Albert d'Aix , les infidèles fuyaient encore, 
sans que personne les poursuivit, si ce n'est 
Dieu: lui-méme. Après la victoire, l'armée 
chrétienne invoqua les noms de S. George 
*t de S. Démétrius, qu'on avait vus, disait- 
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on, combattre dans les rangs des chrétiens. 

Cette pieuse fable s'accrédita parmi les La- 
tins et méme parmi les. Grecs. Long - temps 
aprés ]a bataille ; les Arméniens élevèrent une 
église dans le voisinage de Dorylée. Le peuple 
s’y rassemblait chaque année le premier ven- 
dredi de mars, et croyait voir paraitre S. George 
à cheval et la lance à la main. 

. Tandis que les croisés se félicitaient de leur 
victoire, le sultan de Nicée, qui n'osait plus 
se mesurer avec les chrétiens, entreprit de ra- 
vager le pays qu'il ne pouvait défendre. À la 
téte des débris de son armée vaincue , et suivi 
de dix mille Arabes qui étaient venus le join-. 
dre , il devanca les croisés et dévasta ses pro- 
vinces. Les Turcs brülaient les moissons, pil- 
laient les villes, les bourgs et les églises des 
chrétiens ; ils entrainaient à leur suite les 
femmes et les enfants des Grecs, qu'ils gar- 
daient en otage. Les rives du Méandre et du 
Caistre , la Cappadoce , la Pisidie, l'Isaurie, 
tout le pays jusqu'au mont Taurus fut livré au 
pillage et ravagé de fond en comble. 

Quand les croisés se remirent en marche, 
ils résolurent de ne plus se séparer comme ils 
l'avaient fait en entrant dans la Phrygie. Cette 
dernière résolution les mettait à l'abri de toute 
surprise; mais elle exposait une armée trop 

(d e» | 14 
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nombreuse à périr de faim et de misère datis un 
pays dévasté par les Turcs (1). Les chrétiens, 
qui marchaient sans prévoyance, et qui n'é- 
taient jamais approvisionnés que pour quelques 
jours, ne tardérent pas à manquer de vivres. 
Iis ne trouvérent sur leur chemin que des 
campagnes désertes, et n'eurent bientôt pour 
subsister que les racines des plantes sauvages et 
les épis qui avaient échappé au ravage des Sar- 
razins. Le manque d'eau et de fourrages fit périr 
le plus grand nombre des chevaux de l’armée. 
La plupart des chevaliers ,qui méprisaient les 
fantassins , furent obligés, comme eux, demar- 
cher à pied et de porter leurs armes, dont le 
poids suffisait pour les accabler. L'armée chré- 
tienne offrit alors un étrange spectacle : on vit 
des chevaliers, montés sur des ánes et sur des 
boeufs, s'avancer à la tête de leurs compagnies. 
Des béliers, des chèvres , des porcs, des chiens, 
tous les animaux qu'on pouvait rencontrer 
étaient chargés des bagages, qui, pour la plu- 
part, restérent abandonnés sur les chemins (2). 





(1) J'ai fait beaucoup de recherches pour savoir quels étaient 
les moyens d'approvisionnement dans l'armée chrétienne; je 
n'ai pu savoir autre chose, si ce n'est que les croisés empor- 
taient avec eux des moulins à bras. 

(2) Tune autem vere vel rideretis, vel forsitun pietale 
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Les croisés traversaient alors la partie de la 
Phrygie que les anciens appelaient la PArygie 
brülée. Lorsque leur armée arriva dans le pays 
de Sauria ( 1), elle y éprouva toutes les horreurs 
de la soif; les plus robustes soldats ne pouvaient 

. résister à ce terrible fléau. On lit dans Guillau- 
me de Tyr que cinq cents personnes périrent 
dans un seul jour. On vit alors, disent les histo- 
riens, des femmes accoueher avant le temps au 
milieu d’une campagne brülante; on en voyait 
d’autres se désespérer auprès de leurs enfants 
qu'elfes ne pouvaient plus nourrir, implorer la 
mort par leurs cris, et, dans l'excés de leur déses- 
poir, se rouler par terre toutes nues à la vue de 
l'armée (2). Les auteurs du temps n'oublient 
pas dans leurs récits les faucons et les oiseaux 
de chasse dont les chevaliers se faisaient sui- 
vre en Asie, et qui périrent presque tous sous 





lachrymaremini , cum multis nostrm jumentis egentes, ver- 
veces, capras , sues, Canes, de rebus suis onerabant. 
Equites, eliam supra boves cum armis suis interdum scan- 
debant. ( Furc. éans., apud Bongars., pag. To 

(1) L'Isauria trachea des anciens. 

(2) Quamplurimæ namque fete mulieres exsiceatis fauci- 
bus, arefactis visceribus...... mediá plated in omnium aspectu 
Jœtus suos enixe relinquebant ; alie misere juxta fœtus 
$uós in vid communi volutabantur , omnem pudorem et se- 
erecta sua oblite. (Ars. Aquzss. , lib. III, cap. à.) 


14. 
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un ciel dévorant. Les croisés invoquèrent en 
vain les miracles que Dieu avait autrefois opé- 
rés dans le désert pour son peuple choisi. Les 
stériles vallées de la Pisidie retentirent pen- 
dant plusieurs jours de leurs prières, de leurs 
plaintes ; et peut-être aussi de leurs blas- 
phémes. "E 

Au milieu de ces campagnes embrasées ils 
firent enfin une découverte qui pouvait sau- 
ver l'armée, mais qui fut sur le point de lui 
devenir aussi funeste que les horreursqméme 
‘de la soif. | 

Les chiens qui suivaient les croisés avaient 
abandonné leurs maîtres, et s'égaraient dans 
les plaines et les montagnes pour chercher une 
source ( 1). Un jour qu'on en vit revenir au 
camp plusieurs qui avaient les pattes et le poil 
couverts d'une poussiére humide, on jugea 
. qu'ils avaient trouvé de l'eau; quelques sol- 
dats les suivirent , et découvrirent une riviére. 
Toute l'armée s'y précipita «n foule ; les croi- 
sés , accablés de chaleur et de soif, se jetèrent 
dans l'eau et se désaltérérent sans précaution. 
Plus de trois cents d'entr'eux en moururent 





(1) Cette particularité remarquable est tirée de la vie de Go- 
defroi, par Jean de Lannel, écuyer seigneur du Chaintreau et 
du Chambort. | 
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presque subitement; plusieurs autres tombé 
rent gravement malades. 

Enfin l'armée chrétienne arriva devant An- 
tiochette, qui lui ouvrit ses portes. Cette ville, 
capitale de la Pisidie , était située au milieu 
d'un territoife coupé de prairies, de rivières 
et de foréts. La vue d'un pays riant et fertile 
engagea les chrétiens à se reposer quelques 
jours, et leur fit bientót oublier tous les maux 
qu'ils avaient soufferts. 

Comme le bruit de leur marche et de leurs 
victoires s'était répandu dans tous les pays 
voisins, la plupart des villes de l'Asie mineure, 
les unes par crainte, les autres par affection 
pour les chrétiens, leur envoyérent des dépu- 
tés pour leur offrir des secours et leur jurer 
obéissance. Alors ils se virent maîtres de plu- 
sieurs pays dont ils ignoraient les noms et la 
position géographique. . La plupart des croisés 
étaient loin de savoir que'les provinces qu'ils 
venaient de soumettre avaient vu les armées 
d'Alexandre et les armées de Rome, et que les 
Grecs, habitants de ces contrées, descendaient 
des Gaulois, qui, au temps du second Brennus, 
étaient partis de Pillyrie et des rives du Da- 
nube, avaient traversé le Bosphore(1), pillé la 





(9) Voyez sur cette expédition, Pelloutier, Hist. des Celtes.. 
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ville d'Heraclée, et fonde une colonie sur les 
rives du Halys. Sans rechercher les traces de 
l'antiquité, les nouveaux conquérants firent 
relever les églises des chrétiens, et parcou- 
rurent le pays pour amasser des vjvres. 

Pendant leur séjour à Antiochette, la joie de 
leurs conquétes fut un moment troublée par 
la crainte qu'ils eurent de perdre deux deleurs 
chefs les plus renommés. Raymond, comte de 
Toulouse , tomba dangereusement malade. 
Comme on désespérait de sa vie, on l'avait 
dejà étendu sur la cendre, et l'évéque d'Orange 
récitait les litanies des mourants, lorsqu'un 
comte saxon vint annoncer que Raymond ne 
mourrait point de cette maladie, et que les 
priéres de S. Gilles avaient obtenu pour lui 
une trève avec la mort. Ces paroles , dit Guil- 
Jaume de Tyr, rendirent l'espérance à tous les 
assistants , et bientót Raymond se montra aux 
yeux del'armée, qui célébra sa guérison comme 
un miracle. 

Dans le méme temps Godefroi, qui s'était 
un jour égaré dans une forêt, avait couru le 
plus grand danger en défendant un soldat at- 
taqué par un ours. Vainqueur de la béte fé- 
roce, mais blessé à la cuisse, et perdant tout 
son sang, il fut ramené mourant dans le camp 
des croisés. La perte d’une bataille aurait ré- 
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pandu moins de consternation que le doulou- 
reux spectacle qui s'offrit alors aux yeux des 
chrétiens. Tous les croisés versaient des larmes, 
et faisaient des priéres pour la vie de Gode- 
froi. La blessure ne se trouva pas dangereuse; 
mais affaibli par la perte de son sang, le duc 
de Bouillon resta long-temps sans reprendre 
ses forces. Le comte de Toulouse eut , comme 
lui, une longue convalescence, et tous deux 
furent pendant plusieurs semaines obligés de 
se faire porter à la suite de l'armée dans une 
litière. 

De plus grands malheurs menacaient l'ar- 
mée des croisés. Jusqu'alors Ja paix avait ré- 
gné parmi eux, et leur union faisait leur force. 
Tout à coup la discorde éclata entre quelques 
chefs, et fut sur le point de gagner toute l'ar- 
mée. Tancrede, et Baudouin, frère de Gode- 
froi , furent envoyés à la découverte, soit pour 
dissiper les bandes éparses des Turcs , soit 
pour protéger les chrétiens et obtenir d’eux 
des secours et des vivres. Ils s'avancérent d'a- 
bord dans la Lycaonie jusqu'à la ville d'Ico- 
nium (1); mais n'ayant pointrencontré d'enne- 
mis, et trouvantle paysabandonné, ils dirigérent 
leur marche vers le rivage de la mer , à travers 





(1) AujourT hui Konieh, dans la Caramanie. 
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les montagnes de la Cilicie. Tancrède, qui mar. 
chait le premier, arriva sans obstacles sous les 
murs de Tarse, ville celebre de l'antiquité, et 
qui se glorifiait d’avoir donné naissance à - 
S. Paul. Les Turcs, qui défendaient la place 
consentirent à arborer le drapeau des chré- 
tiens sur leurs murailles, et promirent de se 
rendre s'ils n'étaient pas bientôt secourus. Tan- 
crède, que les habitants, la plupart chrétiens, 
regardaient déjà comme leur libérateur, cam- 
pait aux portes de la ville, lorsqu'il vit arriver 
le détachement commandé par Baudouin. Les 
soldats et les chefs se félicitérent de leur réu- 
nion, et s'embrassérent avec d'autant plus de 
Joie que de loin ils s'étaient pris réciproque- 
ment pour des ennemis. 

Mais bieniôt l'harmonie est troublée par les 
prétentions de Baudouin. Le frère de Gode- 
. froi s'indigne de voir sur les murs de Tarse le 
drapeau de Tancrède et de Bohémond ; il pré- 
tend que sa troupe est plus nombreuse, et que 
la ville doit lui appartenir; il demande qu'au 
moins les deux partis entrent ensemble dans la 
place, et partagent les dépouilles de 1a garni- 
son et des habitants. Tancrède rejette cette 
proposition avec mépris, et dit qu'il n'a point 
pris les armes pour piller les villes des chré- 
tiens. À ces mots Baudouin entre en fureur , et 
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se répand «en injures grossiéres contre Tan- 
crède , Bohémond et la rate des aventuriers 
normands. Après de longs débats on convient 
de part et d’autre que l’affaire sera décidée par 
les habitants, et que la ville appartiendra à 
celui qu’ils choisiront pour maître. Le peuple 
assemblé paraît d’abord pencher pour Tan- 
créde , auquel il croit devoir sa délivrance; 
mais Baudouin fait sentir aux Turcs et aux ha- 
bitants de Tarse la supériorité de ses forces, et 
les menace de sa colére et de sa vengeance. La 
crainte qu'il inspire décide les suffrages en sa 
faveur. Le drapeau de Tancrède.est jeté dans 
les fossés de la place, et remplacé par celui de 
Baudouin (1). 

Le sang allait couler pour venger cet ou- 
trage; mais les croisés italiens et normands, 


P 





(1) L'histoire ancienne offre un rapprochement assez singu- 
lier avec ce qui est rapporté ici. Pendant les guerres civiles qui 
divisèrent l'empire romain sous le triumvirat , Cassius et Dola- 
bella se disputérent la possession de la ville de Tarse. Les uns, 
dit Appien, avaient couronné Cassius qui était arrivé le pre- 
mier dans cette ville, les autres avaient couronné Dolabella, 
qui était venu après lui. Chacun des deux paris avait donné un 
caractère d'autorité publique à cette démarche; et, en décer- 
nant alternativement des honneurs, tantôt à Pun, tantót à 
l'autre, ils firent chacun le malheur d'une ville si versatile dans 
ses affections. ( App. , Hist. des Guerres civiles , liv. IV, ch. 8.) 
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apaisés par leur chef, écoutèrent la voix de Ia 
modération , etquittérentla ville qu'on leur dis- 
putait pour chercher d'autres conquétes à faire. 
Baudouin entra en triomphe dans la ville, 
dont la forteresse et plusieurs tours étaient 
encore au pouvoir des Turcs. ll craignaxt telle- 
ment qu'on lui disputát sa nouvelle conquête, 
qu'il refusa d'ouvrir les portes à trois cents 
croisés que Bohémond envoyait au secours de - 
Tancréde, et qui lui demandaient un asyle pour 
passer la nuit.Ceux ci, obligés de coucher dans 
la campagne, furent surpris et massacres par les 
Turcs. Le lendemain ,àla vue de leurs freres 
étendus sans vie, et dépouillés de leurs armes 
et de leurs vêtements, les chrétiens ne peu- 
vent retenir leur indignation. La ville de Tarse 
retentit de leurs gémissements et de leurs 
plaintes. Les soldats de Baudouin volent aux 
armes; ils menacent les Turcs qui sont restés 
dans la place; ils menacent leur chef, qu'ils 
accusent de la mort de leurs compagnons. Au 
premier moment du danger Beudouin est obligé 
de fuir et de se retirer dans une tour. Peu de 
temps aprés il reparait au milieu des siens; il 
gémit avec eux sur la mort des croisés, et s'eX- 
cuse en disant qu'il avait fait le serment de ne 
. laisser entrer dans la ville que ses propres sol- 
dats. En parlant ainsi, il montre plusieurs tours 
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qui sont encore occupées par les Turcs. Au 
milieu du tumulte, des femmes chrétiennes, à 
qui les musulmans avaient coupé le nez et les 
oreilles, viennent par leur présence exciter la 
fureur des soldats de Baudouin. Ceux-ci se 
jettent aussitôt sur les Turcs qui étaient res- 
tés dans la ville , et tous ceux qu'ils rencon- 
irent sont massacrés sans pitié, 

Au milieu de ces scènes violentes, Baudouin 
reçut un renfort inattendu. On avait aperçu de 
Ja côte une flotte qui s'avancait à pleines voiles. 
Les soldats de Baudouin, qui croyaient avoir 
affaire à des infidéles, accoururent en armes 
sur le rivage. À mesure que la flotte s'approche, 
ils interrogent l'équipage du: premier navire. 
L'équipage répond dans la langue des Francs. 
Bientót ils apprennent que ceux qu'ils avaient 
pris d'abord pour des musulmans, sont des cor- 
saires sortis des ports de la Flandre et de la 
Hollande. Ces corsaires parcouraiens depuis 
dix ans la Méditerranée , où ils s'étaient rendus 
redoutables par leurs exploits et plus souvent 
par leurs brigandages. Comme ils avaient appris 
l'expédition des chrétiens d'Occident, ils fai- 
saient voile pour la Syrie et la Palestine. Sur 
l'invitation des croisés, ils entrent avec joie - 
dans le port de Tarse. Leur chef Guymer , qui 
était boulonnais , reconnait Baudouin, fils de 
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son ancien maître, et promet de le servir avec 
ses compagnons. Ils prennent tous la croix, et 
font le serment de partager la gloire et les tra- 
vaux de la guerre sainte. 

Aidé de ce nouveau renfort, et laissant une 
forte garnison dans la ville de Tarse, Baudouin 
se remit en marche, suivitles traces de Tancré- 
de, et parut bientôt à la vue de Malmistra , ou 
Mopsueste ( 1), dontles croisés italiens venaient 
de se mettre en possession. Ceux-ci, en voyant 
Baudouin, sont persuadés qu'il vient leur dis- 
puter leur nouvelle conquéte, et se disposent à 
repousser la force par la force. Lorsque Tan- 
créde veut apaiser ses soldats irrités , des mur- 
mures s'élévent contre lui. On l'accuse d'avoir 
oublié l'honneur de la chevalerie; sa modéra- 
tion n'est plus, aux yeux de ses compagnons, 
qu'une honteuse faiblesse. On peut imaginer 
l'effet que durent produire de pareils reproches 
sur l'ame de Tancrède, qui s'était fait violence 
pour paraitre modéré. Dès qu’on soupçonne sa 
bravoure, il ne fait plus d'efforts pour retenir 
sa colère, et jure de venger ses outrages dans 
le sang de son rival. 1] entraine lui-même ses 





(1) C'est le Messis d'Aboulféda, ( Voyez , sur cette ville, un 
article de Mannert, t. VJ, p. 2, p.. 101, qui est très savant et 
très bien fait. ) 
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soldats, et se précipite à leur téte hors de la 
. ville pour combattre la troupe de Baudouin. 

On en vient aux mains ; des deux cótés le cou- 
rage est égal; la fureur de la vengeance double 
"i forces des Italiens ; les soldats de Baudouin 
ont l'avantage du nombre ; on se bat avec l'a- 
charnement ordinaire aux guerres civiles. Ce- 
pendant la troupe de Tancréde est forcée de 
plier; les Italiens laissent plusieurs de leurs 
compagnons entre les mains de leursadversaires 
et sur le champ de bataille; ils rentrent à la 
hâte dans la ville et déplorent en silence leur 
défaite. 

La nuit ramena le calme dans les esprits. Les 
soldats de Tancrède avaient reconnu la supé- 
riorité des Flamands, et croyaient n'avoir 
plus d'outrage à venger, puisque le sang avait 
coule. Les soldats de Baudouin se ressouvinrent 
que ceux qu'ils avaient vaincus étaient des 
chrétiens ; le lendemain on n'écouta plus dans 
les deux partis que la voix de l'humanité et de 
la religion. Les deux chefs s 'envoyérent en 
méme temps des députés, et, pour n'avoir pas 
l'air d'implorer la paix , l'un et l'autre attribué- 

rent leur démarche à l'inspiration du ciel. Ils 
jurérent d'oublier leurs querelles, et s'embras- 
sérent à la vue de leurs soldats, qui se repro- 
chaient les tristes effets de leur animosité, et 


tas e... 
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brülaient d'expier le sang de leurs frères par 
de nouveaux exploits contre les Turcs. 
Tancrède s'éloigna de Malmistra avec sa 
troupe, parcourut en triomphe les cótes de laSi- 
licie , et pénétra jusqu'à Alexandrette dont il se 
rendit maitre. Autant il s'était fait redouter de 
ses ennemis, autant il se faisait aimer de ses 
compagnons. Lorsqu'il reparut dans l'armée 
chrétienne, couvert de gloire et chargéde butin, 
il entendit partout louer sa modération et sa 
bravoure. La présence de Baudouin, qui l'avait 
précédé, ne fit au contraire qu'exciter des mur- 
mures; on lui reprocha la mort des soldats chré- 
tiens. Godefroi blàma hautement l'ambition et 


. l’avarice de son frère; mais peu sensible à ces 


reproches , Baudouin abandonnait sans peine à 
son rival les suffrages de l'armée, et préférait 
une principauté à l'amour et à l'estime des cror 
sés. La fortune vint bientôt lui offrir l'occasion 
de réaliser ses projets ambitieux. 

Pendant le siége de Nicée, un prince armé- 
nien, nommé Pancrace, était venu sé réunir à 


 l'armée,chrétienne. Dans sa jeunesse , il avait 


_été roi de l’Ibérie septentrionale. Chassé de son 


royaume par ses propres sujets, long-temps prt 
sonnier à Constantinople, il avait suivi les croi- 
sés dans l'espoir de reconquérir ses états. Il 
s'était particulièrement attaché à la fortune de 








LIVRE IL 223 


Baudouin, dont il connaissait le caractère en- 
treprenant , et qu'il espérait associer à ses des- 
seins. Il lui parlait sans cesse des riches pro- 
vinces qui s'etendaient sur les deux rives de 
l'Euphrate. Ces provinces, disait-il, étaient ha- 
bitées par un grand nombre de chrétiens, et 
les croisés n'avaient qu'à s'y présenter pour 
s'en rendre maîtres. Ces discours enflammérent 
l'ambition de Baudouin, qui résolut de quitter 
une seconde fois la grande armée des chré- 
tiens, et d'aller sur les rives de l'Euphrate con- 
quérir les pays dont on lui vantait la richesse. 
Ilvenait de perdre sa femme Gundechilde 
qui l'avait accompagné à la croisade, et qui fut 
inhumée avec grande pompe par les chrétiens. 
Cette perte ne l'arréta point dans l'exécution 
de ses projets. Comme il n'était point aimé dans 
l'armée chrétienne, lorsqu'il fut prét à partir, 
aucun chef ne voulut se joindre à lui; plusieurs 
méme de ses soldats refusèrent de l'accompa- 
gner. Il ne put emmener avec lui que 1000 ou 
1900 fantassins, troupe méprisée dans l'armée, 
et 200 cavaliers, entraînés par l'espoir du pil- 
lage. Mais rien ne pouvait ralentir son ar- 
deur; et comme les chefs dela croisade avaient 
décidé dans un conseil que personne ne de- 
vait plus s'éloigner des drapeaux, il partit la 
veille du jour où cette décision fut publiée dans 
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le camp des chrétiens(1). À la téte de sa petite 
armée , il s'avanca dans l' Arménie, et ne trouva 
point d'ennemi capable de l'arrêter dans sa 
marche. La consternation régnait parmi les 
Turcs, et partout les chrétiens, prêts à secouer 
le joug des musulmans, devenaient de puissants 
auxiliaires pour les croisés. 

Les villes de Turbessel et de Ravendel furent 
les premières villes qui ouvrirent leurs portes 
à l’heureux conquérant. Cette conquête ne 
tarda pas à diviser Baudouin et Pancrace qui 
‘avaient tous deux les mémesprojets d'ambition; 
mais cette division n'arréta point la marche du 
frère de Godefroi. Le prince croisé opposa la 
violence à la ruse; il menaca son rival de le 
traiter comme un ennemi, et l'éloigna ainsi du 
théátre de ses victoires. Baudouin ne manqua 
point de guide ni de secours dans un pays dont 
les habitants venaient partout au-devant de lui. 
À mesure qu'il poursuivait sa marche, la re- 
nommee publiait ses exploits dans les lieux les 
plus éloignés; le bruit de ses conquétes le de- 
vanca au-delà de l'E. phrate, et parvint jusqu'à 
la ville d'Édesse. 


Cette ville, célébre au temps de la primitive 





(1) Lorsque Baudouin quitta Armee chrétienne, elle était 
arrivée à Marrash. - 
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Église, était la métropole de la Mésopotamie. 


Comme elle avait échappé à l'invasion des - 


Turcs, tous les chrétiens du voisinage Sy 
étaient réfugiés avec leurs richesses. Un prince 
grec, nommé Théodore, (1) envoyé parl'empe- 
reur de Constantinople, en était gouverneur, 
et s'y maintenait en payant des tributs aux 
Sarrazins. L'approche et les victoires des croi- 
eés produisirent la plus vive sensation dans la 
ville d'Édesse. Le peuple et le gouverneur se 
réunirent pour appeler Baudouin à leur se- 
cours. L'évéque et douze des principaux ha- 
bitants furent députés auprès du prince croisé. 
Hs lui parlérent des richesses de la Mésopo- 
tamie , du dévouement de leurs concitoyens à 
Ja cause de Jésus-Christ, et le conjurérent de 
eauver une ville chrétienne de la domination 
des infidéles. Baudouin céda facilement à leurs 
prières, et se mit aussitôt en marche pour tra- 
verser l'Euphrate. 

Il eutle bonheur d'éviter les Turcs, qui l'at- 
Kendaient à son passage, et, sans avoir livré de 





(x) Aucun des historiens latins n'a donné le nom du gou- 
verneur d'Édesse. Le nom de Théodore se trouve dans l'Histoire 
de Mathieu d'Édesse , dont nous avons tiré, d'après la traduc- 
tion de M. Cirbied dunes détails curieux qu'on cherchersit 
vainement ailleurs. 

L 18 
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combat , il arriva sur le territoire d’Édesse, 
Comme il avait placé des garnisons dans les 
villes tombées en son pouvoir, il ne lui restait 
plus que cent cavaliers. Dès qu'ils approché- 
rent de la ville, tout le peuple vint à leur ren- 
contre, portant des branches d'olivier et chan- 
tant des cantiques. C'était un singulier spectacle 
que celui d'un si petit nombre de guerriers, en- 
tourés d'une foule immense qui implorait leur 
.appui, et les proclamait ses libérateurs. Ils 
furent accueillis avec tant d'enthousiasme, que 
le prince ou gouverneur d'Édesse, qui n'était 
pás aimé du peuple, en concut de l'ombrage, 
et commenca à voir en eux des ennemis plus à 
craindre pour lui que les Sarrazins. Pour s'at- 
tacher leur chef et l'engager à défendre son 
autorité , il lui offrit de grandes richesses. Mais 
l'àmbitieux Baudouin, soit qu'il espérât obtenir 
davantage de l'affection du peuple et de la for- 
tune de ses armes, soit qu’il regardát comme 
une chosé honteuse de se mettre à la. solde 
d'un petit prince. étranger, refusa avec né- 
pris les offres du gouverneur d'Édesse; il me- 
naca même de se retirer et d'abandonner le 
ville. Les habitants, qui redoutaient son dé- 
part, s'assemblent en tumulte,, et le conjurent 
-à grands cris de rester parmi enx; le gouver- 


neur lui-même fait de nouveaux efforts pour 
| dar 
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retenir les croises et les intéresser à sa cause. 
Comme Baudouin avait fait entendre assez 
clairement qu'il ne défendrait jamais des états 
qui ne seraient pas les siens, le prince d'Édesse, 
qui était vieux et sans enfants, se détermina 
à l'adopter pour son fils, et à le désigner pour 
son successeur. La cérémonie de l'adoption se 
fit en présence des croisés et des habitants, 
Selon la coutume des Orientaux (1), le prince 
grec fit passer Baudouin entre sa chemise et 
sa chair nue , et lui donna un baiser, en signe 
d'alliance et de parenté. La vieille épouse du 
gouverneur répéta la méme cérémonie, ‘et 
dés-lors Baudouin, regardé comme leur fils et 
leur héritier, ne négligea rien pour défendre 
une ville qui devait lui appartenir. 

Un prince d'Arménie, Constantin, qui gou- 
vernait une province dans le voisinage du mont 
Taurus, était aussi venu au secours d'Édesse. 
Baudouin, secondé par cet utile auxiliaire, 
suivi de ses cavaliers et dés troupes de Théo- 
dore, se mit en cámpagne, pour attáquer les 
Turcs des villes voisines. 11 battit les troupes 
m——————Ó M mme ÈD 

(x) Intra lineam interulam , quam nos vocamus cami- 
siam , nudum intráre eum faciens, sibi adstrinzit; et deinde 
omnia osculo libuto firmavit ; idem et mulier post modum 
fecit. C Gum. Am», Kb. III, ad finem; ): UY. | 1" 
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de l'émir Baldoukh en plusieurs rencontres, et 
les forca de se retirer dans la ville de Samosate. 
Les chrétiens s'approchérent de la place, pille- 
rent les faubourgs et les maisons du voisinage, 
sans éprouver aucune résistance; mais comme 
ils étaient occupés de pártager leur butin, ils 
furent attaqués à l'improviste par les infidéles, 
_ gui les mirent en déroute. Après avoir perdu 

. deux mille combattants, ils revinrent à Édesse, 
où leur défaite répandit la consternation. 

La mésintelligence éclata dès-lorsentre Théo- 
dore et Baudouin , qui se reprochèrent mutuel- 
lement leurs revers. Les Édesséniens qui s'é- 
taient déclarés pour le prince croisé ne vou- 
lurent plus souffrir d'autre maître que lui, et 
ne tardérent pas à satisfaire l'impatience qu'il 
avait de régner. Ils oubliérent que Théodore, 
par son courage et son habileté, avait maintenu 
Jeur indépendance au milieu d'un pays de toutes 
parts envahi par les musulmans. On l'accusa 
d’avoir accablé ses sujets d’impôts, pour satis 
faire l'avidité des Turcs, et de s'étre servi de 
la puissance des Turcs, pour asservir un peu- : 

le chrétien. On forma contre sa vie, dit Ma- 
_ thieu d'Édesse, un complot dont le secret ne 
£ut point caché à Baudouin. Averti du danger 
qu'il courait, Théodore se retira. dans la cita- 


delle qui dominait la ville, et ne chercha plus | 


Ste 
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qu'à se défendre par la force contre les sédi- 
vieux. | | 

Alors le plus violent tumulte s'éléve parmi le 
peuple. La multitude furieuse court aux armes, 
£t pille les maisons des habitants qui passaient 
pour être les partisans de Théodore. On jure 
de le traiter lui:même comme un ennemi de- 
claré. On court à la citadelle ; les uns en enfon- 
cent les portes, les autres en escaladent les 
murailles. Théodore, voyant que ses ennemis 
étaient maîtres d'une partie des remparis , ne 
cherche plus à se défendre, et propose de capt- 
tuler. Il promet d'abandonner la place , de re- 
noncer au gouvernement d'Édesse , et demande 
la permission de se retirer, avec sa famille, 
dans la ville de Mélitène. Cette proposition est 
acceptée avec joie;.on signe la paix ,.et les ha- 
bitants d'Édesse jurent sur la croix et sur l'É- 
vangile d'en respecter les conditions. 

Le jour suivant, lorsque le gouverneur prépa: 
rait son départ, une nonvelle sédition éclate 
dans la ville. Les facüeux se repentent d'avoir 
laissé la vie à un priuce qu'ils ent si cruelle- 
ment outragé. De nouvelles accusations sont 
dirigées contre lui. On suppose qu'il n'a signé 
la paix qu'avec des intentions perfides. Bientót 
la fureur du peuple ne connait plus de bornes; 
mille voix s'élèvent et demandent la mort de 
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Théodore. On pénètre en tumulte dans la cita- ' 
delle; les séditieux saisissent le gouverneur 
au milieu de $a famille éperdue, et le préci- 
pitent du haut des remparts. Son corps tout san- | 
glant est trainé dans les rues, par la multitude, 
qui. s'applaudit du meurtre d'un vieillard , 
comme d’une victoire de sur les infi- 
déles — - 

Daudouin, qu' 'on peut au moins accuser de 
n'avoir pas défendu son père adoptif, fut bien- 
tót environné de tout le peuple d'Édesse qui lüi 
offrit le gouvernement de la ville. Il le refasa 
d'abord ; « mais à la fin, dit un vieil historien, 
» tantlescurentconibattre deraisons, qu'à toute 
ss force le firent consentir et l'établirent au lieu 
*» de l'autre. 5 Baudouin fut proclamé le libéra- 
teur et le maítre d'Édesse. Assis sur un tróne 
ensanglanté , et redoutant l’humeur incons- 
tante du peuple , il inspira bientôt autant 
de crainte à ses sujets qu'à ses ennemis. Tan- 
dis que les séditieux tremblaient devant lui, 
il recula les limites de son territoire. 11 acheta 
la ville de Samosate avec les trésors de son 
prédécesseur, et s'empara de plusieurs autres 
villés pâr la force des armes. Comme la for- 
june le favorisait en tout, la perte ménie 
qu'il venait de faire de sa femme Gundeschi- 
de, vint servir ses projets d'agrandissement. w 
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épousa la nièce d'un prince arménien; et par 
cettenouvelleallianceétendit ses possessions jus- 
qu'au mont Taurus. Toute la Mésopotamie, les 
deux rives de l'Euphrate , reconnurent son au- 
torité, et l'Asie vit alors un chevalier francais 
régner sans obstacles sur les plus riches pro- 
vinces de l'ancien royaume d'Ássyrie. 

Baudouin ne songea plus à délivrer Jérusa- 
Jem, et ne s'occupa que de défendre et d'agran- 
dir sesétats ( 1). Beaucoup de chevaliers, éblouis 
par une fortune aussi rapide, accoururent dans 
Édesse pour grossir l’armée et la cour du nou- 
veau prince. Les avantages que retirèrent les 
croisés de la fondation de ce nouvel état, ont fait | 
oublier à leurs historiens qu'elle fut le fruit de 
l'injustice et dela violence. La principauté d'É- 
desse servit à contenir les Turcs et les Sarrazins; 
et fut jusqu'à la seconde croisade le premier 


boulevard de la puissance: des chrétiens en 
Orient. 





(1) Dans le premier livre de la Jérusalem délivrée, lorsque 
l'Éternel jette un regard sur les croisés, il voit dans Édesse 
l’ambitieux Baudoin qui n'aspire qu'aux grandeurs hu-' 
maines , dont il est occupé tout entier. 


EE LAATELES DORA RAS CAR D AS ED LR RAS DL ER DRE D 


HISTOIRE 
DES CROISADES. 


LIVRE III. 


La grande armée des croisés avait traversé Ies 
états de Kilidge-Arslan ; partout sur son passage 
les mosquées avaient été livrées aux flammes. 
Les églises s'étaient relevées, et tout à coup on 
ne vit plus que des chrétiens dans les provinces 
de l'Asie mineure. Les villes de la Lycaonie, 
Héraclée, située sur le Halis, Césarée de Cappa- 
doce , Tyane, Coxon, Marash, avalent recu les 
croisés dans leurs murs. En vain les Turcs vou- 
lurent se défendre dans plusieurs places voisi- 
nes du mont Taurus ; ils furent partóut vaincus 
et dispersés. 

* Au milieu de leur marche triomphante, les 
chrétiens ne redoutaient que la disette , les ar- 
deurs du climat, et la difficulté des chemins. Ils 
eurent surtout beaucoup à souffrir en traver- 
sant une montagne située entre Coxon et Ma- 
rash, et que leurs historiens ont appelée la 


v 
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montagne du Diable. Cette montagne était 
trés escarpée , et n'offrait qu'un sentier étroit, 
où les hommes de pied marchaient avec peine ; 
leé chevaux, qui ne pouvaient s’y soutenir, 
s'entrainaient les uns et les autres dans des 
ábimes ; l'armée perdit une grande partie de 
ses bagages. Au milieu de ce désastre, dit Tu- 
debode, témoin oculaire, les soldats s'aban- 
donnaient au désespoir, et refusaient de mar- 
cher. Comme ils étaient embarrassés de leurs 
armes , ils les vendaient à vil prix, ou les je- 
taient dans les précipices. On ne voyait partout 
que des guerriers blessés par leur chute, des 
pélérins épuisés de fatigues, qui ne pouvaient 
continuer leur route, et remplissaient les mon- 


- tagnes de leurs cris et de leurs gémissements. 


. Le passage de l'armée chrétienne à travers 
cette montague dura plusieurs jours; quand les: 
croisés eurent enfin dépassé les chaines du mont 
Taurus et du mont Amanus, la vue de la Sy- 
rie releva leur courage , et leur fit oublier tou- 
tes leurs fatigues. Ce pays, dans lequel ils 
allaient entrer, renfermait dans son territoire 
la Palestine, objet de tous leurs voeux et de tous 
leurs travaux. Dans tous les temps, la Syrie 
avait attiré les conquérants par la fertilité de 
son sol et par ses richesses. Au siècle de David 
et de Salomon, elle comptait déjà plusieurs villes 
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florissantes. A l'époque des croisades elle avait" 
éprouvé un grand nombre de révolutions; mais 
ses campagnes, couvertes de ruines célèbres, 
conservaient encore quelque chose de leur 
fécondité. | 

La première des provinces de la Syrie qui 
s'offraient aux conquêtes des chrétiens, était le 
térritoire d' Antioche. Versl'Orient s'étendaient 
les états du sultan d' Alep et de celui de Mousoul. 
Plus loin, au pied du mont Liban , on voyait ls 
principauté de Damas; sur la côte, s'élevaient 
Laodicée, Tripoli, les villes de Sidon et de Tyr, 
si connues de l'antiquité sacrée et de l'anti- 
quité profane. Toutes ces villes qui conser: . 
vaient à peine lé souvenir de leur splendeur, 
étaient gouvernées par des émirs qui avaient 
secoué le joug des sultans de Perse, et régnaient 
en souverains sur les ruines de l'empire de 
Malek-Schah. 

Les croisés s'avancérent jusqu'à l'ancienne 
Chalcis, appelée alors Artésie, dont ils se ren- 
dirent maîtres. Pour arriver devant Antioche, 
ils devaient traverser un pont báti sur l'Oronte, 
et défendu par deux tours recouvertes de fer. 
Rieune put résister à l'avant-garde, commandée 
par le duc de Normandie. Les Normands se fu- 
rent bientôt emparés du pont et passèrent le 
fleuve. L'effroi se repandit parmi les musul- 
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mans qui se refügiérent à la hâte dans la ville, 
Toute l'armée chrétienne rangée en bataille, 
les trompettes sonnantes .et les enseignes dé- 
ployées, vint camper à. un. mille d'Antioche, 

L'aspect de cette ville, éélèbre dans les an- 
sziales du christianisme, ranima l'enthousiasme 
religieux: des croisés. C'est dansles murs d’An- 
tioélie que les disciples de Jésus - Christ avaient 
pris, pour Ja premiére fois, . le titre de chré- 
Liens, ét que l'apótre Pierre:fnt hommé le pre- 
mier pasteur del' Église naissante: Aucüne ville 
n'avàit renfermé dans son'sein un plus grand. 
aombre de inartyre , de saints et de docteurs; 
aucune ville n'avait vu s'opérer plus de mira- 
cles pour la foi. Pendant plusieurs siècles , les 
fidèles vinrent , dans un de ses faubourgs, prier 
sur Je tombeau de S. Babylas, qui, sous le re- 
gne de Julien , avait fait taire les oracles d'A- 
pollon. Long:temps Antioche fut regardée dans 
Ja chréüeffié comme la fille aînée de Sion; elle 
porta qüelque tenips le nom de Theopolis ( ci- . 
té de Dieu ) ;lés pèlerins né la visitaient pas . 
avec moins de respect que Jérusalem. 

- Antioche était aussi celébre:dans les annales 
de l'empire romain que dans celles de l'Église. 
La magnificence de ses édifices et le séjour de 
plusieurs empereurs lui avaient fait donner le 
nom de reine d'Orient. Sa situation, au milieu 
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d'un pays riant et fertile , y attira de tout temps 
les étrangers. À deux lieues vers l'Orient , on 
voyait un lac, abondant en poissons, et qui 
communiquait avec l’Oronte ; au midi, étaient le 
faubourg, et la fontaine de Daphné, si renom- 
mée dans le paganisine. Non loin de là s'élevait 
Ja montagne d'Oronte, couverte de jardins et 
de maisons de plaisance; au septentrion, une 
autre montagne, tour à tour appelée la mon- 
tagne Noire, à cause de ses forêts; et la mon- 
tagne d'Eau,à cause de ses nombreuses sources, 
Lefleuve d'Oronte (1) coulait au pied des rem- 
parts d'Antioche, du cóté de l'Occident , et se 
jetait dans la mer, à trois ou quatre lieues de la 
ville. 

L'enceinte des murailles renfermait quatre 
collines séparées par un torrent qui se jetait 
dans le fleuve. Sur la colline occidentale était 
bâtie une trés forte citadelle qui dominait la. 
ville. Les remparts d'Antioche, dofi la solidité 
égalait celle du rocher, avaient trois lieues de 
eircuit. # Cette place, dit un vieil auteur, don- 
nait frayeur à ceux qui la regardaient pour le 
nombre de ses amples et fortes tours que l'on 





(1) Nommé aujourd'hui el 4fassy (le Rebelle), ou el Ma- 
eloub ( le Renversé ), parce qu'il coule du midi au nord, di- 
rection contraire à celle des autres fleuves. 
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y comptait jusqu'à trois cent soixante. » De 
larges fossés, le fleuve d'Oronte, des marais, 
protégeaient encore les habitants d'Antioche, 
et défendaient l'approche de la ville. 

Malgré ces fortifications de la nature et de 
l'art (1r) , Antioche avait été prise plusieurs, 
fois ; elle était d'abord tombée au pouvoir des 
Sarrazins , dans le premier siècle de l'hégire; 
elle avait été ensuite reprise par les Grecs, sous 
Nicéphore Phocas, et depuis quatorze ans les 
Turcs s'en étaient rendus maîtres. A l'approche 
des chrétiens, la plupart des Sarrazins des villes 
et des provinces voisines s'étaient réfugiés dans 
Antioche avec leurs familles et leurs trésors. 
Baghisian (2) , ou Accien, petit-fils de Malek- 





(1) On ne reconnaitrait plus l'ancienne Antioche dans la 
bourgade que les Turcs appellent 4£ntakié ; i est méme assez ^ 
diffücile de retrouver son ancienne étendue. On en peut voir 
la pion dans Poccoke, Drummond, et la comparer à 
ce qu'en disent Baymond d'Agiles, Albert bi Aix, Guillaume 
de Tyr , et les anciens historiens. 

(a) Le nom de ce prince seljoncide a été défiguré par la plu- 
part des historiens latins. Tudebode , le moine Robert, l'appet- 
lent Cassien ( Cassianus ), Foucher de Chartres , Gratian ( Gra- 
ianus); Guillaume de Tyr, Acxian ( Æcxianns ); Albert d'Aix, 
Darsian ( Darsianus ); M. de Guignes , et la plupart des orien- 
talistes l'ont appelé, d’après Abulféda , Baghisian; mais dans 
les autres historiens orientaux , il est nommé khy $ydn 
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Schah, qui avait obtenu la souveraineté de la 
ville, s’y était enfermé avec sept mille hommes 
de cavalerie et vingt mille fantassins. 

Le siége d'Antioche présentait beaucoup 
d'obstacles et de dangers. Les chefs des croisés 
délibérérent entre eux pour savoir s'ils devaient 
l'entreprendre; les premiers qui parlérent dans 
le conseil pensérent qu'il serait imprudent de 
commencer un siége à l'approche de l'hiver. 
Jisne craignaient point les armes desSarrazins, 
mais les pluies, les frimas, les maladies et la 

.. famine. Ils conseillaient aux croisés d'attendre 
dans les provinces et les villes voisines l'arrivée 
des secours promis par Alexis, et le retour 
-du printemps, époque où l'armée aurait réparé. 
ses pertes, et reçu sous ses drapeaux de nou- 
veaux renforts venus de l'Occident. Cet avis 

* fut écouté avec impatience par la plupart des 
chefs , entre lesquels se faisaient remarquer le 
légat Adhémar et le duc de Lorraine. « Ne 
devait-on pas, disaient-ils, profiter de la ter- 
reur répandue parmi les ennemis? Fallait.il 
leur laisser le temps de se rallier, et de se re- 

. mettre deleurs alarmes? Ne savait-on pas qu'ils 
avaient imploré le secours du calife de Bagdad 





( frère du noir ) , ce qui est plus conforme au nom corrompu 
d'Accien , qu'il porte dans nos histoires des croisades. 
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et du sultan de Perse? Toute espèce de délai 
' pouvait fortifier les arnfées des musulmans , 
et faire perdre aux chrétiens le fruit de leurs 
victoires. On parlait de l'arrivée des Grecs, 
mais avait-on besoin des Grecs pour attaquer 
des ennemis déjà plusieurs fois vaincus? Était- 
il bien nécessaire d'attendre les nouveaux 
croisés de l'Occident, qui viendraient parta- 
ger la gloire et les conquétes de l'armée chré- 
tienne, sans avoir partagé ses dangers et ses 
travaux? Quant aux rigueurs de l'hiver, qu'on 
semblait redouter, c'était faire injure aux sol- 
dats de Jésus-Christ, que de les croire inca- 
pables de supporter le froid etla pluie. C'était 
en quelque sorte lés assinnler à ces oiseaux 
de passage qui fuyent et se cachent dans des 
lieux écartés, lorsqu'ils voyent s'approcher la 
mauvaise saison ( 1). Il était d'ailleurs impos- 
sible de penser qu'un siége pt trainer en lon- 
gueur avec une armée pleine d'ardeur et de 
hravoure. Les croisés n'avaient qu'à se souvenir 


du siége de Nicée, de la bataille de Dorylée et 





(1) « Plurimum quoque interest, ad disciplinam militia 
» insuescere milites nostros, non solum partá victorià frui, 
* sed si etiam res sit lentior , pati tædium, et quamvis sera 
» spei exitum exspectare , nec sivet æstivas aves , instante. 
» hyeme , tecta ac recessum circumspicere. » ( ACCOLTI, de 
Bello contra Turcás , lib. II.) 
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de mille autres exploits. Pourquoi enfin pa- 
raissait-on retenu pañ la crainte de la disette et 
de la famine? Jusqu'alors n'avait-on pas trouvé 
dans la guerre les ressources de la guerre? On 
devait savoir que la victoire avait toujours 
fourni à tous les besoins des croisés, et que 
l'abondance les attendait dans la ville d'An- 
tioche, qui ne tarderait pas à leur ouvrir ses 
portes. » 

Ce discours entraîna les plus ardents et les 
plus braves. Ceux qui étaient d'un avis con- : 
traire craignirent d’être accusés de timidité, 
et n'osérent répliquer. Le conseil décida qu'on 
commencerait le siége d'Antioche. Le méme 
jour toute l'armée chrétienne s'avanca sous les 
murs dela ville. Bohémond et Tancrède prirent 
leurs postes à l'Orient, vis-à-vis la porte de 
S. Paul ; à la droite des Italiens, les Normands, 
les Bretons, les Flamands, les Francais com- 
mandés par les deux Robert; le comte de Ver- 
mandois et le comte de Chartres campèrent 
vers le Septentrion devant la porte du Chien; 
le comte de Toulouse, l’évêque du Puy, le duc 
de Lorraine s'étendirent avec les troupes qu'ils 
commandaient depuis la porte du Chien jus- 
qu'au lieu où l'Oronte tournant vers l'Occi- 
dent s'approche des murailles d'Antioche. Les 
croisés laissérent à découvert la partie méri- 








LIVRE III. - sát 


dionale défendue par la montagne de l'Oronte; 
ils néclizérent aussi d'investir le côté occiden- 
tal de la ville que défendait le fleuve , et par le- 
quel les assiégés pouvaient faire des sorties ou 
recevoir des secours. 

Les Turcs s'étaient enfermés dans leurs mu- 
railles; personne ne paraissait sur les rem- 

. parts ; on n'entendait aucun bruit dans la 
ville. Les croisés crurent voir dans ceite appa- 
rente inaciion et dans ce profond silence le dé- 
couragement et la terreur qui s'étaient empa- 
rés de leurs ennemis. Aveuglés par l'espoir 
d'une conquéte facile, ils ne prirent aucune 
précaution , et. se répandirent en désordre 
dans les campagnes voisines. L'abondance des 
vivres, le beau ciel de la Syrie, la fontaine et 
les bosquets de Daphné, lesrivages del'Oronte, 
fameux dans l'antiquité paienne par le culte 
de Vénus et d'Adonis , leur firent perdre de 
vue là guerre sainte ,'et portérent la licence et 
la corruption parmi les soldats de Jésus-Christ. 
Tandisqu'ilsoubliaient , au milieu des scènes 
de l’intempérance et de la débauche, les lois de 
la discipline et les préceptes de l'Évangile, ils 
furent attaqués par la garnison d’Antioche, 
qui les surprit, les uns s’occupant à peine de la 
garde du çamp, les autres dispersés dans les 
campagnes, Tous ceux que l'espoir du pillage 

I. 16 
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où l'attrait des plaisirs avait attirés dans les 
villages et les. vergers voisins de l'Oronte trou- 
vèrent l'esclavage ou la mort. Le jeune Albé- 
ron, archidiacre de Metz, et fils de Conrad, 
comte de Lunebourg, paya de sa vie des amu- 
sements qui s'accordaient peu avec l'austérité 
de sa profession. Il fut surpris par les Turcs (1) 
au moment où, étendu sur l'herbe, il jouait 
aux dés avec une courtisane syrienne. Il eut 
la tête abattue d'un coup de sabre. La courti- 
sane ne reçut la mort qu'après avoir assouvi la 
brutale passion du vainqueur. Leurs têtes et 
celles d'ün grand nombre de chrétiens furent 
jetées dans le camp des croisés, qui déplorè- 
rent alors leurs désordres, et jurèrent de ven- 
ger leur défaite. 

L'envie de réparer une faute leur en ft 
commettre une autre. On résolut d'escalader 
les murs d’Anlioche saus avoir des échelles et 
des machines de guerre. .Le signal fut donué 
pour un assaut général. La vengeance et le fa- 
hatisme animaient les soldats et les chefs; mais 





(1) Alearum ludo páriter récreari et occupari cum ma- 
troná quádam , que magne erat ingenuitatis et formosita- 
tis..... Matronam vero vivam , et intactam armis , rapientes 
traxerunt in urbem , per totam noctem immoderata libidinis 
suc incesto concubitu eam. vexantes , nihilque humanitatis 
in eam exhibentes , etc, ( Ata. Ao. , lib. IT, cap. 46.) 
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Jeurs efforts ne purent ébranler les murailles 
de la ville et troubler la sécurité des assiégés. 
Leurs attaques, renouvelées plusieurs fois et 
sur plusieurs points, furent toutes malheureu- 
ses. L'expérience , dont ils payaient toujours si. 
chérement les lecons , leur apprit enfin qu'il ne 
leur restait, pour se rendre maîtres de la plice, 
d'autre moyen que de l'investir, et d'empécher 
l'arrivée de tont secours étranger. 

Ils établirent un pont de pice sur l'O- 
ronte (1), et firent passer quelques troupes 
yers le cóté occidental de la ville. Tous les 
moyens furent employés pour arréter les sor- 
ties de l'ennemi ;. tantôt on élevait prés des 
remparts des forteresses de bois, tantót on 
dressait des balistes qui lancaient des pierres 
aux assiégés. Les croisés, pour fermeraux Turcs 
Ja porte du Chien, furent obligés d'y entasser. 
d’énormes poutres et des débris de rocher. En 
même temps ils retranchaient leurs camps, et 
redoublaient d'efforts pour se mettre à l'abri 
de toute surprise de la part des Sarrazins. 





(x) Nous avons pris les détails du siége d'Antioche dans les - 
auteurs suivants : Guillaume de Tyr, Albert d'Aix, Baudry, 
Robert, Tudebode, Raymond d'Agiles , Guibert , Raoul de 
Caen, Foulcher de Chartres , Oderic Vital, Paul-Émile, Ber- 
mard Thesaurarius , Accoii , Duchat , Mailly, Deguigues , 
Albufaradge , etc. | 


| | | 16. 
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L'armée chrétienne n'était plus occupée que 
de'former le blocus de la ville. Quoique cette 
détermination füt dictée par l'impérieuse né- 
cessité, les lenteurs d'un siége ne s'accordaient 
point avec l'impatience des guerriers de l'Oc- 
cident. À leur arrivée devant Antioche, les 
soldats chrétiens axáient dissipé dans quelques 
jours les provisions de plusieurs mois; ils ne 
songealent qu'à combattre l'ennemi sur le 
champ de bataille; et toujours pleins de con- 
fiance dans la victoire, ils n'avaient. cherché 
nià se défendre des rigueurs de l'hiver, ni à 
prévenir la disette dont ils étaient menacés. 

Le manque de vivres ne tarda pas à se faire 
sentir. Dés que l'hiver eut. commencé , les 
croisés se trouvérent en proie à tous les genres 
de calamités. Il tombait tous les jours des tor- 
rents de pluie; les plaines, dont le séjour avait 
amolli les soldats de Jésus-Christ, étaient pres- 
que ensevelies sous les eaux. Le camp des chré- 
üens, surtout dans la vallée, fut submergé 
plusieurs fois; l'orage et l'inondation entrai- 
naient les pavillons et les tentes ; l'humidité dé- 
tendait les arcs; la rouille rongeait les lances 
et les épées. La plupart des soldats restaient 
presque sans vêtements ; des maladies conta- 
gieuses enlevaient les hommes et les animaux. 
Les pluies, le froid, la disette, l'épidémie firent 





| 
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de si grands ravages, qu’au rapport de Guil- 
Jaume de Tyr les croisés manquaient de temps 
et d'espace pour enterrer les morts. 

Au milieu de la détresse générale, Bohé- 
mond et le comte de Normandie furent char- 
gés d'aller à la découverte et de parcourir le 
pays pour y chercher des vivres. Dans leur 
incursion ils battirent plusieurs détachements 
de Sarrazins, et revinrent au camp des chré- 
tiens avec un butin considérable. Cependant 
les provisions qu'ils apportaient ne suffisaient 
point pour nourrir long-temps une nombreuse 
armée. Chaque jour on faisait de nouvelles in- 
cursions, et chaque jour elles étaient moins 
beureuses. Toutes les campagnes de la haute 
Syrie avaiént été ravagées par les Turcs et les 
chrétiens. Les croisés envoyés à la découverte 
mettaient souvent en fuite les infideles ; mais la 
victoire, qui était presque toujours leur unique 
ressource dans les moments de disette , ne pou- 
vait ramener l'abondance dans leur camp. - 

Pour comble de misére, toute communica- 
tion était interrompue avec Constantinople ; les 
flottes des Pisans et des Génois ne cótoyaient 
plus les pays occupés par les croisés. Le port 
de St.-Siméon , situé à trois lieues d'Antioche, 
ne voyait arriver aucun vaisseau dela Gréce et 
de l'Occident, Les pirates flamands qui avaient 


246 HISTOIRE DES CROISADES. 
pris la croix à Tarse, aprés s'étre emparés de 
Laodicee , avaient été surpris par les Grecs, et 
depuis plusieurs semaines étaient retenus pri- - 
sonniers.Le plussombre avenir s'ouvrait devánt 
les chrétiens. Ils ne s'entretenaient que des 
pertes qu'ils avaient faites, et des maux dont 
ils étaient menacés ; chaque jour les nouvelles : 
les plus affligeantes circulaient dans l'armée . 
chrétienne. | 

On racontait que le fils de Suénon, rot de 
Danemark , qui avait pris la croix, et qui con- 
duisait à la guerre sainte quinze cents cavaliers, 
avait été surpris par les Turcs, lorsqu'il s'avan- 
cait rapidement à travers les défilés de la Cap- 
padoce. Attaqué par un ennemi supérieur eu 
nombre, il s'était défendu pendant tout un jour 
sans que son courage et la hache de ses guer- 
riers eussent pu repousser l'attaque des infi- 
dèles. Ftorine, fille de Eudes I*r., due de Bour- 
gogne, qui accompagnait le héros danois, et 
qui devait l'épouser aprés la prise de Jérusa- - 
lem, avait vaillamment combattu à ses cótés. 
Percée de sept fléches et combattant toujours, 
elle cherchait avec Suénon à s'ouvrir un pas- 
sage vers les montagnes, lorsqu'ils avaient été 
accablés par leurs ennemis. Is étaient tombés 
ensemble sur le champ de bataille, aprés avoir 
yu périr autour d'eux tous leurs chevaliers et 
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leurs plus fidèles serviteurs. « Telles vinrent au 
» camp des chrestiens, dit Guillaume de Tyr (1), 
ss ces nouvelles, pleines de tristesse et de dou- 
*»» leur, et desquelles plus que devant furent les 
# cœurs d'un chacun effroyés avec l'accroisse- 
ss ment de toutes leurs calamités. » 

Tous les jours la famine (2) et l'épidémie fai- 
saient de nouveaux ravages. Les provisions ap- 





(x) L'historien de Bourgogne, Urbain Plancher, sans allé 
guer aucune raison, et sans citer aucune autorité, traite de 
fable le récit de cet événement , qui est attesté par- Guillaume 
de Tyr, Albert d'Aix, et plusieurs autres historiens presque 
contemporains. Mallet n'en parle point dans son Histoire de 
Danemark ; cependant Langebek , dans le Recueil des histo- 
riens danois, dit ayoir vu un bas-relief en bronze oüle Suénon 
‘dont il s'agit dans cette histoire, est représenté avec les attri- 
buts d'un creisé, Ce bas-relief avait été fait par ordre de 
Christen V; au bas du portrait de Suénon, on lit plusieurs 
vers latins qui expriment sa mort tragique et glorieuse. Nous. 
rapporterons dans les Pièces justificatives la savante disserta- 
tion où Langebek discute les passages des anciens historiens, 
et démontre très bien la vérité de leurs récits. Cette dissertation 
est intitulée : Infelix Suenonis Danici adversis Turcas. 

(2) D’après Guillaume de Tyr, le pain qui suffisait pour 
nourrir un homme pendant un jour coütait deux sonus , au lieu 
d'un denier ; un bœuf, deux marcs d'argent, au lieu de cinq sous; 
un chevreau ou un agneau, cinq ou six sous, au lieu de trois ou 
quatre deniers ; la dépense d'un cheval pour une seule nuit s'é- 
Jevait jusqu'à huit sous, tandis qu'elle n'allait qu'à deux ou trois 
deniers au commencement du siége. 
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portées au camp par quelquesSyriens, étaient à 


un si haut prix que les soldats ne pouvaient y 


atteindre; la multitude remplissait, le camp 


de ses gémissements; il n’était pôint de croisé 


qui n'eüt à pleurer la mort de plusieurs de 
ses compagnons. La déserticn vint bientôt se 
réunir à tous les autres fléaux. La plupart des 
croisés avalent perdu l'espoir de s'emparer 
d’Antioche et d'arriver dans la Terre Sainte, 
Les uns allaient chercher un asyle contre la 
misère dans la Mésopotamie, soumise à Bau- 
douin ; les autres se retiraient dans les villes de 
la Cilicie, qui élaient tombées au pouvoir des 
chrétiens. 

Le duc de Normandie se retira à Laodicée, 
et ne revint qu'après trois sommations qui lui 
furent faites par l'armée , au nom de la religion 
et de Jésus - Christ. Tatice, géneral d' Alexis, 


quitta le camp des croisés avec les troupes qu'il 


commaudait, en pr omettant de revenir avec 
des renforts et des vivres. Son départ laissa peu 
dercgrets, etses promesses, auxquelles on avait 
peu de confiance, ne calmèrent point le déses- 
poir des croisés. Ce désespoir fut bientôt porté 
à son comble parmi les défenseurs de la croix, 
lorsqu'ils virent s'éloigner cenx qui devaienk 
leur donner l'exemple de la patience et du cou-- 
rage. Guillaume, vicomte de Melun, que les: 
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vigoureuses expéditions de sa hache d’afmes 

avaient fait appeler Charpentier (1), ne put 

"Supporter les misères du .siége, et déserta les 

drapeaux de Jésus-Christ. Le prédicateur de la 

croisade, Pierre l'Ermite, à qui les croisés re- 

prochaient sans doute les malheurs qu'ils éprou- 

vaient, ne put entendre leurs plaintes ni parta- | 
ger leur misère; il désespèra du succès de l’ex- 

pédition et s’enfuit secrètement du camp des 

chrétiens(2). Sa désertion causa un grand scan- 

dale parmi les pélerins « et ne les étonna pas 

moins, dit l'abbé Guibert, que si les étoiles 

étaient tombées du ciel. s Poursuivi et atteint 
par Tancréde, il fut ramené honteusement avec 

Guillaume-le-Charpentier. L'armée lui repro- 
cha son lâche abandon, et lui fit jurer sur Y É- 
vangile dene plus déserter une cause qu'il avait 
préchée. On menaca du supplice réservé aux 
homicides toüs ceux qui suivraient l'exemple 
qu'il venait de donner à ses compagnons et à 
ses fréres. 





(1) Sed non hoc metu præliorum, ut speramus , fecerat ; 
sed tantam famis i injuriam paii numquam didicerat. ( Ros. 
Moms. , lib. IV.) 

(2) Ce grand jeüneur, dit le P. Maimbourg , qui par une aus- 
térité volontaire , laquelle lui avait acquis une si. grande réputa- 
tion de sainteté, faisait profession de ne manger jamais ni pain 
ni viande, ne put résister À la rigneur d'un jeûne nécessaire. 


^ 
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Mais au milieu de la corruption qui régnait 
dans l’armée chrétienne, la vertu elle-même 
devait songer à fuir,'ct pouvait excuser la déser- 
tion. Si on en croit les récils contemporains, 
tous les vices de l’infâme Babylone régnaient 
parmi les libérateurs de Sion. Spectacle étrange 
et inoui! Sous la tente des croisés on voyait en- 
semble la famine et la volupté; l'amour impur, 
la passion effrénée du jeu, tous les excès dela 
débauche se mélaient aux images dela mort(1). 
Dans leur malheur, la plupart des pélerins sem- 
blaient dédaiguer les consolations que donnent 
la piété et la vertu! 

Cependant l’évêque du Puy et la plus saine 
partie du clergé réunirent leurs efforts pour ré 
former les mœurs des croisés. Ils firent tonner 
la voix de la religion contre les excès du liber- 
tinage et de la licence; ils rappelèrent tous les 
maux qu'avait soufferts l'armée chrétienne, et 
les attribuérent aux vices et aux débordements 
des défenseurs de la croix. Un tremblement de 
terre qui se fit alors sentir, une aurore boréale 
qui vint offrir un phénomène inconnu à la plu- 
part des pélerins, leur furent présentés comme 





(1) Et quis esse poterat aditus voluptatis , ubi erat inde- 
sinens suspicio mortis ! ( Guip., lib. VI, eap. 15.) 
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un avertissement de la colère du ciel. On or- 
donna des jeünes et des prières pour fléchir le 
courroux céleste. Les croisés firent des proces- 
sions autour du camp ; de toutes parts on enten- 
dait retentir les hymnes de la pénitence. Les 
prêtres invoquaient les foudres de l’Église con- 
tre ceux qui trahissaient la cause de Jésus- 
Christ par leurs péchés. Pour ajouter à la 
crainte qu'inspiraient les menaces de la reli- 
gion , un tribunal, composé des principaux de 
l'armée et du clergé, fut chargé de poursuivre 
et de punir les coupables. 

Les hommes surpris dans l'ivresse eurent les 
cheveux coupés; les blasphémateurs , ceux qui 
se livraient à la passion du jeu, furent marqués 
d'un fer rouge. Un moine accusé d’adultère, et 
convaincu par l'épreuve du feu, fut battu de 
verges et promené tout nu dans l'encéinte du 
camp. À mesure queles juges condamnaient les 
coupables, ils durent être effrayés de leur nom- 
bre. Les châtiments les plus sévères ne purent 
arréter entiérement la prostitution qui était de- 
venue presque générale. On résolut d'enfermer 
toutes les femmes dans un camp séparé ; mesure 
extréme et imprudente qui confondait le vice 
et la vertu, et qui fit connaitre des crimes plus 
honteux que ceux qu'on voulait prévenir. 

Au milieu de ces calamités, le camp des 
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croisés était rempli d'espions syriens , qui, cha- 
‘que jour, allaient raconter dans la ville les pro- 
jets, la détresse et le désespoir des assiégeants. 
Bohémond, afin d'en délivrer l'armée, employa 
un moyen fait pour révolter méme des barba- 
res. Ma plume se refuse à tracer de pareils 
tableaux, et je laisse parler ici Guillaume de 
Tyr, ou plutót son vieux traducteur : « Bohé- 
» mond, dit-il, commande que quelques Turcs 
% qu'il tenait enforcés sous sûre garde , lui fus- 
» sent amenés. Lesquels fait à l'instant par les 
» mains des officiers de haute justice exécuter, 
» et puis allumer un grand feu, et les mettre 
» à la broche et roistir, comme pour viande 


 *»préparée au souper de lui et des siens , 


»leur commandant que s'ils estoient enquis 
# quel appareil c'estoit - là , qu'ils respondis- 
» sent en cette facon: Les princes et gouver- 
» neurs du camp ont arretté cejourd hui en 
* leur conseil, que tous les Turcs ou leurs es- 
»» pies qui d'ici en avant servient trouvés dans 
» leur camp , seront en cette maniére forcés 
» à faire viande de leurs propres corps, tant 
# aux princes qu'à toute l'armée. | 
Les serviteurs de Bohémond suivirent exac- 
tement les ordres et les instructions qu’il leur 
avait donnés. Bientôt les étrangers qui se trou- 
vaient dans le camp accoururent dans le quar- 
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tier du prince de Tarente , et lorsqu'ils virent 
ce qui se passait, ajoute notre ancien auteur , 
ils furent merveilleusement effrayés , craignant 
d'éprouver le méme sort. Ils se hátérent de 
quitter le camp des chrétiens, et partout sur 
leur chemin annoncérent ce qu'ils avaient vu. 
Leurs discours volérent de bouche en bouche 
jusqu'aux. contrées les plus éloignées : les habi- 
tants d'Antioche, et tous les Musulmans des 
villes de Syrie, furent saisis de terreur, et 
n'osérent plus approcher du camp des croisés. 
À ce moyen , dit l’historien que nous avons 
» cité plus haut, advint que, par l'astuce et 
» conduite du seigneur. Bohémond , fut tollue 
» du camp la peste des espies, et les entreprises 
» des chrétiens furent moins divulguées aux. 
» ennemis, 5 
L'évéque du Puy employait dans le méme 
temps une ruse plus innocente et plus conforme 
à l'esprit de son ministére et de sa profession; il 
faisait labourer et ensemencer les terres voisines 
d'Antioche, pour rassurer l'armée chrétienne 
contre la famine, et pour faire croire aux Sar- 
razins querien ne pouvait lasser la persévérance 
des assiégeants. 
Cependant l'hiver s'éloignait ; les flat 
contagieuses faisaient moins de ravages; les 
princes et les monastères d'Arménie envoyè- 
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rent des vivres aux chrétiens (1). La disette 
commencait à se faire moins sentir. L'amélio- 
ration du sort des pélerins fut attribuée à leur 
pénitence et à leur conversion: ils remercié- 
rent le ciel de les avoir rendus meilleurs et 
plus dignes de sa protection et de sa miséri- 
corde. . 

Ce fut alors que les croisés virent arriver 
dans leur camp les ambassadeurs du calife 
d'Égypte. En présence des infidéles, les soldats 
chrétiens s’efforcèrent de cacher les traces et 
les souvenirs des longues miséres qu'ils avaient 
éprouvées. Ils se paraient de leurs vétements 
les plus précieux , ils étalaient leurs armes les 
plus brillantes. Les chevaliers et les barons se 
disputaient le prix.de la force et de l'adresse 
dans des tournois. On ne voyait que des danses 
et des festins, au milieu desquels paraissaient 
régner l'abondance et la joie. Les ambassa- 
deurs égyptieus furent recus dans une tente 
magnifique, où s'étaient rassemblés les princi- 
paux chefs de l'armée. Ils ne dissimulérent 
point dans leur discours l'extréme éloignement 
PORTU TOEIC ORENESEIESEET RE 


(1) Cette circonstance est tirée du manuscrit arménien de 
Mathieu d'Édesse, On doit s'étonner que les historiens latins 
n'en aient pas fait mention; mais ils ne parlent jamais dés 
moyens d'approvisionnement qu'avaient les croisés. 


Lo 
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que leur maitre avait toujours eu pour une 
alliance avec les chrétiens ; mais les victoires 
que lescroisésavaient remportées sur les Turcs, 
ces ennemis éternels de la race d'Aly , lui fai- 
saient croire que Dieu lui-même les avait en- 
voyés en Ásie comme les instruments de sa 
vengeance et de sa justice. Le calife égyptien 
était disposé à se rapprocher des chrétiens vic- 
torieux , et se préparait à rentrer avec ses ar- 
mées dans la Palestine et la Syrie. Comme il 
avait appris. que tous les voeux des croisés se 
bornaient à voir Jérusalem, il promettait de 
relever les églises des chrétiens, de protéger 
leur culte, et d'ouvrir les portes dela ville sainte 
à tous les pelerins, à condition qu'ils s'y pré- 
sgenteraient sans armes, et qu'ils n'y séjourne- 
raient pas plus d'un mois. Si les croisés se sou- 
mettaient à cette condition, le calife promettait 
d’être leur plus généreux appui; s'ilsrefusaient 
le bienfait de son amitié, les peuples de l'É- 
gypte , de l Éthiopie, tous ceux qui habitaient 
l'Asie et l'Afrique, depuis le détroit de Gades, 
jusqu'aux portes de Bagdad, allaient se lever à 
la voix du vicaire légitime du prophète, et mon- 
trer aux guerriers de l'Occident la puissance 
de ses armes. | 

Ce discours excita de violents murmures : 
dans l'assemblée des chrétiens; un des chefs se 
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leva pour répondre , et s'adressant aux députés 
du calife : « La religion que nous suivons, leur 
5 dit-il, nous a inspiré le dessein de rétablir son 
sempire dans les lieux où elle est née; nous 
»» n'avons pas besoin, pour accomplir nos ser- 
» ments, du concours despuissances dela terre. 
ss Nous ne sommes point venus en Ásie pour 
» recevoir les lois ni les bienfaits des musul- 
5 mans; nous n'avons point d'ailleurs oublié 
» les outrages faits aux pélerins de l'Occident, 
» par les Égyptiens; on se souvient encore que 
» les chrétiens, sous le règne du calife Hakem, 
* ont été livrés aux bourreaux, leurs églises, et 
» surtout celle du saint Sépulcre, renversées de 
» fond en comble. Oui, sans doute, nous nous 
ss sommes proposes de visiter Jérusalem, mais 
» nousavons fait aussi le serment de la délivrer 
» du joug des infidéles. Dieu qui l'a honorée par 
s ses souffrances, veut y être servi par son peu- 
s ple. Les chrétiens veulent en étreles gardiens 
set les maîtres. Allez dire à celui qui vous en- 
5 voye de choisir la paix ou la guerre; dites-lui 
» que les chrétiens, campés devant Antioche, 
»ne craignent, ni les peuples d'Égypte, ni ceux 
ss de l'Éthiopie , ni ceux de Bagdad, et qu'ils ne 
» peuvent s'allier qu'avec les puissances qui res- 
» pectent les lois de la justice et les drapeaux de 
» Jésus-Christ. ss 


-t 





LIVRE IIL . . 257 

L'orateur qui parlait ainsi, exprimait l'opi- 
nion et.les sentiments de l'assemblée; cepen- 
dant on ne rejeta pas tout-à-fait l'alliance des 
Égyptiens. Des députés furent nommés dans 
l'armée chrétienne pour accompagner les am- 
bassadeurs du Caire à leur retour , et porter au 
calife les dernières propositions de Tp des 
croisés. 

À peine les députés venaient-ils de quitter 
le camp des chrétiens, que ceux-ci remporté- 
rent une nouvelle victoire sur les Turcs. Les 
suMtens d'Alep, de Damas, les émirs de Césa- 
rée , d’Émese, d'Hiérapolis , avaient levé une 
armée de vingt mille cavaliers pour secourir 
Antioche ; déjà cette armée était en marche et 
Sapprochait de la ville, lorsqu'elle fut sur- 
prise et taillée en piéces par le prince de Ta- 
rente et le comte de St. Gilles qui s'étaient 
avancés à sa rencontre. Les Turcs perdirent 
dans le combat deux mille hommes , mille che- 
vaux ; la ville de Harem, dans laquelle ils 


avaient en vain cherché un asyle aprés leur : 


défaite, tomba au pouvoir des chrétiens. Au 

moment où le$ ambassadeurs d'Égypte allaient 

s’embarquer au port St.-Siméon, quatre cha- 

meaux leur portérent les têtes et les dépouilles 

de deux cents musulmans. Les vainqueurs je- 

téerent deux cents autres têtes dans la lle 
I. | 17 


_ 
f 
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d'Antioche, dont la garnison s'attendait encore 
.à être secourue : ils en plantérent un grand 
nombre sur des pieux autour des murailles. 
-lis étalaient ainsi ces horribles trophées, pour 
-se venger des insultes que les Sarrarins, sur 
leurs reroparts , avaient prodiguées à une image 
:de la Vierge tombée entre leurs mains dans 
une sortie. | 
Bientôt les croisés devaient signaler leur 
valeur dans un combat plus perilleux et plus 
mcurtrier. Une flotte de Génois et de Pisans 
était entrée au port St.-Siméon ; la nouvelle de 
Son arrivée causa uhe vive joie dans l’armée 
chrétienne ; un grand nombre de soldats sor- 
tirent du camp, et coururent vers le port, les 
uns pour apprendre des nouvelles d'Europe, 
les autres pour acheter les provisions dont ils 
avaient besoin Comme ils revenaient chargés 
de vivres, et que la plupart d'entre eux n'a- 
-vaient point d'armes, ils furent attaqués à l'im- 
proviste et dispersés par un corps de quatre 
mille Sarrazins qui les attendaient sur leur 
passage. En vain le prince de Tarente, le comte 
de St.-Gilles et l'évéque Adhémar accoururent 
avec leurs troupes; les chrétiens ne purent sou- 
tenir le choc des infideles , et firent leur retraite 
en désordre. | 
Süe bruit de leur défaite répandit bientôt l'a- 


n 
, 
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larme parmi les croisés qui étaient restés devant 
la ville. Aussitôt Godefroi, à qui le péril don- 
nait la supréme autorité, ordonne aux chefs et 
aux soldats de voler aux armes(1). Suivi deson 
frère Eustache, des deux Robert et du comte 
de Vermandoss, i| traverse l'Oronte et va cher- 
cher l'ennemi occupé de poursuivre son pre- 
mier avantage. Lorsqu'il est en présence des 
Sarrazins, 11 commande aux autres chefs de 
suivre Son exemple, et se jette, l'épée à la main, 
dans les rangs ennemis. Ceux-ci, accoutumés 


eic combattre de loin et à se servir de l'arc et 


de la flèche, ne peuvent résister à l'épée et 
à la lance des croisés. Ils prennent la fuite, . 
les uns vers les montagnes, les autres vers!a 





(1) Une chronique imprimée à Paris en 1517, et qui a pour 
titre : Grand Voyage d'outre-mer , met ce discours dans la 
bouche de Godefroi : « Beaux seigneurs, mes frères et compa- 


.» gnons en lésus-Christ, se la vérité est ainsi comme la nouvelle 
.» se dit, que par nos péchés ces chiens cruels aient ainsi occis 


» ces vaillants hommes et de si grand conseil comme ils estoient, 
» je ne vois que deux choses, c'est que nous.mourrons avecque 
» eulx comme vrays et loyaulx chrétiens, assurés de recevoir 
» le guerdon de notre sauveur Iésus-Christ, pour lequel servir 
» nous sommes icy venus et avons quitté nos terres et parents; 
» ou s'il lui plaist notre service, qu'il. nous doint prendre la . 
» victoire et vengeance de ces mastins qui ainsi ont empiré et 
> affaibly la chrétienté de ces vaillants hommes. » 


17. 





ins 
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ville. Accien, qui, des tours de son palais, avait 
vu l'attaque victorieuse des croisés, envoie un 
nombreux détachement pour rétablir le combat, 
] accompagne ses soldats jusqu'à la porte du 
Pont qu'il fait refermer, en leur disant qu'elle 
ne s'ouvrira plus pour eux qu'apgés la victoire. 
Ce nouveau corps de Sarrazins fut bientôt 
battu et dispersé à son tour. Les Turcs n'a- 
vaient plus d'autre espoir que de rentrer dans 
la place ; mais Godefroi, qui avait tout prévu, 
s'était déjà posté sur une éminence entre les 
fuyards et la porte d'Antioche. Ce fut là que, 
recommenca le carnage; les chrétiens étaient 
. animés par leur victoire, les Sarrazins par leur 
désespoir et par les cris des habitants dela ville 
, assemblés sur le rempart. Rien ne peut peindre 
l'effroyable tuinulte de ce nonveau combat. Le 
cliquetis des armes, les cris des combattants ne 
permettaient plus aux soldats d'entendre la 
voix de leurs chefs. On se battait corps à corps 
et sans ordre; des flots de poussière couvraient 
le champ de bataille. Le hasard dirigeait les 
coups des vainqueurs et des vaincus; les Sar- 
razins se pressaient, s'embarrassaient dans leur 
fuite. La confusion était si grande, que plu- 
sieurs croisés furent tués par leurs compagnons 
et leurs fréres. Un grand nombre de Sarrazins 
tombèrent presque sans résistance sous le fer 
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es chrétiens; plus de deux mille, qui cher- 
chaient à fuir, furent noyés dans l'Oronte. « Les 
vieillards d'Antioche, dit Guillaume de Tyr , 
en contemplaut du haut des murailles cette 
sanglante catastrophe, s'affligeaient d'avoir 
vécu trop long-temps, etles femmes, témoins du 
trépas de leurs fils, gémirent de leur fécondi- 
te. » Le carnage dura pendant toute la journée. 
Ce ne fut que vers le soir qu’Accien fit ouvrir 
les portes de la ville, et qu'il recut les débris 
des troupes poursuivies par les croisés. 

Les chefs et les soldats de l'armée chrétienne 
avaient fait des prodiges de valeur. Bohémond, 
Raymond, Tancrède, Adhémar, Baudouin du 
Bourg , Eustache, s'étaient partout montrés à 
la téte de leurs guerriers. Toute l'armée racon- 
tait les coups de lance et les merveilleux faits 
d'armes du comte de Vermandois et des deux 
Robert. Le duc de Normandie soutint seul uu 
combat contre un chef des infidèles qui s'avan- 
cait au milieu des siens ; d'un coup de sabre il 
lui fendit la téte jusqu'à l'épaule , et l'étendit à 
ses pieds, en s'écriant: Je dévoue ton ame im- 
pure aux puissances de l'enfer. Tancrède, dit 
Raoul de (aen, se distingua parmiles plus intré- 
pides chevaliers. Dans la chaleur de la mélée, le 
héros chretien, modeste autant que brave, fai- 


sait jurer à son ésuyer de garder le silence sur 
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les exploits dont il était témoin (r}». Godefroi, 
qui, dans cette journée avait montré l'habileté 
d'un grand capitaine, signala sa bravoure et sa 
force par des actions que l'histoire et la poésie 
ont célébrées. Aucune armure ne pouvait résis- 
ter au tranchant de son épée; il faisait voler en 
éclats, les lances, les casques et les cuirasses. 
UnSarrazin, quisurpassait tous les autres par sa 
stature, se présenta au fort de la mélée pour le 
combattre, et, du premier coup.qu'il lui porta, 
mit en pièces son bouclier. Godefroi, indigné 
de cette audace, se dresse sur ses étriers, s'é- 
lance contre son adversaire, et lui porte sur 
l'épaule un coup si terrible qu'il partage son 





(x) Sed. est, quod stupeam , nec satis valeam stupere : 
cum homo tam pretiosus laudis emptor moz presentis ora 
armigeri silentio concluserit adjurato. ( Gest. Tancred., 
eap. 52 , Muratonr, vol. IT.) 

L'historien que nous venons de citer cherche à s'expliquer k 
fait qu'il raconte. Il se demande si c'est par modestie, ou par 
esprit religieux , ou bien parce que Tancréde pouvait craindre 
de n'étre pas cru sur sa parole ou sur celle de son écuyer, que 
ce héros chrétien voulait garder le silence. Dans les trois cas, 
le fait lui parait toujours un prodige. Il ajoute que l'écuyer fat 
fidèle à son serment, et qu'on ne sut que long-tenfis aprés les 
hauts faits de Tancrède dans cette journée. On n'a qu’à compa- 
rer ce trait remarquable avec ce que le vieil Homère dit de ses 


. héros. | e 





x 
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corps en deux parties ( 1). La première; disent 
les historiens, tomba à terre, et l'autre resta. 
sur le cheval, qui rentra dans la ville, où cet 
aspect redoubla la consternation des assiegés. 

Malgré de si prodigieux exploits, les chré- 
üens avaient fait une perte considérable. En 
célébrant la valeur héroïque des croisés, l’his- 
toire contemporaine s'étonne de la multitude 
des martyrs que les Sarrazins envoyérent dans 
le ciel, et qui, en arrivant dans le séjour des 
élus, la couronne sur la tête et la palme à la 
main , adressérent à Dieu.ces paroles: « Pour- 
$ quoi n'avez-vous pas défendu notre sang qui 
$ a coulé pour vous aujourd'hui (2) ? ss 





(1) Sic lubricus ensis super crus dextrum integer exigit, 
sicque caput integrum cum dextrá parte corporis immersit 
gurgite , partemque quæ equo præsidebat, remisit. civitati. 
(Ros. Mon.) | 

Cujus ense trajectus Turcus duo factus est Turci ; ut in- 
ferior alter in urbem equitaret, alter arcitenens in flumine 
nataret. ( RApuLPR. CaDoM.) | 

(2) Fueruntque in illá die martyrisati ex nostris militibus 
seu peditibus plusquam mille, qui in celum letantes ascen. 
debant , atque candidati ferentes stolam recepti martyrii , 
glorificantes et magnificantes dominum deum nostrum tri- 
mm el unum , in quo f.liciter triumphabant ; et dicebant 
concordabili voce : (QUARE NON DEFFENDIS SANGUINEM NOS- 
.FRUM, QUI HODIE PRO TUO NOMINE EFFUSUS EST. ( Gesta 


Francorum , lib. » cap. 18, ap. Boxcans , pag. 13.) 
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Les infidéles passerent la nuit à ensevelir 
ceuss des leurs qui avaient eté tués sous les mu- 
railles de la ville. Ils les enterrérent près d'ane 
mosquée bâtie au-delà du pont de l'Oronte. 
Après cette funèbre cérémonie, ils rentrérent 
dans Antioche. Comme les morts, selon l'usage 
des musulmans; avaient été énsevelis avec leurs 
armes , leurs richesses et leurs vétements, ces 
dépovilles tentérent la populace grossiére qui 
suivait l'armée des croisgs. Elle traversa l'O- 
ronte, se précipita en foule sur les tombeaux 
des Sarrazins, exhuma les cadavres, leur arra- 
chales armes et les habillements dont ils étaient 
couverts. Bientót elle vint montrer au camp les 

+  étoffes de soie, les boucliers, les lances, les 
' Javelots , les riches épées trouvés dans les cer- 
cueils. Ce spectacle ne révolta point les cheva- 
lierset les barons. Le lendemain d'une bataille, 
et parmi les dépouilles des vaincus, ils con- 
templérent avec joie quinze cents tétes sépa- 
rées de leurs troncs, qui furent promenees 
en triomphe dans l’armée, et leur rappelèrent 
leur victoire et la perte qu'ils avaient fait es- 
suyer aux infideles. 

Toutes ces têtes Jetées dans l'Oronte, et les 
cadavres des musulmans qui, la veille, s'é- 
taient noyés dans le fleuve, allérent porter la 
nouvelle de la victoire des chrgiens aux Gé- 





LIVRE Iii. | 265 
nois et aux "isans débarqués au port St.-Siméon. 
Ceux des croisés , qui, dans le commencement 
de la bataille, avaient fui vers la mer et vers 
les montagnes , et dont on avait pleuré la ínort, 

| revinrentau camp et se réunirent à leursfréres, | 
pour remercier le ciel des triomphes de l'ar- 
mée chrétienne. Les chefs ne songèrent plus 
alors qu'à profiter de la-terréur qu'ils avaient 
mspirée aux Sarrazins. Maîtres du cimetière 
des musnlnians, les croisés abattirent la mos- 
quée qui s'élevait hors de la ville, et se servi- 
rent des pierres mêmes des tombeaux pour b4- 
tir une forteresse devant la porte du pont, par 
laquelle les assiégés faisaiént leurs sorties. 
Raymond, qu'on avait accuse de manquer de 
'zéle pour la guerre sainte ; fit construire le fort, 
et se chargea de défendre ce poste périlleux. 
On proposa d'élever une nouvelle forteresse - 
pres de la première, et comme aucun des chefs 
ne se présentait pour en presser la construc- 
tion, Tancrède ‘vint proposer ses services aux 
croisés. Généreux et loyal chevalier, il ne lui 
restait plus que son épée et sà renommée. Il 
. demanda de l'argent à ses compagnons, et se 
. chargea des dangers de l'entreprise. Tout le 
monde s'empressa de seconder son courageux 
dévouement; les travaux qu'il dirigeait furent 
bientôt achevóg, et dés-lors les assiégés se trou- 
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vérent tout-à-fait enfermés dans l'enceinte de 
Jeurs murailles. | 

Les croisés, aprés avoir achevé ainsi le blocus 
de la place, surprirent les Syriens qui avaient 
, coutume de porter des provisions dans Anuo- 
che, et ne leur laissérent la liberté et la vie 
qu'en leur faisant jurer d'approvisionner l'ar- 
mée chrétienne, Ayant appris qu'Accien avait 
envoyé une grande partie des chevaux de sa 
garnison dans une vallée à quelques lieues de 
la ville, ils s'y rendirent par des chemins dé- 
tournés, et s'emparérent de ce riche butin. 
Deux mille chevaux etautant de mulets furent 
conduits en triomphe dans le camp des chré- 
tiens. 

Comme la flotte des Pisans et des Génois 
avait amené un grand nombre d'ouvriers et 
d'ingénieurs , ils furent employés à diriger et à 
poursuivre les travaux du siége. On construisit 
des machines de guerre ; la ville d'Antioche fut 
pressée plus vivement et menacée de tous les 
cótés. Tandis que le désespoir tenait lieu de 
courage aux Sarrazins, le zéle et l'émulation 
redoublaient parmi les croisés. Plusieurs de, 
ceux que la misére ou la crainte avait éloignés, 
revinrent sous les drapeaux de l’armée chré- 
tienne , et cherchérent à faire oublier leur dé- 
seruon. Les assiégeants ne cogpaissaient plus 
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le repos et ne respiraient que pour les combats. 
Les femmes secondaient la valeur des guer- 
riers. Les unes se mélaient avec eux dans les 
rangs ; les autres leur apportaient des vivres et 
des munitions sur le champ de bataille. On vit 
méme des enfants se former en troupes, s'exer- 
cer aux manceuvres militaires, et prendre les 
armes contre les Sarrazins. Les habitants d'Án- 
tioche opposèrent leurs enfants à ceux des 
chrétiens; plusieurs fois ces jeunes combattants 
en vinrent aux mains en présence des assié- 
geants et des assiégés qui les animaient du geste 
et de la voix, et prenaient part au combat, 
pour:soutenir ceux de leur parti qui parais- 
saient succomber. 

Il se forma dans le méme temps une autre 
milice plus formidable aux Sarrazins (r).'Les 
mendiants etles vagabonds qui suivaient l'ar- 
mée furent employés aux travaux du siége, et 
servirent sous lés ordres d'un capitaine qui 
prenait le titre de roi triant ou roi des gueux. 
ls recevaient une solde de la caisse générale 
des croisés; et dés qu'ils étaient en état d'ache- 
ter des armes et des habits, leur roi les reniait 








(x) Ces. particularités sont rapportées par l'abbé Guibert, 


liv. EV. C'est dans cet historien qu'on trouve le plus x détail 
de mœurs. & 
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pour ses sujets, et les faisait entrer dans un 
corps de l'armée. Cette mesure, en ârrachant 
les vagabonds à une oisiveté dangereuse, en fit 
d'utiles auxiliaires. Comme ils étaient accusés 
de violer lestoinbeaux et de se nourrir de chair 
humaine (1), ils inspiraient une grande hor- 
reur aux infkléles, et leur seul aspect mettait 
en fuite les défenseurs d'Antioche, qui trem- 
blaient de tomber entre leurs mains. 

Antioche était pressée si vivement, et la 
garnison avait si peu de moyens de se défen- 
: dre que les croisés s'attendaient chaque jour 
à s’en rendre maîtres. Accien leur fit deman- 
der une tréve, et promit de se rendre s'il n'était 
pas bientôt secouru. Les croisés, toujours pleins 
d'une confiance aveugle, eurent l'imprudence 
d'accepter la-proposition du gouverneur d’An- 
tioche. Dés qu'ils eurent fait une tréve avec les 
Sarrazins,les chefs de l'armée, qui n'étaient 
presque jamais d'accord que sur le champ de 
bataille, et que la présence méme du danger 
ne réunissait pas toujours, furent sur le point 
de se déclarer la guerre entre eux. 

Baudouin , prince d'Édesse , avait envoyé 





(1) Bt si Sarracenum noviter interfectum invenerunt , illius 
earnes , ac si essent pecudis , ayidissime devorabant. ( Gesta 
Francorum, lib. V, cap. 11.) — *. 
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des présents magnifiques à Godefroi , aux deux 
Robert , au comte de. Vermandois, aux comtes 
de Blois et de Chartres; il avait fait distribuer 
des sommes d'argent à toute l'armée, et, dans 
la répartition de ses largesses , il avait oublié à 
dessein Bohémond et ses soldats. Il n'en fallait 
pas davantage pour faire naítre la division. . 
Tandis que l'armée chrétienne célébrait la li- 
béralité de Baudouin, le prince de Tarente et 
ses guerriers éclataient en m et en mur- 
mures. 

Dans le méme temps, une tente richement 
ornée qu'un prince arménien destinait à Go- 
defroi, et qui, tombée entre les mains de Pan- 
crace, fut envoyée à Bohémond, devint un nou- 
veau sujet de trouble et de discorde. Godefroi 
réclama avec hauteur le présent qui lui était 
destiué ; Bohémond refusa de le rendre. De 
part et d'autre, on en vint aux injures et aux 
menaces. On était prét à prendre les armes; 
le sang des chrétiens allait couler pour une 
misérable querelle; mais à la fin le prince de 
Tarente, abandonné par la plus grande partie 
de l'armée, vaincu par les prières de ses amis, 
rendit à son rival la tente qu'il retenait, et se 
consola dans son dépit par l'espoir quela guerre 
lui offrirait bientôt un plus riche butin. 

Guillaume de Tyr, qui nous a transmis ce 


4 
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récit, s'étonne de voir le sage Godefroi récla- 
mer avec tant de chaleur un objet si frivole, 
et dans sa surprise il compare la faiblesse du 
héros au sommeil du bon Homère. Sa pensée 
eût été plus juste, s'il avait comparé les dis- 
cordes et les querelles des chefs de la croisade 
à celles qui troublaient le camp des Grecs, et 
qui retardérent si long-temps la prise de Troie. 
Pendant que ces querelles occupaient toute 
l’armée chrétienne, les habitants d'Antioche 
faisaient entrer des renforts dans la ville, et se 
préparaient à une nouvelle résistance. Qua nd 
ils eurent recu les secours et les vivres qui leur 
étaient nécessaires pour se défendre et pro- 
: longer le siége, ils rompirent la tréve, et recom- 
mencérent la duerre avec tous les avantages 
que leur avait donnés une paix trop légèrement 
accordée. 

Antioche, aprés sept mois de siége , allait 
échapper aux armes des chrétiens, si la ruse, 
la politique et l'ambition n'avaient fait pour la 
cause des croisés ce que n'avaient pu faire la 
patience et la bravoure. Bohémond, que le dé- 
sir d'accroitre sa fortune avait entraíné dans la 
croisade, cherchait partout l'occasion de réa- 
Jiser ses projets. La fortune de Baudouin avait 
éveillé sa jalousie, et le poursuivait dans son 
sommeil. Il osa jeter ses vues sur Antioche, et 
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fut assez favorisé par les circonstances pour 
trouver un homme qui püt remettre cette place 
entre ses mains. Cet homme, qui se nommgit 
Phirous , était, quoi qu'en disent plusieurs his- 
toriens qui lui donnent une noble origine, le 
fils d'un arménien, dont le métier consistait 
à faire des cuirasses (x). D'un caractère in- 
quiet et remuant, il aspirait sans cesse à chan- 
ger de condition et d'état. Il avait abjuré la 
religion chrétienne par esprit d'inconstance et 
dans l'espoir d’avancér sa fortune; il élait doué 
d'un sang-froid admirable, d'une audace à 
toute épreuve, et toujours prét à faire pour de 
l'argent ce qu'on pouvait à peine attendre da 
plus ardent fanatisme. Pour satisfaire son ati- 
bition et son avarice, rien ne lui paraissait in 


LA 





(1) Mathieu d'Édesse ne nomme point le musulman qui livra 


.Antioche aux chrétiens. . Abulfaradge le nomme Ruzebach , et 
dit qu'il était Persan d'origine. Anne Comnène prétend qu’il était 


Arménien. La plupart des historiens l'appellent Pyrrhus, ou 


Phirous , Guillaume de Tyr lui donne le nom d'émir Feir , et 


Sanuti le nomme Zermuferus. Ce qu'on peut dire de plus pro- 
bable, c'est qu'il avait abjuré la religion chrétienne. Si les au- 
teurs ne.sont point d'accord sur son nom, il faut croire que les 
uns l'ont appelé par son nom propre. et que les autres l'ont 
désigné par une épithète qui exprimait sa profession. Guil- 
laume de Tyr dit qu'il était né d'une famille appelée en ar- 


ménien Beni Zerra , c'est-à-dire, la famille des faiseurs de 


quirasses, 
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juste ou impossible. Comme il était. actif, 
adroit et insinuant, il avait obtenu la con- 
fiance d'Accien, qui l'admettait à son conseil. 
Le prince d'Antioche lui avait confié le com- 
mandement de trois des principales tours de la 
place. Il les défendit d'abord avec zéle, mais 
sans avantage pour sa fortune; il se lassa d'une 
fidélité stérile dès qu'il put penser que la tra- 
hison pouvait lui être plus profitable. 

Dans l'intervalle des combats, il avait eu plu- 
sieurs fois l'occasion de voir le prince de Ta- 
rente. Ces deux hommes se devinérent à la 
première vue, et ne tardérent pas à se confier 
l'un à l'autre. Dans les premiers entretiens, Phi- 
rous se plaignit des outrages qu'il avait recus 
des musulmans; il s'affligea d'avoir abandonné 
la religion de Jésus-Christ, et pleura sur les 
persécutions qu'éprouvaient les chrétiens d' Àn- 
tioche. Il n'en fallait pas davantage au prince 
de Tarente pour connaître les secrètes pen- 
sées de Phirous. Il loua ses remords et ses sen- 
timents, et lui fit les plus magnifiques promes- 
ses. Alors le renégat lui ouvrit son cœur. Ils se 
jurérent l'un à l'autre un inviolable attache- 
ment , et, promirent d'entretenir une active 
correspondance. Is se revirent ensuite plu- 
sieurs fois, et toujours dans le plus grand se- 
cret. À chaque entrevue, Bohémond disait à 
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Phirous que le sort des croisés était entre ses 
mains, et qu'il ne tenait qu'à lui d'en obténir 
de grandes récompenses. De son cóté Phirous 
protestait de son désir de servir les croisés, 
qu'il regardait comme ses freres, et, pour assu- 
rer le prince de Tarente de sa fidélité, ou pour 
excuser sa trahison, disait que Jésus-Christ, qui 
lui était apparu, lui avait conseillé de livrer 
Antioche aux chrétiens (1). Bohémond n'avait 
| pas besoin d'une pareille protestation. 11 n'eut 
| pàs de peine à croire ce qu'il désirait avec. ar- 
deur; et lorsqu'il fut convenu avec Phirous des 
moyens d'exécuter les projets qu'ils avaient 
long-temps medités, il fit assembler les princi-- 
-paux chefs de l'armée chrétienne,Ml leur ex- - 
posa avec cbaleur les maux qui jusqu'alors 
avaient désolé les croisés, et les maux plus 
"grands encore dont ils étaient menacés, ll 
ajouta qu'une puissante armée s'avancait au 
secours d’Antioche; que la retraite ne pouvait 
se faire sans honte et säns danger ; qu'il n'était 
plus de salut pour les chrétiens que dans la 
conquête de la ville. La place, il est. vrai; était 
défendue par d'inexpugnables remparts ; mais 
on devait savoir que toutes les victoires ne - 





(1) -dpparuit enim ei dominus Jesus- Christus per visum 
et ait : F'áde e redde civitatem christianis.( Gesta Fra rance- 
rum , lib. V, cap. 13. ^. 2 
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s’obtenaient pas par les armes et sur le champ 
de bataille; que celles qu'on obtenait par 
l'adresse n'étaient pas les moins importantes 
et les moins glorieuses. 11 fallait dono séduire 
oeux qu'on ne pouvait vaiacre, et prévenir les 
ennemis par une entreprise advoite et: géné- 
reuse. Parmi les habitants d’Antioche, diffé- 
rents de mœurs et de religion, oppopés d'inte-: 
rôt, 1 devait s'eu trouver qui seraiewt accesei- 
bles aux appáts de l'or ou à des promesses; 
brillantes. ll s'agissait d’un service si important .. 
pour l’armée chrétienne, qu’il était bou d'encou- 
rager toutes les tentatives. La possessien même. 
d’Antioche ne lui paraissait pas d'un trop. 
heut prix pour récompenser le zèle de ceci - 
qui serait assez habile ou assez heureux pour 
foire onvrir les portes de la ville aux croisés, 
Bohémond ne s'expliqua pas plus elaire-. 
ment; mais il fut deviné par l'ambition ja 
louse de quelques chefs qui avaient peut-être: 
les rames desseins que lui. Raymond repoussa 
surtout avec force les adroites insinuations du: - 
prince de Tarente. « Nous sommestous, dit-il, 
* des frères et des compagnons ; il serait in- 
æjuste qu'après avoir tous couru Ja même for- 
s tune, un seul d'entre nous recueillit le fruit 
» de nos travaux. Pour moi, ajouta-t-il, en je- 
* tant un regard de colère et de mépris sur Bo- 
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n'hémond, je n'ai pas traversé tant de pays, 
h bravé tânt de périls, je n’ai pas prodigué mon 
» sahis, thes solduts et mes trésors, pour payer du 
» prix de nos conquêtes quelque artifice gros- 
v sier, quelque stratagéme liouteux dont il faut 
»laisser l’invéntion à desfemmes. » Ces paroles 
véhériehtes eurent tout le succès qu'elles de: 
vaient avoir parmi des guerriers accoutumés à 
vaincre par les armes, et qui n 'estimaient un& 
conquéte que lorsqu'elle était le prix du cou- 
rage. Le plus grand nombre des chefs rejeté- 
rent la propôsition du prince de 'Tarente, et 
mélèrent leurs railleries à celles de Raymond. 
Bohémond, que l'histoire a surnommé l'Ulysse 
des Latius, fit tout ce qu'il put potr se conte- 
nir et cacher son dépit. II sortit du conseil en 
souriarit, persuadé que là nécessité rappelle- 
rait bientôt les croisés à son ávis. | 
Reniré dans sa tente, il envoie des émis- 
saires dans tous les quartiers pour setnét leg 
nouvelles les plus alarmantes. Comme it l'avait! 
prévu, ]a consternation s'enrpare dés chré-. 
tiens. Quelques-üns des chefs de l'arméé sont 
envoyés à la découverte pour reconnaitre la 
vérité des bruits répandus dans le camp. Ils re- 
viennent bientôt annoncer que Kerhoghà , sul- 
tan de Mosoul, s'avance vers Antioche avec 
ume armée de deux cent mille hommes rassem-" 
10.. 


Li 
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blés sur les rives de l'Efphrate et du Tigre. 

Cette armée, qui avait menacé la ville d'Édesse 

et ravagé la Mésopotamie n’était plus qu’à sept 

journées de marche. A ce récit la crainte re- 

double parmi les croisés. Bohémond parcourt 

les rangs, exagère le péril ; il affecte -de mos- 
trer plus de tristesse et d'effroi que tous les 

autres ; mais au fond du coeur il se rassure, et 

sourit à l'idée de voir bientót ses espérauces 

accomplies. Les chefs.se réunissent de nou- 

veau pour délibérer sur les mesures qu'ils ‘ont 

à prendre dans ane circonstance si périlleuse. 

Deux avis partagent d’abord le conseil. Les uns 

veulent qu'on lève le siége, et qu'on aille à la: 
rencontre desSarrazins; les autres qu'on divise 

l'armée en deux corps, qu'une partie marche | 
contre Kerboghá, et que l'autre reste à la garde 
, du camp. Ce dernier avis allait prévaloir, lors- 

que Bohémond demande à parler. Il n'a point 
de peine à faire sentir les inconvénients des 
déux partis proposés. Si on levait le siége, on 
allait se trouver entre la garnison d'Antioche 
et une armée formidable. Si on continuait le 
| blocus de la ville, et que la moitié de l’armée 
seulement allàt à la rencontre de Kerboghà, 
on devait éprouver une double défaite. « Les 
s» plus grands périls, ajouta le prince de Tarente, 
» nous enyironnent. Le temps presse ; demain, 


^». À 
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5 peut. être, Une sera plus tem ps d'agir ; demain 
»nous aurons perdu le fruit denostavauxet 
» de nos victoires ; mais , non, je ne puis le pen- 
» ser, Dieu, qui uous'a conduits jusqu'ici par la 
» main , ne permettra pas que nous ayons'com- - 
$battu en vain pour sa cause. ll veut sauver 
s l’armée chrétienne, i] veut nous / conduire 
ss jusqu’au tombeau de son fils. Si^ vous ac- 
s cueillez la proposition que j'ai à vous faire, 
5 demain l'étendard de la croix flottera sur les 
#murs d’Antioché , et nous márcherons en 
*» triomphe à Jérusalem. » A MEM 
En achevant ces paroles, Bohémond montra 
les lettres de Phirous qui promettait de livrer 
les trois tours qu'il commandait. Phirous dé. 
clarait qu'il était prét à tenir sa promesse ; mais 
il ne voulait avoir à faire qu'au prince de Ta- 
rente. ll exigeait, pour prix de ses services que | 
Bohémond restát maître d' Antioche. Le prince 
italien ajouta qu'il avait déjà donné des sommes 
considérables à Phirous ; qué lui seul avait ob- 
tenu sa confiance, et qu'une confiance réci: 
proque était le plus sür garant du succès dans 
une entreprise aussi difficile. « Aureste, pour- 
ss suivit-1l, si on trouve un meilleur moyen de 
ss sauver l'armée, je suis prêt à l'approuver,et 
»» je renoncerai volontiers au partage d'une con- 
» quête d’où dépendle salut de tousles orcisés.» 
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Le péril devenait tous Jes jours plus pres- 
sant: I] était honteux de fuir, imprudent de 
combattre, dangereux de tentporiser. La 
crainte fit taire tous les intéréts de la rivalité. 
Plyÿdes chefs avaient montré d'abord d'oppo- 
sition au projet de Bohémond, plus ils trou- 
Mérent alors de bonnes raisons pour l'adopter. 
Une conquête partagée n'était plus une con- 
quête. Le partage d’Antioche pouvait d'ail. 
leurs faire naître une foule de divisions dans 
l'armée, etlà mener à sa perte. On ne don- 


nait que ce qu'on m'avait point encore; on — * 


le donnait pour assurer la vie des chrétiens. Il 
valait mieux qu un seul profitát des travaux de 
tous que de périr tous pour s 'opposer à la for- 
tune d’un seul. Au surplus, la prise d'Antioche 
n'était point le but de la croisade ; on. n'avait 
pris les armes que pour délivrer. Jérusalem. 
Tout retard était contraire à ce que la religion 
espérait de ses soldats, à ce que l'Occident at- 
tendait de ses plus braves chevaliers. Tous les 
chefs, excepté l'inflexible Raymond, se réu- 
pirent pour accorder à Bohémond la princi- 
pauté d'Antioche, et le conjurérent de presser 
l'exécution de son projet. 

À peine sorti du conseil, le prince de Ta- 
. rente fait avertir Phirous, qui lui envoie son 
propre fils en otage. L'exécution du complot 
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est fixée au lendemain. Pour laisser la garni- 
son d'Antioche dans la plus grande sécurité, 
on décide:que l'armée chrétienne quittera son 
camp, qu'elle dirigera d'abord $a marche vers 
là route par laquelle doit arriver le prince de 
Mosoul , et qu'au retour de la nuit elle so réu- 
ira sous les murs d'Anüoche. Le lendemain, 
au point du jour, les troupes recoivent l’ordre 
de préparer leur départ. Les croisés sortent du 
camp quelques heures avant la nuit ; ils s'é- 
loignent les trompettes sonnantes et les en- 
signes déployées. Aprés quelques moments de 
. marche, ils font volte-face, et reviennent en 
' Allence vers Antioche. Au signal du prince de 
Tarente, ils s'arrétent dans un vallon situé à 
loccident, et voisin de la tour des Trois- 
. Sœurs, où commandait Phirous. Ge fut là 
qu'on déclara à l’armée chrétienne le secret de 
la grande entreprise qui devait lui ouvrir les 
portes de la ville. 

Cependant les projets de Phirous et dé Be- . 
hémond avaient été'sur le point d’échouer. 
Au moment où l’armée chrétienne venait de 
quitter son camp, et que tout se préparait pour 
l'exécution du complot, le bruit d'une trahi- 
Son se répand tout à coup dans Antioche. On 
soupconne les chrétiens et les nouveaux mu- 
Sulmans; on prononce le nom de Phirous ; on 


X 


av a 


' 380 HISTOIRE DES CROISADES. 


l'accuse sourdement d'entretenir des intelli- 
gences avec les croisés. Il est obligé de paraître 
devaut Accien, qui l'interroge et tientles yeux 
fixés sur lui pour pénétrer ses pensées ; mais 
Phirous dissipe tous les soupçons par sa con- - 
tenance. Il propose lui-même des mesures con- 
tre les traîtres , et. conseille à son maitre de 
changer les commandants des principales 
tours. On applaudit à ce conseil qu'Accien se 
propose de suivre dés le jour suivant. Eu méme 
temps des ordres sont donnés poür charger de | 
fers et mettre à mort pendant les ténébres de 
la nuit les chrétiens qui se trouvent dans la 
ville. Le renégat est renvoyé ensuite à son 
poste , comblé d'eloges pour son exactitude et 
sa fidélité. À l'approche de la nuit tout pa- 
raissait tranquille dans Antioche, et Phirous, 
échappé au plus grand danger, attendait les 
croisés dans la tour qu'il devait leur livrer. 
Comme son frère commandait une tour vot- 


sine de la sienne, il va le trouver, et cherche à 


l'entrainer dans son complot. « Mon frère, lui 
» dit-il, vous savez queles croisés ont quitté leur 
» camp, et qu'ils vont au-devant de l’armée de 
ss Kerboghä. Quand je songe aux misères qu'ils 
sont éprouvées, et à la mort qui les menace, 
je ne puis me défendre d'une sorte dc pitié. 
*» Vous n'ignorez pas non plus que cette nuit 
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s méme tous les chrétiens qui habitent Antio- 


 ** che, après avoir souffert toutes sortes d'ou- 
 wtrages ; vont être massacrés par les ordres 


+ d’Accien. Je ne puis m'empêcher de les plain- 
» dre; je ne puis oublier que nous sommes nés 
» dans la. méme religion, et que nqns fümes au- 
ss trefois leurs frères. Ces paroles de Phirous 
ne produisirent pas l'effet qu'il en attendait. 
«Je m'étonne, lui répondit son frére , de vous 
#svoir plaindre des hommes qui doivent être 
»pour nous un objet d'horreur. Avant que les 
ss croisés fussent arrivés devant Antioche , nous 
»étions comblés de biens. Depuis qu "ls as-- 
ss siégent la ville, nous passons notre vie au mi- 
»lieu des dangers et des alarmes. Puissent les 
» maux qu'ils ont attirés sur nous retomber sur 


" seux! Quant aux chrétiens qui habitent parni 


5 nous , ignorez-vous que la plupart d'entre eux 
*» sont des traítres , et qu'ils ne songent qu'à nous 


s livrer au fer de nos ennemis 5. En achevant ces 


mots il Jette sur Phirous un regard menacant. 
Le renégat voit qu'il est deviné. Il ne recon- 
nait plus son frére dans celui qui refuse d'étre 
son complice, et pour toute réponse il Hu 
plonge son poignard dans le cœur. 

Enfin on arrive au moment décisif. La. nuit 
était obscure; un orage qui s'était élevé aug- 
mentait encore l'épaisseur des ténébres. Le: 
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vent qui ébranlait les toits, les éclats de la 
foudre ne permettaient aux sentinelles d’en- 
tendre aucun brüit autour des remparts. Le 
ciel paraissait enflammé vers l'Occident, et la 
vue d'une comète qu'on apercut. alors sur 
l'horizon semblait annoncer à l'esprit supers- 
titicux des croisés les moments marqués pour 
Ja ruine et la destruction des infidèles (1). 

Ils àttendaient le signal avec imjlatience. La 
garnison d'Antioche était plongée dans le som- 
meil. Phirous seul veillait et méditait son come 
plot. Un Lombard, nommé Payen , envoyé 
par Bohémond, monte dans la tour par une 
échelle de cuir. Phirous le recoit, lai dit que 
tout est préparé; et pour lui donuer un ténioi- 
gnage de sa fidélité, lui montre le cadavre de 
son propre frère qu'il venait d'égorger. Au mo- 
ment où ils s'entretenaient de leur complot , un 
ofkcier de la garnison vient visiter les postes. 
ll se présente avec une lanterne devant la tour 
de Phirous, Celui-ci, sans laisser paraitre le 
moindre trouble , fait cacher l’émissaire de - 





(1) Une comète parut la nuit méme de la prise d'Antioche 
( 5juin 1098). Voyez RosxaT, Monach. , lib. V , ad foem ; 
Chronicon Fossæ-Novæ, in Muratort, tom. VIT; Chronica 
Mailross , ab anno 455 ad 1270, per diversos auctores in 
rerum anglicarum Script. , tom.1; Annales JF averleienses, 
ibid., tom. II ; Pr&cn£ ; Cometographie , tom. I, p. 382. 
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Bohémond , et vient au-devant de l'officier. II 
reçoit des éloges sur sa vigilance, et se hâte de 
renvoyer Payen avec des instructions pour le 
prioce de Tarente. Le Lombard revient au- 
près de l'armée chrétienne, où il raconte ce 
qu'il a vu , et conjure Bohémond , de la part 
de Phirous , de ne pas perdre un moment pour 
agir. | 

Mais tout à coup la crainte s'empare des 
soldats. Au moment de l'exécution , ils ont vu 
toute l'étendue du danger. Aucun d'eux ne se 
présente pour monter sur le rempart. En vain 
Godefroi, en vain le prince de Tarente em- 
ploie tour à tour les promesses et les menaces; 
les chefs et les soldats restent immobiles. Bo- 
‘hémond (1) monte lui-même par l'échelle de 
corde dans l'espoir qu'il sera suivi par les plus 
braves; personne ne se met en devoir de mar- 





' (1x) E/auteuranonyme d’une chronique intitulée des Passages 
de oultre-mer , s'exprime ainsi, p. 46 : « Mais n'y eut celluy 
» qui ne reffusast monter le premier fors Bohémond , lequel 
» aemiserius reçut à grant joie et lui montra son frère gisant 
» en son lict, qu'il avait freschement occis parce qu'il ne vou- 
» loit consentir à celte entreprise. « 

Cunciis vero, qui cum Bohemondo erant , diffidentibus 
‘ad ascensum , gos Bohemondus fœderis fide fultus per fu- 
nem ascendit. ( Berrardus Thesaurarius , cap. 56, Mvna4- 
* qoR!, tom. Il.) 
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cher sur ses pas. Il arrive seul dans la tour de 
Phirous, qui lui fait les plus vifs reproches sur 
sa lenteur. Bohémorid redescend à la hâte vers 
ses soldats, auxquels il répète que tout est prêt 
pour les recevoir. Son discours, et surtout son 
exemple, ranimerit enfin les courages. Soixante 
croisés se présentent pour l'escalade. Ils mon- 
tent par l'échelle de cuir , encouragés par un 
Foulcher de Chartres, que l'historien de Tan- 
créde compare à un aigle conduisant ses pe- 
tits et volant à leur tête (1). Parmi ces.soixante 
braves on distingue le comte de Flandre et plu- 
siears des principaux chefs. Bientôt (2) 
soixante autres croisés se pressent sur les pas. 





(1) Sicut aquila: provocans pullos suos ad eolandum , «t 
super eos volitans. (Rap. Cap. , t. III, cap. 66.) 

— (2) Tous ces détails du siége et de la prise d'Antioche, qui 
semblent appartenir à Fépopée, sont tirés littéralement des an- 
ciens historiens des croisades. "oy. Albert d'Aix , liv. III et IV; 
Guillaume de Tyr, liv. V; Robert, moine, liv. V et Vl; «t 
les autres du recueil de Bongars. Tous ces historiens sont d'ac- 
cord sur les principales circonstances. Le moine Robert, dans 
le récit qu'il en fait, exprime sa surprise par ces paroles : Non 
est lingua carnis que satis valeat enarrare, quid Francorum 
manus valuit pessundare. Foulcher de Chartres , qui, selon 
l'opinion commune , monta le premier sur l'échelle de corde, 
ne parle point de lui dans son récit; ce qui n'est pas contrate. 
à l'esprit des chevaliers chrétiens. 


LU 
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des premiers ; ils sont suivis par d'autres, qui 
montent en si grand nombre et avec tant de 
précipitation que le créneau auquel l'échelle. 
était attachée s'ébranle et tombe avec. fracas 
dans le fossé. Ceux qui touchaient au sommet 


. des murailles retombent sur les lances et les 


épées nues. de leurs compagnons. Le désordre, 
Ja confusion règnent parmi les assaillauts; ce- 
pendant les chefs du complot voient tout d'un 
ceil tranquille. Phirous, sur le corps sanglant 
de son frère, embrâêsse ses. nouveaux compa- 
gnons ; il livre à leurs coups un autre frère qpi 
restait auprès de lui, et les met en possession 
des trois tours confiées à son éommandemeat. 


‘Sept autres tours sont bientót tombées en leur 
‘pouvoir. Phirous appelle alors à son aide toute . 


l'armée chrétienne; il attache au rempart une 
nouvelle échelle, par laquelle montent les plus 
impatients ; il indique aux autres une porte 
qui *ils enfoncent , et par laquélle ils pénétrent 
en foule dans la ville. ! 

. Godefroi, Raymond, le comte de Norme 


| die sont bientôt dans les rues d'Antioche à la 


téte de leursbataillons. On fait sonner toutes les. 
trompettes, et sur ses quatre collines la ville 
retentit du cri terrible : Dieu le veut, Dieu le 
veut. Au premier bruit du tumulte, les chré- 
tiens qui habitaient Antioche croient tous que 
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leur dernière heure est venue , et que les mu- 
sulmans vieunent pour les égorger. Ceux-ci à 
moitié endórmis sortent de leurs maisons pour 
connaître la cause du bruit qu'ils entendent, 
et menrent sans savoir quels sont les tráftres, 
quelle main les a frappés. Quelques-uns, avet- 
. tis du danger, fuient vers la montagne où s'é- 
levait la citadelle; d'autres se précipitent hors 
des portes de la ville. Tous ceux qui ne pou- 
vaient fuir tombent sous les coups du váinqueur. 
Au milieu de cette Mr M victoire, Bohé- 
mond ne négligea point de prendre possession 
d'Antioche; et lorsque le jour parut, on vit; — 
flotter son drapeau rouge sur l'une des plus # 
hautes tours de la ville. À cét aspect, les croi- 
sés qui étaient restés à la garde du camp font 
éclater leur joie; ils arrivent à Ia hâte dans Ia 
place pour prendre part à la nouvelle con- 
quête des chrétiens. Le carnage des musul- - 
mans se poursuivait avec fureur. La plupart - 
des chrétiens, habitants d'Antioche, qui, ' 
pendant le siége, avaient beaucoup souffert de 
la tyrarmie des infidéles, se réunirent à leurs 
libérateurs ; plusieurs d'entre eux montraient : 
les fers dont ils avaient été chargés par les 
Turcs, et cette vue irritait encore la fureur de ' 
Tarmée victorieuse. Les places publiques: 
étaient couvertes de cadavres; le sang coulait- 
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par torrents dans les rues. On pénètre dans les 
maisons ; des signes religieux indiquent aux 
croisés celles des chrétiens ; des hymnes sa- 
 crés leur font connaître leurs frères. Tout ce 
qui n'est pas marqué d'une croix est l'objet de 
leur fufeur; tous ceux qui ne prononcent pas 
le nom du Christ sont massacrés sans misé- 
ricorde. | | ZI 
Dans-une seule nuit Antioche avait vu pé 
rir plus de dix millgdé ses habitants. PRasieurs 
de ceux qui s'étaient @fuis dans les campa- 
gnes voisines furent poursuivis et rameués dans 
la viHe , ét ils y trouvèrent l'esclavage ou la 
mort. Dans les premiers moments du désordre, 
Accten voyant qu'il était trahi, et n'osant plus 
$e-confier à aucun de ses offrciers, avait résolu 
de fuir vers la Mésopotamie, et d'aller au-de- 
varit de l’armée de Kerbagh&. Sorti des portes, 
H s'avancait sans escorte à travers les monta- 
gnesétles forêts, lorsqu'il fut rencontré par des . 
bücherons arméniens. Ceux-cr reconnurent le 
prince d'Aütioche ; et comme il était sans 
suite, comme if portait sur son visage les mar- 
ques de l'abattement et de Ia dou]eur, ils ju- 
gèrent que la ville était prise,"/'un d'entre eux 
s'approcha de lui, lui arracha son épée, et la 
Jui plongea dans le sein. Sa téte fut apportée 
aux nouveaux maîtres d'Aptioche, et Phirous 
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put contempler sans crainte les traits de celui 
qui la veille pouvait l'envoyer à la mort. Après 
. avoir recu de grandes richesses pour prix de sa 
trahison, ce renégat embrassa le christianisme 
qu’il avait abandonné , et suivit les croisés à 
Jérusalem. Deux ans aprés, comme son ambi- 
tion n'était pas satisfaite, il revint à la religion 
de Mahomet , et mourut abhorré des musul- 
mans et des chrétiens, dont il avait tour à tour 

—. embrassé et trahi la caute. 

Quand les chrétieng fufent lassés du car- 
nage, ils firent des dispositions pour atjaquer 
la citadelle d'Antioche ; mais comme elle s'é- 
levait sur le sommet d'une montagne inacces- 
sible de plusieurs cótés, tous leurs efforts fu- 
rent inutiles. Ils se contenterent del'entourer ' 
de soldats et de machines de guerre pour con- 
tenir la. garnison ; ils se répandirent ensuite 
dans la ville, où ils se livrérent à toute l'ivresse 
que leur inspirait la victoire. Le pillage d'An- 
tioche leur avait donné d'immenses richesses; 
et quoiqu'ils y eussent trouvé peu de vivres, - 
ils s’abandonnèrent à tous les excès de l’intem- 
pérancé et de la débauche. 

Ces choses se passaient dans les premiers 
jours de juin 1098; le siége d'Antioche avait 
commencé au mois d'octobre de l'année pré- 
cedente. A la suite de cette victoire trois jours 





NS LIVRE IL | 289 
s'écoulèrent au milieu des réjouissances ; le 
quatrième fut un Jour de crainte et de deuil. . 

Une armée. formidable de Sarràzins s'appro- 
chait d'Antioche. Dés les premiers jours du 
siége, À ccien. et le sultan de Nicée, que les chré* 
tiens avaient dépouillé de ses. états, s'étaient 
adressés à toutes les puissances musulmanes 
pour obtenir des secours contre les. guerriers 
del'Occident. Le chef supréme des Seljoucides, 
le sulian de Perse, ayait promis de les secou- 
rir. À sa voix: tout le Corassan, dit Mathieu 
d'Édesse, la Médie, la Babylonie ,' une partie 
de l'Asie mineure, et tout l'Orient , depuis Da- 

mas et la côte de la mer jusqu'à Jérusalem, et 
jusqu'à l'Arabie s'étaient mis en mouvement 
pour attaquer les chrétiens ( 1). Kerboghá, 
sultan de Mossoul , commandait l'armée des 
musulmans. Ce guerrier avait long-temps 
c«mbattu, tantót pour le sultan de Perse ( Bar- 
kiarok), tantôt pour les autres princes de la 
famille de Malek.Scha, qui se disputaient l'em- 
pire. Souvent défait, deux fois prisonnier , il 
avait vieilli dans le tumulte des guerres ci- 





(1) Mathieu d'Édesse porte cette armée à ceut mille cavaliers 
et trois cent mille fantassins. Abulfaradge parle de mille mille 
cavaliers; les historiens latins sont moins exagérés, mais ne 
sont pas plus d'accord entre eux. 

^ Xe 19 
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viles. Plein de mépris pour les chrétiens et - 
de confiance en lui- méme, véritable mo- 
dèle de ce farouche Circassien célébré par 
le Tasse, il se regardait déjà comme le li- 
bérateur de l'Asie, et traversait la Mésopota- 
mie dans l'appareil d'un triomphateur. Le sul- 
tan de Nicée, ceux d'Alep, de Damas, le gou- 
verneur de Jérusalem et vingt-huit émirs de 
la Perse, de la Palestine et de la Syrie mar- 
chaient à sa suite. Lies soldats musulmans 
étarent animés par la "m. de la vengeance , et 
juraient par leur prophète d'exterminer tous 
les chrétiens. Le tréisième jour après la prise 
d'Antioche, l'armée de Kerbophá déploya ses 
tentes sur les bords de l'Oronte. | 

Les chrétiens furent avertis de son arri- 
vée par un détachement .de trois cents ca- 
valers sarrazins qui vinrent reconnaître la 
place, et s'avancérent jásquesousles murailk:s. 
Les inquietudes et les alarmes commencèrent 
alors à succéder à la joie. On s'apercut qu'on 
h'avait point assez de vivres pour soutenir un 
siége. Plusieurs des chefs fürent envoyés avec 
leurs soldats vers le port St.-Siméon et dans les 
campagues voisines pour enlever toutes les 
provisions qu'ils pourraient trouver; mais 
comme le territoire d'Antioche avait été ra 
vage pendant plusieurs mois, 3*4 ne pouvait 
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plus fournir à l'approvisionnement d'une nom- 
breuse armée. Le retour dé ceux qu'on avait 
envoyés à la recherche des vivres acheya de 
porter l'effroi parmi les chrétiens. Dés le mo- 

. ment de leur arrivée, les infidèles altaquérent 
les postes avancés des croisés. Dans ces pre- 
miers combats , l'armée chrétienne eut à pleu- 
rer plusieurs de ses plus braves guerriers. Bo- 
hémond fut blessé dans une sortie. En vain - 
Tancrède et Godefroi firent des prodiges de 
valeur; les musulmans forcèrent les chrétiens 
à s'enfermer dans lá place dont ceux-ci ve- 
naient de se rendre maîtres, et dans laquelle 
ils furent bientôt assiégés à leur tour. 

. Placés entrela garnison de la citadelle et l'ar- 

mée des assiégeants, les croisés-se trouvèrent: 
dans la position la plus cruelle. Pour empécher 
qu'il ne leur arrivât par mer aucun secours 
deux mille musulmans envoyés par Kerboghà 
s'étaient emparés du port St.-Siméon et des. 
vaisseaux qui apportaient des vivres à l'armée 
chrétienne. La disette ne tarda pas à se faire 
sentir, et bientôt elle exerea les plus crucis 
ravages parmi les assiégós. 

- Dès les premiers jours du siége les croisés 
pouvaient à peiné se procurer au poids de l'or 
les choses les plus nécessaires à la vie. Un pain 
de médioere gresseur se vendait un besan, un 

19.. 
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œuf jusqu'à six deniers lücquois ; on donnaitjus- 
qu'à une livre d'argept pour la tête d'un boeuf, 

d'un cheval ou d’un âne. Godefroi acheta 
quinze marcs d'argent un chameau maigre, 
et trois mares une chèvre qui dans d'autres. 
temps aurait été dédaignée par les plus pau- 
vres soldats de son armée. Au milieu des ri- 
chesses conquises sur les Sarrazins, les croi- 
sés furent ainsi condamnés à toutes les hor- 
reurs de la misere et de la. famine. Après avoir 
tue la plupart de leurs chevaux » ils se virent 
réduits à faire la guerre. aux animaux im- 
mondes. Les soldats et les pauvres qui sui- 
vaient l'armée se nourrissaient de feuilles et 
de racines; quelques - uns allaient jusqu'à 
dévorer le cuir de leurs boucliers et de leurs 
chaussures ; les plus malheureux exhumaient 
les cadavres des Sarrasins, et, pour souténir 
leur misérable vie, disputaient à la mort sa 
proie. Dans cette affreuse détresse, les mères 
éplorées ne pouvaient allaiter leurs enfants, 
et mouraient de désespoir et de faim. Les 
princes et les chevaliers, dont on avait connu 
l’érgueil et la fierté, s'abaissaient jusqu’à de- 
mander l'aumóne. Le comte de Flandre al- 
lait mendier dans les maisens et dans les rues 
d'Antioche les mets les plos grossiers que 
souvent il n'obtenait pas. Plus d'un chef ven- 
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dit ses équipages et ses armes pour pouvoir se 
nourrir un seul jour. Tant que le duc de Lor- 
raine eut quelques vivres, il les partagea avec 
ses compagnons; enfin il fit le sacrifice de son 
dernier cheval de bataille, et se trouva, comme 
tous les autres croisés, réduit aux plus cruelles 
nécessilés. 

Beaucoup de croisés dodo à s'enfuir 
d'une ville qui ne leur présentait que l'image 
el la perspective de la mort; les uns fuyaient 
vers la mer à travers mille dengers;les autres 
allaient se jeter parmi les musulmans, où ils 
achetaient un peu de pain par l'oublj de Jé- 
sus Christ et de la religion. Les soldats durent 
perdre courage en voyant fuir pour la seconde 
fois ce vicointe de Melun qui brava si souvent 
. le trépas sur le champ de bataille, mais qui ne 
pouvait supporter la faim et la misére. Sa dé- 
sertion fut précédée de celle du comte de Blois, 
qui portait l'étendard des croisés, et présidait 
leur conseil. Il avait quitté l'armée deux jours 
avant la prise d'Antioche ; et lorsqu'il apprit 
l'arrivée de Kerboghá, il se mit en marche 
avec ses soldats pourretourner à Constantinople. 
. Les déserteurs s'échappaient pendant les té- 
nébres de la nuit. Tantót ils se précipitaient 
dans les fossés dela ville, au risque de perdre 
la vie; tautót ils descendaient à l'aide d'une 


/, 
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corde le long des remparts. Chaque jour les 
chrétiens se voyaient abandonnés par un grand 
nombre de leurs compagnons. Ces désertions 

ajoutaient à leur désespoir. Le ciel fut invo- 
qué contre les lâches ; on demanda à Dieu 
qu’ils eussent dans une autre vie le partage du 
traître Judas. L'épithéte ignominieuse de sau- 
teurs de corde flétrit leurs noms, et les de- 
 voua au mépris de leurs contemporains. Guil 
laume de Tyr refuse de nommer la foule des 
chevaliers qui désertèrent alors la cause de Jé 
sus-Christ , parce qu'il les regarde comme rayés 
à jamais. du livre de vie (1). Les voeux des 
chréüens contre ceux qui fuyaient les dra- 
peaux de la oroix ne furent que trop exaucés; 
la. plupart périrent de misere , d'autres furent 
tués par les Sarrazins. — . 

Étienne, comte de Chartres, plus heureux 
que ses compagüons , arriva jusqu’au camp 
d' Alexis, qui s'avancait à la téte d'une armée 
sur Antioche. Pour faire excuser sa désertion, 
il ne manqua pas de peindre sous Îles couleurs 
les plus sombres les maux, les périls des chré- 
üens, et de faire entendre par ses récits que 





(x) Alii multi, quorum nomina non tenemus , quia deleta 
de libro vite presenti operi non sunt HIN. ( Ger. DE 
Ty, lib. YI. ) 
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Dieu avait abandonné la cause des croisés. Le 
désespoir de quelques pélerins latins qui sui- 
vaient l'armée des Grecs fut si violent, qu'il 
leur inspira d'horribles blasphémes. Ils se de- 
mandaient en gémissant pourquoi le vrai Dieu 
avait permis la ruine de son peuple ; pourquoi 
il avait laissé tomber aux mains de ses ennemis 
ceux qui allaient délivrer lé tombeau de son 
fils. On n’entendait parmi les eroisés latins 
que ces étranges discours (1); on remarquait 
surtout le désespoir de Gui, frere de Bo- 
hémond. Dans l'exces de son chagrin, il blas- 
phémait plus que tous les autres, et ne pou- 
vait concevoir les-mystères de la Providence 





(1) Ces discours et ces plaintes des croisés sont presque lit- 
téralement traduits des historiens contemporaine. Nous croyons 
devoir en rapporter ici le texte : 

O Deus verus, trinus , et unus , quam ob rem hec fieri 
permisisti ! cur populum sequentem te in manibus inimico- 
rum incidere permisisti! Et viam tui itineris , tuique sancti 
sepulchri liberantem tam cito mori concessisti ! Profectà, si 
hoc verum est, quod nos ab istis nequissimis audipimus , 
nobis referentibus , nos et alii christiani derelinquemus te, 
nec te amplius rememorabimur , et unus ex nobis non aude- 
bit ulterius nomen tuum invocare. Et fuit is sermo mqstissi- 
mus valde in totá militiá ; ita quod nullus nostrorum aude- 
bat, neque archiepiscopus , neque episcopus , neque abbas j 

neque presbyter, neque clericus, neque quisque laicus, Christi 
invocare nomen per plures dies. Nemo poterat consolari 
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qui trahissait la cause des chrétiens.  O Dieu, 
#5 S'écriait-il , qu'est devenue ta puissance? Si 
# tu es encore le Dieu tout- puissant, qu'est 
5» devenue ta justice ? Ne sommes-nous pas tes 
» enfants, ne sommes-nous: pas tes soldats ? 
» Quel est le père de famille, quel est le roi qui 
5 laisse périr les siens lorsqu'il peut les sauver? 
$ Si tu abandonnes ceux qui combattent pour 
»toi, qui osera désormais se ranger sous tes 
# bannières sacrées ? » Dans leur aveugle dou- 
leur, tous les croisés répétaient ces paroles im- 
pies. Tel était l'égarement où le désespoir les 
avait plongés, qu'au rapport des historiens con- 
temporains toutes les cérémonies de la religion 
furent interrompues , et qu'aucun prétre, au- 
cun Jaique neprononca pendant plusieurs jours 
le nom de Jésus-Christ. | 

L'empereur Alexis , qui s'était avancé us- 





Guidonem. (De Hiefosolymitano itinere , collection de Du- 
chéne, tom. IV, p. 799.) 

Voici le discours que le moine Robert met dans la bouche 
de Gui, frère de Bohémond : 

O Deus omnipotens , ubi est virtus tua ? Si omnipotens es, 
eur hec fieri consensisti ? Nonne erant milites tui et pere- 
grini ? Quis unquam rex aut imperator aut potens Dominus 
familiam suam ita permisit occidi , si ullo medo potuit ad- 
jurare ? Quis erit unquam miles tuus aut peregrinus , et 
.(RonznT monacu., lib. V.) 
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qu'à Philomélium, effrayé de tout ce qu'il 
avait entendu, n'osa point continuer sa mar- 
che vers Antioche. Il pensa, dit Anne Com- - 
néne, qu'il était téméraire de vouloir secou- 
rir une ville dont les fortifications ‘avaient 
été ruinées par un long siége , et qui n'avait 
pour défenseurs que des soldats réduits à la 
derniére misére. Alexis réfléchit encore, ajoute 
Je méme historien , sur l'indiscrétion , sur l'in- 
constance des Francs, sur leur maniére de 
faire la guerre sans art et sans règles, sur 
l'imprudence avec laquelle, aprés avoir vaincu 
leurs ennemis, ils se laissaient surprendre par 
ceux mêmes qu'ils avaient vaincus. 1l songea 
encore à la difficulté qu'il aurait de faire con- 
naître son arrivée aux eroisés, à la difficulté 
plus grande d'étre d'accord avec leurs chefs 
dans les mesures à prendre pour les sauver. 

Tous ces motifs paraissaient raisonnables, 
mais on peut croire aussi qu' Alexis n'élait pas 
fáché de voir une guerre qui détruisait à la 
fois les Turcs et los Latins. Quoi qu'il en soit, 
.la résolution qu'il prit de retourner à Constan- 
tinople jeta l'effroi parmi tous les chrétiens, 
de la Phrygie et de la Bithynie. Le bruit se 
répandit alors (et si l'on croit Anne Comnéne, 
ce fut par les insinuations d'Alexis) que les 
musulmans s’approchaient avec denombreuses 
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armées, On croyait sans cesse les voir arriver, 
et les soldats de l'empereur ravagérent eux- 
' mêmes toutes les contrées voisines de Philo- 
mélium que.Jes Sarrazins, disait-on, allaient 
envahir. Les enfants, les femmes, toutes les 


familles chrétiennes suivirent l'armée d' Alexis. 


qui retournait à Constantinople. 1ls faisaient 
d’éternels adieux à leur patrie, et déploraient 
la perte de leurs biens. On ‘n’entendait dans 
cette armée que des plaintes et des gémisse- 
ments; mais ceux qui montraient le plus de 
douleur étaient les Latins, qui avaient dirigé 
tous leurs vœux vers la Syrie, et qui perdaient 
l'espérance de pouvoir sécourir leurs frères, 
assiégés dans la ville d’Antioche. 

Cette retraite, dont la nouvelle arriva à An- 
tioche, augmenta encore le découragement 
des croisés. l1 ne Jeur restait plus d'espoir; 
Ja famine lenr enlerait chaque jour uri grand 
nombre de soldáts; leurs bras affajblis pou- 
.vajent à peine supporter la lance. et l’épée; 
ils n'ayaient plus la force ni. de défendre leur 
-vie, ni d'enterrer.les morts. Au milien d'une 
si affrense.: misóre, on ne voyait point de 
pleurs, on n'entendait point de sanglots; le 
silence était aussi grand dans Antioche que 
si elle eût été ensevelie dans la plus profonde 
nuit, ou qu'il n'y füt resté personne. Les 
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croisés n'avaient plus le courage méme que 
donne le désespoir. Le dernier sentiment de 
la nature, l'amour de la vie, s'éteignait cha 
que jour dans leurs coeurs; ils craignaient de 
se rencohirer sur les places publiques, et se 
cachaient dans l’intérieur des maisons, qu'ils 
regardaient comme leurs tombeaux. 

Les tours et les remparts restaient presque 
sans défense. Bohémond, qui avait pris le 
commandement de la place, éherchait vaine: 
ment par ses discours à relever le courage des 
croisés ; en. vain les trompettes et les sergents 
d'ármes les appelaient au combat. Tandis que 
les musulmans enfermés dans la citadelle et 
ceux qui assiégeaient la ville renouvelaient 
chaque jour leurs attaques, les guerriers chré- ” 
tiens restaient immobiles dang leurs demeures. 
Pour les arracher à leurs retraites, Bohé- 
mond, fut. obligé de faire livrer aux flammes 
plüsieurs quartiers d' Antioche. Raoul de Caen 
‘déplore en vers pompeux l'incendie et la ruine 
des églises et des palais construits avec les. 
cédres du Liban, et dans lesquels brillaient 
le marbre vgnu de P Atlas , le crystal de Tyr, 
l'airain de Chypre, le plomb d'4mathonte 
et le fer de l'Angleterre. Les barons, qui ne 
pouvaient plus se faire vbéir de leurs soldats, 
n'avaient. plus la force de leur donner l'exem- 
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ple. Ils se rappelérent alors leurs familles, leurs 
châteaux, les biens qu'ils avaïent quittés pour 
uñe guerre malheureuse ; ils ne pouvaient s'ex- 
pliquer les revérs de l’armée chrétienne, le 
triomphe des ennemis de Jésus - Christ, et peu 
s'en fallut, dit Guillaume de Tyr, qu'ils n'ac- 
cusassent Dieu d'ingratitude pour avoir rejeté 
tant de sacrifices faits à la gloire de son nom. 

. Mathieu d'Édesse rapporte que les chefs 
proposérent à Kerboghà de lux abandonner la 
ville, à la seule condition qu'il permettrait 
aux chrétiens de retourner dans leurs pays 
avec leurs bagages. Comme le général sarra- 
zin rejeta leur demande , plusieurs , poussés 
par le désespoir, formérent le projet d'aban- 
" donner l'armée, et de fuir dans la nuit vers 
les cótes de la mer : ils ne furent rétenus que 
parles exhortations de Godefroi et de l'évé- 
que Adhémar , qui leur montrèrent la honte 
dont ils allaient se couvrir aux yeux de l'Eu- 
rope et de l'Asie. : 

La famine continuait ses ravages depuis plus 
de deux semaines, et les musulmans poüssaient 
Z siége avec d'autant plusd'ardeur qu'ilsavaient 

l'espoir d’être bientôt maîtres de la ville. Le fa- 
patisme et la superstition , qui avaient précipité 
les croisés dans l'abime où ils étaient plonges, 
pouvaient seuls ranimer leur Courage, et les 
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secourir dans ün si grand péril. Chaque jour 
on racontait daus l'armée chretienne des révé- 
lationg , des prophéties, des miracles. S. Am- 
broise avait apparu à un vénérable prétre, et 
lui avait dit que les chrétiens, après avoir ter- 
rasse tous leurs ennemis, entreraient en vain- 
queurs dans Jérusalem, où Dieu récompense- 
rait leurs exploits et leurs travaux ( 1r). Un ec: 
clesiastique Jombard. avait passé la nuit dans 
une église d'Antioche , où il avait vu Jésus; 
Christ accompagné de la Vierge et du prince 
des apôtres. Le fils de Dieu, irrité de la con- 
duite des croisés , rejetait leurs priéres, et les 
abandonuait au sort qu'ils avaient trop mérité; 
mais la Vierge était tombée aux genoux de son 
fils; ses larmes et ses gémissements avaient 
apaisé le conrroux. du Sauveur: « Léve-toi, 
» avait dit alors le fils de Diea au prétre lonj- 
+5 bard ; va apprendre à mon peuple leretour de 
55 ma miséricorde; cours annoncer. aux chré- 
ss tiens que s'ils reviennent à moi, lejour de leur 

_s délivrance est arrivé. » | 





(1) Nous avons cru devoir rapporter toutes ces visions mi- 
raculeuses , telles qu'elles se trouvent dans les historiens con- 
temporains , parce qu'elles ont produit un grand effet sor l'es- 

prit des croisés , et qu'en devenant l'origine et la cause des plus 
grands événements , elles sont elles-mêmes d'importants événe- 
ments peur l'histoire. - 


302 HISTOIRE DES CROISADES. 
Ceux que Dieu avait faits ‘ainsi les déposi- 
taires de ses secrets et de ses volontés offraient, 
pour attester la vérité de leurs visions, de se 
précipiter du sommet d'ume tour ; de passer au 
travers des flammes , de livrer leur tête aux 
bourreaux: mais ces-épreuves n'étaient point 
nécessaires pour persuader les eroisés , tou: 
jours prêts à croire aux prodiges, et devenus 
plus crédulés encóve au morheñt du danger et 
dans Pexcès de leurs maux. L'imagination des 
chefs et dés soldats fut bientôt entratüce par 
les promesses qui leur étaient faites au nom 
du del. L’espérance d'un meilleur avenir 
commencä à ranimèr leur courage, Tancrède, 
en loyal et brave chevalier, j jura que, tant qu ^l 
lui resterait soixante compagnons , i1 n'aban- 
donneratt potüit: le projet de délivrer Jérusa- 
lem. C-odefrôi, Hugues, Raymond, les deux 
Robert, firent le méme serment. Toute l'armée, 
à l'exemple de ses chefs, pivtait de combattre 
et de souffrir jusqu'au jour marqué pour 1a dé- 
livrance des saintslieüx. ' : . 
Au milieu de cet enthousiasme renaissant , 
deux déserteurs se présentent devant l'armée 
chrétienne , et racontent que lorsqu'ils cher- 
chaient à s'enfuir d'Antioche ils avaient été 
arrétés , l'un par son frère, tué dans un com- 
bat, et l'autre par Jésus-Christ lui-móme. Le 


* 





LIVRE IL | 303 


Sauveur des hommes avait promis de délivrer 
Antioche. Le guerrier tombé sous le fer des 
Sarrazins avait juré de sortir de son tombeau, 
avec tous ses compagnons morts comme lui, 
pour combattre avec les chrétiens. 

Afin de mettre le comble à toutes les pro- 
messes du ciel, un prétre du diocése de Mar- 
seille, nommé Pierre Barthélemr, vint révéler 
au conseil des chefs uneapparition de S. André 
qui s'était réxtéree trois fois pendant son som- 
meil. Le saint apótre lui avait dit : « Ve dans 
s l'église de mon frère Pierre à Antioche. Près 
» du maítre-autel , tu trouveras , en creusant là 
s; terre , le fer de la lance quà perca le côté de 

5 notre Rédempteur. Dans troïs jours, cet ins- 
5 Àrument de salut éternel sera manifesté à ses 
» disciples. Ce fer mystique, porté à la téte de 
s l'armée , opérera la délivrance des chrétiens, 
s et percera le coeur des infidéles ( 1). » 








. (x) La découverte de cette lance et les prediges qu'elle opéra 
sont raconjés par tous les historiens des eroisades. L'historien 
arabe Aboul-Mahatenh s'accorde , peur les principales circons- 
tabces , avec les historiens latins. Le plus crédule de ces der- 
niers , celui qui donne le plus de détails , est Raymond d’Agiles. 
Albert d'Aix, Guillaume de Tyr, Guibert, Robert, n'élévent 
aucun doute sur l'authenticité de la lance. Foucher de Chartres, 
moins crédule, dit en racontant la découverte, audi frandem 
et non fraudem. Il ajoute ensuite, en parlant de la lance, qu'elle 
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- Adhémar, Raymond et les autres chefs des 
croisés crurent ou feignirent de croire à cette 
apparition. Le bruit s'en répandit bientót dans 
toute l'armée. Les soldats disaient entre eux 
que rien n'était impossible au Dieu des chré- 
tiens : ils croyaient d'ailleurs que la gloire de 
Jésus Christ était intéressee à leur salut, et que 
Dieu devait faire des miracles pour sauver ses 
disciples et ses 'défenseurs. Pendaut trois jours 
Yarmée chrétienne se prépara par le jeüne et 
la prière à la découverte de la sainte lance. 

Dès le matin du troisième jour, douze eroisés 
choisis parmi les plus respectables du clergé 
et des chevaliers se rendirent dans l'église 
d'Antioche avec un grand nombre d'ouvriers 
pourvus des instruments nécessaires. On com- 





avait été cachée dans le lieu d’où elle fut tirée : Invenit lan- 
ceam, fallaciter occultatam forsitan. L'historien Paul-Émile, 
qui rapporte le méme fait, l'a accompagne de réflexions pleines 
de philosophie. Yves Duchat dit, en commençant son récit: 
« Alors il survint un cas merveilleux , ainsi que quelques-uns 
: » ont laissé par écrit, lequel je ne drole bonnement affirmer 
»'au vray, ni aussi l'improuver comme faux. » Anne Comnéne 
ne parle pas de la lance, mais des clous dont on s'était servi pour 
attacher Jésus-Christ sur la croix. Albufaradge commet la méme 
erreur. En général, les récits des Grecs et des Arabes sur cette 
guerre orit besoin d'étre lus avec beaucoup de précautions, e 
fournissent peu de notions positives. - 
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menca à creuser la terre sous le mattre - autel. 


Le plus grand silence régnait dans l'église; à - 


Chaque instant on croyait voir briller le fer mi- 
raculeux. Toute l’armée, assemblée aux portes 
qu' on avait eu soin de fermer , attendait avec 
impatience le résultat des recherches. Les fos- 
soyeurs avaient travaillé pendant plusieurs 
heures, et creusé la terreà plus de douze pieds 
de profondeur sans que la lance s'offrít à leurs 
regards. ils restèrent jusqu'au soir sans rien 


découvrir. L'impatence des chrétiens allait 


toujours croissant. Au milieu de l'obscurité de 
la nuit , on fait enfin une nouvelle tentative. 
Tandis que les douze témoins sont en prières 
sur le bord de la fosse, Barthélemi s'y préci- 
pite, et reparait, peu de temps aprés ; tenant le 
fer sacré dans sa main. Un cri de joie s'éléve 
parmi les assistants; il est. répété par l'armée, 
qui attendait aux portes de l'église, et retentit 
bientót dans tous les quartiers de la ville. Le 
fer auquel sont attachées toutes les espérances 
est montré en triomphe aux croisés; il leur pa- 
rait une arme céleste avec laquelle Dieu lui- 


méme doit disperser ses ennemis. Toutes les 


ames s'exaltent ; on ne doute plus de la protec- 
tion du ciel. L' enthousiasme donne une nou- 


velle vie à l'armée chrétienne , et rend la force. 


et la vigueur aux croisés. On oublie les hor- 
Y. r 29 
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reurs de la famine, le nombre des ennemis. Les 
plus pusillanimes sont altérés du sang des Sar- 
. razins, et tous demandent à grands cris qu’on. 

les mène au combat. 
| Les chefs de l’armée chrétienne qui avaient 
préparé l'enthousiasme des soldats s'occupé- 
rent de le mettre à profit. Ils envoyèrent des 
députés au général. des Sarrazins, pour lui pro- 
poser un combat singulier ou une bataille gé-. 
nérale. L'ermite Pierre, qui avait montré plus 
d'exaltation que tous les autres, fut choisi pour 
cette ambassade. Regu avec mépris dans le 
camp des infidéles, 1] n'en parla pas avec moins 
de hauteur et de fierté. # Les princes rassem- 
ss blés dans Anuoche, dit l'ermite Pierre .en 
ss s'adressant aux chefs des Sarrazins, m'en- 
» voient auprès de vous, et me chargent de 
» vous demander justice. Ces provinces, mar- 
».quées du sang des martyrs, ont appartenu 
ss. à-des peuples chrétiens, et, comme tous les 
»» peuples chrétiens sont frères, nous sommes 
»» venus en Asie pour. venger les outrages de 
# ceux qui sont persécutés, et pour défendre 
# l'héritage de Jésus-Christ et de ses disciples. 
a? Le ciel a permis que les villes de la Syrie 

*»» tombassent un moment au pouvoir des infi- 
»» déles pour châtier les crimes de son peuple; 
> mais apprenez que la vengeance du Trés 
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» Haut est enfin apaisée; apprenez que les 
_# larmes et les pénitences des chrétiens ont. 
» arraché le glaive à la justice divine, et que 
»» le Dieu des armées s'est levé pour combattre 
» avec nous. Cependant , nous consentons en- 
# core à parler de paix; je vous conjure, au 
ss nom du Dieu tout-puissant , d'abandonner 
*» le territoire d’Antioche, et de retourner dans 
» votre pays. Les chrétiens vous promettent ; 
9» par ma voix, de ne point vous inquiéter dans 
s votre retraite. Nous ferons des vœux pour 
ss que le vrai Dieu touche vos cœurs, et qu'il 
*»» vous montre la vérité de notre foi. Si le ciel 
»» daigne nous écouter, combien il nous sera 
'**» doux de vous donner le nom de frères et de 
* conclure avec vous une paix durable! Mais 
»» si vous ne voulez connaître ni les douceurs 
sy de la-paix, ni les bienfaits de la religion 
s chrétienne, que le sort des armes décide 
# enfin de la justice de notre cause. Comme 
- » les chrétiens ne veulent point de surprise, et 
. # qu'ils ne sont point accoutumés à dérober 
: »la victoire, ils vous donnent le choix du 
ss combat (1). ss | | 





(1) Ce discours se trouve rapporté dans la plupart des his- 
toriens latins des croisades, Nous en avons conservé l'esprit 
avec l'exactitude la plus scrupuleuse. ; 

20, 
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En achevant son discours, Pierre tenait les 
yeux fixés sur le chef des Sarrazins : « Choisis, 
» Jui dit-il, les plus braves de ton armée, et fais- 
s les combattre contre un pareil nombre de croi- 
. ssés ; combats toi-même contre un des princes 
s chrétiens, ou donne le signal d’une bataille 
» générale ( 1). Quel que puisse être ton choix, 
» tu apprendras bientôt quels sont tes ennemis, 
» et tu sauras quel est le Dieu que nous ser- 
» vons. 55 | | | 

Kerboghà, qui connaissait la situation des 
chrétiens, et qui ne savait point l’espèce de se- 
cours qu'ils avaient recu dans leur détresse, 
fut vivement surpris d'un pareil langage. ll 
resta quelque temps muet d'étonnement et de 
fureur; mais à la fin prenant la parole: « Re- 
ss tourne, dit-il à Pierre, auprès de ceux qui 
5 t'envoient, et dis-leur que les vaincus doivent 
5 recevoir les conditions , et non pas les dicter. 
.# De misérables vagabonds, des hommes exté- : 
s nués , des fantômes peuvent faire peur à des - 

»» femmes. Les guerriers de l'Ásie ne sont point 
ss effrayés par de vaines paroles. Les chrétiens 
ss apprendront bientôt que la terre que nous fou- 
»» lons nous appartient. Cependant je veux bien 





(1) Anne Cumnène parle d'un prétendu combat singulier 
entré le comte de Flandre et le général des Sarrazins. 
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‘# conserver pour eux quelque pitié, et, s'ils re- 
* connaissent Mahomet, je pourrai oublier que 
» cette ville ravagée par la faim est déjà en ma 
 »puissance je pourrailalaisser en leur pouvoir, 
set leur donner des armes, des vêtements, du 
» pain, des fermes, tout ce qu'ils n'ont pas; car 
5e Coran nous prescrit de pardonner à ceux 
# qui se soumettent à sa loi. Dis à tes compa- 
# gnons qu'ils se hâtent , et qu'ils profitent au- 
» jourd’hui de ma clémence; demain Silsnesor- 
» tiront plus d'Antieche que par le glaive. Hs 
# verront alors si leur Dieu crucifié, qui n’a 
s pu se sauver lui-méme dela croix, les sauyera 
» du sort qui leur. est préparé. # 

Ce discours fut vivement applaudi par les 
Sarrazins, dont il réchauffa le fanatisme. 
Pierre voulut répliquer ; mais le sultan de 
Mossoul mit la main sur son sabre ; il ordonna . 
qu'on chassát ces misérables mendiants qui 
réunissaient l'aveuglement à l'insolence. Les 
députés des clirdücas se retirérent à la háte, 
et coururent plusieurs fois le danger de perdre 
]a vie en traversant l'armée des infidéles. De 
retour à Antioché, Pierre rendit compte de sa 
mission devant les princes et les barons as- 
semblés. Dés-lors on se prépara au combat. 
Les hérauts d'armes. parcoururent les diffé- 
rents quartiers de la ville. La bataille fut pro- 
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mise pour le lendemain à la valeur impatiente 
des croisés. . 

Les prêtres et les évêques exhortérent les 
chrétiens à se rendre dignes de combattre 
pour la cause de Jésus-Christ. Toute l'armée 
passa la nuit en priéres et en oeuvres de dévo- 
tion. On oublia les injures ; on fit des aumó- 
nes ; toutes les églises étaient remplies de guer- 
riers qui s'humiliaient devant Dieu , et deman- 
daient l'absolution de leurs pécliés. La veille 
on avait trouvé encore des vivres, et cette abon- 
dance inattendue fut regardée comnie une es- 
péce de miracle. Les croisés réparérent leurs 
forces par un frugal repas. Vers la fin de la 
nuit, ce qui restait de pain et de farine dans 
Antioche servit pour le sacrifice de la Messe. 
Cent mille guerriers s'approchérent du tri- 
bunal de la pénitence, et reçurent, avec toutes 
les marques de la piété, le Dieu pour lequel ils 
avaient pris les armes (1). 





(x) Letanias supplices , ab ecclesié in ecclesiam, expli- 
cant ; confessione peccatorum sincerá se mundant , et epis: 
eopali vel sacerdotali consequenter absolutione promerité , 
corpuris ac sanguinis domini sacramento , plená LE com- 
municant , etc. ( Guiserr, lib. VI.) 

 Misse per ecclesias celebrate sunt ; omnesque sanctá do- 
mimici corporis communione communicati sunt. ( Rosen? 
Mox. | lib. VH.) 
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Enfin le jour parut; c'était la fête deS. Pierre 
et deS. Paul. Les portes d' Antioche s’ouvrirent; 
toute l'armée chrétienne sorüit divisée en douze 
corps, qui rappelaient les douze Apóitres. 
Hugues-le- Grand , quoiqu'affaibli par une 
longue maladie, se montrait dans les premiers 
rangs, et portait l'étendard de l'Église. Tous 
les princes, les chevaliers et les barons étaient 
à la tête de leurs hommes d'armes. Le seul 
de tous les chefs, le comte de Toulouse, ne se 
trouvait point dans les rangs; retenu dans An- 
tioche par les suites d'une blessure, il avait étó- 
chargé de contenir la garnison de la cita- 
delle , tandis qu'on allait livre la bataille à 
l'armée des Sarrazins. 

Raymond d'Agiles , un des historiens de la 
croisade, portait la sainte lance, et la mon- 
trait aux soldats (1). Adhémar marchait à cóté 
de Raymond d' Agiles, annonçant aux croisés le 
secours des légions célestes que Dieu leur avait 
promis. Une partie du clergé s’avançait en pro- 
cession à la tête de l'armée, et chantait le- 
psaume martial : Que le. Seigneur se lève, et 
que ses ennemis soient dispersés. Les évêques 
et les prêtres qui étaient restés dans Antioche, 





(a) Fidi ego hec que loguor , et dominicam lanceam ibi 
Jerebam. (Barm. p'Acizzs, p. 155, apud Bong.) 
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entourés des femmes et des enfants, .bénis- 
saient, du haut des remparts, les armes des croi 
sés, et, levant les mains au ciel, priaient leSei- 
gneur de sauver son peuple, de confondre l'o 
gueil de ses ennemis. Les rives de l'Oronte et 
les montagnes voisines semblaient répondre à 
ces invocalions , et retentissaient. du cri de 
guerre des croisés : Dieu le veut, Dieu le veut. 
Au milieu de ce concert d'acclamations et 
de priéres, l'armée chrétienne s'avancait dans 
la plaine. À ne voir que l'état de misère où 
elle était réduite, elle avait plutôt l'air d'une 


armée vaincue que d'une armée qui marchait. 


à la victoire. Un grand nombre: de croisés 
étaient presque sans vétements. La plupart 
des chevaliers et des barons marchaient à pied. 
Quelques-uns montaient des ânes et des cha- 
meaux, et, ce qui n'est pas une circonstance 
indifférente dans cette journée, Godefroi de 
Bouillon avait été-obligé d'emprunter un che- 
val du comte ..» Toulouse. Dans les rangs, on 
voyait des malades, des soldats exténués par 
la faim et marchant avec peine : ils n'étaient 
soutenus que par l'espoir de vaincre ou de mou- 
rir pour Ja cause de Jésus-Christ. 

Toutes les campagnes voisines d’Artioche 
étaient couvertes debataillons musulmans. Les 
Sarrazins avaient divisé leur armée en quinze 


. 
b 
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Corps, rangés en forme d'échelons. Au milieu 
de tous ces corps d'armée, celui de Kerboghà , 
dit l'historien d'Arménie , paraissait comme 
une montagne inaccessible. Le général sarra- 
zin, qui ne s'attendait pas à une bataille, crut 
d'abord que les chrétiens venaient implorer sa 
elémence. Un drapeau noir arboré sur la cita- 
delle d'Antioche, et qui était le signal con- 
venu pour annoncer la résolution des croisés, - 
lui apprit bientót qu'il n'avait point affaire à 
des suppliants. Deux mille hommes de son 
armée, qui gardaient le passage du pont 
d'Antioche furent taillés en pièces par le 
comte de Vermandois. Les fuyards portérent 
l'effroi dans la tente deleur général , qui jouait 
alors aux échecs. Revenu de sa fausse sécurité, 
le sultan de Mossoul fit trancher la tête à un 
tvansfuge qui lui avait anroncé la prochaine 
reddition des chrétiens, et.songea sérieuse- 
ment à combattre un ennemi qui avait pour 
auxiliaires le fanatisme et le désespoir. 

En sortant d'Antioche (1), l'armée chré- 





(1) Pierre Angelli, auteur d'un poéme latin sur la première 
croisade , qui a pour titre Syriados libri XII, décrit fort 
longuement cette bataille, et rapporte une partie des circons- 
tances merveilleuses dont elle fut accompagnée; mais son récit 
est trop diffus pour qu'il excite un grand intérêt. La Syriade 
commence par le premier voyage de Pierre l'Ermite à Jérusalem, 


- 
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tienne s'était avancée à l'occident, vers l'endroit 
où les montagnes s'approchent de l'Oronte. 
Rangée en bataille dans un vaste espace où 
les montagnes formaient un demi-cercle au- 
tour d'elle, et la garantissaient de toute sur- 
prise, elle s'étendait dans la plaine jusqu'à une 
lieue de, la ville. Hugues, les deux Robert, 
le comte de Belesme, le comte de Hainaut se 
mirent à la tête de l'aile gauche; Godefroi se 
placa à la droite, soutenu par Eustache, Beau- 
douin du Bourg, Tancrède, Renaud de Toul, 

Erard de Puyset. Adhémard était au centre, 
avec Gaston de Béarn, le comte de Die, Raim- 
baut d'Orange, Guillaume de Montpellier, 
Amenjeu d'Albret. Bohémond commandait un 
corps de réserve, prét à se porter sur tous les 
points où les chrétiens auraient besoin d’être 
secourus. Kerboghá, qui vit les dispositions 
des croisés, ordonna au sultan de Nicée, et 
à ceux de Damas et d'Alep , de faire le tour de 
la montagne, et de remonter ensuite l'Oronte 
pour se placerentrel'armée chrétienne et la ville 





et n’est qu’une copie en vers des histoires de Guillaume de Tyr, 
.. d'Albert d'Aix et autres. Après avoir décrit la marche etles pre- 
miers travaux des croisés, le poète latin arrive vers la fin du 
dernier chant, au siége de Jérusalem, auquel il ne consacra 
qu'une centaine de vers. 








y 
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d'Antioche. Il fit en même temps ranger son ar- 
mée en bataille pour recevoir les chrétiens et 
repousser leur attaque. Il placa ses troupes, par- 
ue sur les hauteurs, partie dans la plaine. Son 
aile droite était commandée par l'émir de Jéru- 
salem , et son aile gauche par un des fils d'Ac- 
cien. Pour lui, il resta sur une colline élevée 
pour donner ses ordres et suivre les mouve- 
ments des deux armées. - | 
Au moment de commencer la bataille, Ker- 
boghá fut saisi de crainte. Il envoya proposer 
aux princes chrétiens de prévenir le carnage 
général, et de choisir quelques-uns de leurs 
chevaliers pour combattre contre un pareil 
nombre de Sarrazins. Cette proposition, qu'il 
avait rejetée la veille, ne pouvait être adoptée 
parles chefs d'une armée pleine d'ardeur et 
de confiance dans la victoire. Les chrétiens ne 
doutaient point que le ciel ne se déclarát pour 
eux,et cette persuasion devait les rendre in- 
vincibles. Dans leur enthousiasme , ils regar- 
daient les événements les plus naturels comme 
des prodiges qui leur annoncaient le triomphe 
de leurs armes. Un globe de feu qui la veille, 
aprés avoir traversé les aire, avait éclaté dans 
le camp des Sarrazins, leur semblait étre un 
‘signe avant-coureur de la victoire. Lorsqu'ils 
Sortaient d'Antioche, une légère pluie vint 
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rafraîchir l'air embrasé du climat et de la sat- 
sou , et fut à leurs yeux une nouvelle preuve 
de la faveur du ciel. Un vent très fort qui 
poussait leurs javelots et retenait ceux des 
Turcs était pour eux comme le vent de la co- 
lere céleste levé pour disperser les infidéles. 
Animée par cette persuasion, l'armée Chré- 
tienne se montrait impatiente de combattre. 
Elle marchait à l'ennemi dans le meilleur or- 
dre. Un profond silence régnait dans la plaine, 
où brillaient de toutes parts les armes des 
chrétiens. On n'entendait dans les rangs que 
la voix des chefs, les hymnes des prétres et les 
exhortations d' Adhémar. | 

Tout à coup les Sarrazins commencent l’at- 
taque; ils font d'abord: une décharge de fle- 
ches, et fondent sur les croisés en poussant 
des hurlements barbares. Malgré leur choc 
impétueux , leur aile droite est bientôt repous- 
sée et enfoncée par les chrétiens. Godefroi 
trouve plus de résistance dans leur aile gau- 
che; il parvient cependant à les ébranler, et 
met le désordre dans leurs rangs. Au moment 
où les troupes de Kerboghâ commencaïent à 
plier, le sultan de Nicée, qui avait fait le 
tour de la montagne et revenait en côtoyant 
l'Oronte, fond avec impétuosité sur les der- 
rières de l’armée chrétienne, et menace de 
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meltre en pièces le corps de réserve com- 
mande par Bohémond. Les croisés, qui combat. 
taientà pied, ne purent résister au premier choc 
de la cavalerie des Sarrazins. Hugues-le-Grand, 
averti du danger de Bohémond, abandonne la 
poursuite des fuyárds, et vient au secours du 
corps de réserve. Alors le combat s'engage 
avec une nouvelle fureur. Kilidj - Arslan , qui 
avait à venger la honte de plusieurs défaites et : 
la perte de ses états , combattait coiame un 
lion à la tête de sag troupes. Un escadron de 
trois mille cavaliers sarrazins , tout hérissés de 
fer, armés de massues portait le désordre et la 
terreur dans les rangs des chrétiens. L'éten- 
dard du comte de Vermandois fut enlevé, re- 
pris et couvert du sang des croisés et des infi- 
déles. Godefroi et Tancréde , qui volérent au 
secours de Hugues et de Bohémond , signa- 
lérent leur force et leur bravoure par la mort 
d'un grand nombre de musulmans. Le sultan 
de Nicée , qu'aucun revers ne pouvait abattre, 
sontenait toujours le choc des chrétiens. Au 
milieu de la chaleur du combat, il fit jeter des 
étoupes allumées parmi les bruyéres et les 
herbes sèches qui couvraient la plaine. Bien- 
tôt il s'életa un incendie qui environna les 
chrétiens de tourbillons de flamme et de fu- 
née. Leurs rangs furent un moment ébranlés : 
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ils ne voyaient et n'entendaient plus leurs 
chefs. Le sultan de Nicée allait recueillir le 
fruit de son stratagême, et la victoire était sur 
le point d'échapper aux croisés. 

Alors, disent les historiens, on vit descen- 
dre un escadron du haut des montagnes. IL 
était précédé de trois cavaliers vétus de blanc 
et couverts d'armes éclatantes. « Vous voyez, 
» s'écrie l’évêque Adhémar (r), le secours 
ss céleste qui vous est promis. Le ciel se de- 
# clare pour les chrétiens; des saints martyrs 





(1) On s'étonne que Raoul de Caen, qui décrit cette bataille, 
et la décrit en vers épiques , n'ait raconté aucune circonstance 
merveilleuse. Raymond d’Agiles ne fait point mention de la légion 
céleste, mais il dit : Multiplicavit insuper adeo dominus exer- 
citum nostrum , ut qui ante pugnam pauciores eramus quum 
hostes , in bello plures eis fuimus. Oderic Vital parle ainsi de 
la légion qui semblait descendre du ciel : Ecce , deo gratias , 
ab ipsis montanis visus est exire exercitus Dvunerabiis; 
albis equis insidentes , etin manibus candid vexilla prafe- 
rentes. Hoc multi viderunt christianorum , et sicut putant , 
gentilium, et hesitantes , mirabantur quidnam esset. Tan- 
dem utrique cognoverunt signum de collo factum , et duces 
illius agminis , sanctos martyres Georgium , Demetrium et 
Theodorum sua signa ferentes precedere cognoverunt. Sar- 
racenis multus timor inhesit, et christianis&spes melior 
crevit. (Onp. Vrrar, lib. IX.) Le moine Robert et Baldrie 
rapportent la méme circonstance et les mêmes détails. 
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5. George, Démétrius et Théodore vant com-' 
» battre avec-nous.ss Aussitôt tous les regards 
se tournent vers là céleste légion. Une nou- 
velle ardeur s'empare de l'ame des croisés, 
qui sont persuadés que Dieu lui-même vient à 
leur secours ; le cri de guerre, Dieu le veut, se 
fait entendre comme au commencement du 


combat. Les femmes, les enfants, qui étaient res- 


tés dans Antioche,toujours assemblés sur les mu- 
railles, animent par leurs cris et par leurs accla- 
mations le courage des croisés ; les prêtres con- 
tinuent à lever leurs mains au ciel, et remer- 
cient Dieu, par leurs cantiques, du secours qui 
envoie à l'armée chrétienne. Tous les croises 
deviennent autant de héros; rien ne peut ré- 
sister à leur choc impétueux. Dans un moment, 


. les Sarrazins sont partout ébranlés, et ne com- 


battent plus qu'en désordre. Ils cherchent à se. 
rallier au-delà d'un torrent et sur un point élevé 
où retentissaient leurs clairons et leurs trom- 
pettes. Le comte de Vermandois les attaque 
dans ce dernier retranchement , et les met en 
déroute. Bientôt , il ne leur reste de salnt que 
dans la fuite. Les rives de l'Oronte, les bois, 


les plaines, les montagnes sont couvertes de 


fuyards qui ont abandonné leurs armes et leurs 
bagages. 
Kerboghá, qui avait annoncé la défaite d 
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chrétiens au calife de Bagdad et au sultan de 

Perse, s'enfuit vers l’Euphrate, escorté. d'un 
petit nombre de ses plus fidéles soldats. Plu- 

sieurs émirs avaient pris la fuite avant la fin 

du combat. Tancréde et quelques autres, 

montés sur les chevaux des vaincus, poursui- 
virent jusqu'à la nuit les sultans d'Alep et de 

Damas, l'éniir de Jérusalem et les débris dis- 

persés de l’armée des Sarrazins. Les vainqueurs 
mirent le feu à des retraachements derrière 

lesquels s'était refugiée l'infanterie ennemie. 

Un grand nombre de musulmans y périt au 

milieu des flammes. 

Au rapport de plusieurs historiens contem- 
porains, les infidèles avaient laissé cent mille 
hommes sur le champ de bataille. Quatre mille 
croisés perdirent la vie dans cette glorieuse 
journée, et furent mis au rang des martyrs. 

Les chrétiens trouvèrent l'abondance sous les 
tentes deleurs ennemis; quinze mille chameaux, - 
un grand nombre de chevaux tombérent entre 
leurs mains. Dans le camp des Sarrazins; où ils 
passèrent la nuit, ils admirérent à loisir le luxe 
des Orientaux, et parcoururent avéc surprise - 
la tente (1) du roi de Mossoul , où brillaient 





« (1) Cette tente pouvait contenir plus de deux mille per- | 
sonnes. Bohémond l'envoya en Italie, où elle fut conservée 
' long-temps. 
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partout l'or et les pierreries, et qui, distribuée 
en longues rues, flanquée de hautes tours, res- 
semblait à une ville fortifiée. Ils employérent 
plusieurs jours pour transporter dans Antioche 
les dépouilles des vaincus. Le butin fut im- 
mense , et. chaque croisé, selon la remarque 
d'Albert d' Aix , se trouva beaucoup plus riche 
qu'il ne l'était en quittant l'Europe. 

La vue du camp des Sarrazins aprés la ba- 
taille montrait assez qu'ils avaient déployé plus 
de faste et de magnificence que de véritable 
courage. Les vieux guerriers, compagnons de 
Malek Schah, avaient presque tous péri dans les 
guerres civiles qui depuis plusieurs années dé- 
solaient l'empire des Seldjoucides. L'armée ve- 
nue au secours d'Antioche était composée de 
nouvelles troupes levées à la hâte. L'histoire - 
doit ajouter que les vingt-huit émirs qui accom- 
pagnaient Kerboghá étaient presque tous divi- 
sés entre eux, et reconnaissaient à peine l'au- 
torité d’un chef. La plus grande union, au 
contraire, régnait dans cette journee parmi les 
chrétiens. - i 

Les différents corps de leur armée com- 
battaient sur un seul point, et se prétaient 
un mutuel appui, tandis que Kerboghá avait 
divisé ses forces. Dans cette bataille, et sur- 
tout dans les circonstances qui la précédé- 

I. 2I 
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rent, le sultan de Mossoul montra plus de 
présomption que d'habileté ; par la: lenteur 
de sa marche, il perdit l'occasion de secourir 
'Accien et de surprendre les croisés. Trop sür 
ensuite de la victoire, il ne sut point ce que 
peuvent le fanatisme et de désespoir. Ces deux 
puissants mobiles ajoutérent encore à la bra- 
voure naturelle des Francs. L'horrible détresse 
où ils étaient réduits ne servit qu'à les rendre 
ínvincibles, et c'est là qu'il faut voir le miracle. 
' Quand le danger fut passé, la sainte lance 
qui avait donné tant de confiance aux croisés 
pendant la bataille, n'excita plus leur vénéra- 
tion et perdit sa merveilleuse influence. Comme 
elle était restée entre les mains du comte de 
Toulouse et des Provencaux , à qui elle atiirait 
une grande quantité d'offrandes, les autres na- 
tions ne voulurent point leur laisser l'avantage 
d'un miracle qui augmentait leur considération 
et leurs richesses. On ne tarda pas, comme 
hous le verrons dans la suite, à élever des doutes 
sur l'authenticité de la lance qui avait opéré de 
si grands prodiges, et l'esprit de rivalité fit ce 
qu'aurait pu faire la raison dans un siécle plus 
éclaire. | 

La victoire d’Antioche parut un événement 
si extraordinaire aux Sarrazins, que plusieurs 
 àbandonnérent la religion de leur prophète. 
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Ceux qui défendaient la citadelle de la ville, 
frappés de surprise et de terreur , se rendirent 
à Raymond le jour même de la bataille. Trois 
cents d'entre eux embrassérent la foi de I'Évan- 
gile, et plusieurs allérent publier dans les villes 
de Syrie que le Dieu des chrétiens était le Dieu 
véritable. | | 

. Apréscette mémorable journée, les Turcs ne 
firent presque plus aucun effort pour arréter la 
marche des croisés. Le dernier triomphe des 
Francs leur parut comme une décision du ciel 
que les hommes ne pouvaient changer. La plu- 
part des émirs de la Syrie, qui s'étaient partagé 
les dépouilles du sultan de Perse, regardaient 
l'invasion des chrétiens comme un fléau passa- 
ger, et, sans songer aux suites qu'elle pouvait 
avoir, ne cherchaient qu'à en profiter, pour as- 
surerleur domination ei leur indépendance. La 
dynastie des Seldjoucides perdait chaque jour 
de sa force et de son éclat. Le vaste empire de 
"Togrul, d' Alp-Arslan, de Malek-Schah, s'écrou- 

Jait de toutes parts au milieu des gnerres civiles 
et des guerres étrangères. Cet empire, formé 
vers le milieu du onziéme siecle, dont l'accrois- 
sement subit avait alarmé Constantinople, et 
porté l'effroi jusque chez les peuples de l'Ocei- — 
dent, devait bientôt voir d'autres états s'élever | 
sur ses débris; car, selon la remarque d'un his- 
AI. 
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torien , on eût dit que Dieu se plaisait à montrer 
combien la terre est peu de chose à ses yeux, 
_en faisant passer ainsi de main en main , comme 
un jouet d'enfants, une puissance qui était 
monstrueuse, et qui semblait menacer l'univers. 

Le premier soin des croisés aprés leur vic- 
toire fut de mettre, si on peut parler ainsi, 
Jésus-Christ en possession des pays qu'ils ve- 
naient de conquérir, en rétablissant son culte 
dans Antioche. La capitale de la Syrie eut tout 
à coup une religion nouvelle, et fut habitée par 
un peuple nouveau. Une grande partie des dé- 
pouilles des Sarrazins fut employée à réparer 
et à orner les églises qui avaient été conver- 
ties en mosquées. Les Grecs et les Latins con- 
fondirent leurs vœux et leurs cantiques, et 
prièrent ensemble le Dieu des chrétiens de is 
conduire à Jérusalem. 

Les chefs de l'armée se réunirent ensuite 
pour adresser aux princes et aux peuples de 
l'Occident une lettre dans laquelle ils faisaient 
le récit de leurs travaux et de leurs exploits. 
Pour ne point troubler la joie que devaient cau- 
ser leurs victoires , ils eurent soin de dissimuler 
les pertes qu'ils avaient faites (1); mais ils durent 

(1) Les chefs des croisés assuraient que le siége et la bataille 
d'Antioche leur avaient à peine coûté dix mille hommes. On 
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Jes faire pressentir, en appelant de nouveaux 
guerriers à leurs secours. Ils sollicitaient par des 
prières et méme par des menaces le départ de 
tous ceux qui avaient pris la croix, et qui étaient 
restés dans I' Occident. 

Les croisés envoyérent en méme temps à 
Constantinople une ambassade, composée de. 
Hugues, comtede Vermandois, et de Baudouin, 
comte de Hainault. Cette ambassade avait pour 
objet de rappeler à l'empereur Alexis la pro- 
messe qu'il avait faite d'accompagner les chré- 
tiens à Jérusalem avec une armée. Le comte de 
Hainault périt, avec toute sa suite, dans l'Asie 
mineure. Le comte de Vermandois, qui avait . 
pris une route différente, arriva à Constanti 
nople, maisil ne putrien obtenir d' Alexis. Alors, 
soit qu'3l füt honteux d'avoir échoué dans sa 
mission, soit qu'il craignit de retourner dans 
une armée oü il ne pouvait plus soutenir l'éclat 
de son rang, il prit le parti de revenir en Eu- 
rope, où sa désertion le fit comparer au cor- 
beau de l'arche (1). 

Quelques jours aprés Ia bataille d’Antioche, 





pourra voirdans les Pièces justificatives les lettres que les croi- 
sés adressèrent aux fidèles de l'Occident , et au pape Urbain IT. 

(1) Corvini generis legatus , postea. non rediit. (Barn., 
hb. IV.) 
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la plupart des pèlerins conjarérent les chefs de 
les conduire vers la ville sainte, le principal 
objet de leur expédition. Le conseil des princes 
et des barons s'étant assemblé , les avis furent 
d’abord partagés. Quelques-uns des chefs pen- 
saient qu’on devait profiter de la terreur que 
la victoire d'Antioche avait inspirée aux Sarra- 
zins. «L'Orient et l'Occident , disaient-ils, ont 
# les yeux sur nous; Jésus-Christ nous appelle 
# à la délivrance de son tombeau; les chrétiens 
5 qui gémissent encore dans les fers des infi- 
ss déles implorent le secours de nos armes; 
* nous avons vu fuir devant nous l'émir de Jé- 
» rusalem et les guerriers qui devaient défen- 
ss dre l'approche de la ville sainte; tous les 
$# chemins nous sont ouverts; hátons-nous de ré. 
» pondreàl'impatience des croisés, impatience 
» qui fut toujours si funeste à nos ennemis; 
# éloignons-nous d'un séjour dont les délices 
5 ont plusieurs fois amolliles soldats chrétiens ; 
5 n'attendons pas que la discorde redouble ses 
# fureurs dans la paix, et vienne nous priver 
» du fruit de nos travaux. » | 

Cet avis paraissait dicté par la sagesse et la 
. predence ; mais la plupart des chefs éiaient 
pleins d'une aveugle sécurité; ils ne pouvaient 
se résoudre à redouter encore des ennemis 
qu'ils avaient plusieurs fois vaincus , et l'espoir 
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d'étendre leurs conquétes eu Syrie leur faisait 
oublier Jérusalem. lls ne manquèrent point de 
raisons spécieuses pour combattre l'opinion 
qu'ils venaient d'entendre. L'armée chrétienne 
manquait de chevaux ; elle était épuisee par la 
fatigue, par de longues misères et par ses pro- 
pres victoires. Comme on était au plus fort de 
l'été, les croisés, à défaut d'ennemis, avaient 
à craindre dans une longue marche le manque 
d'eau, l'ardeur de la saison et du climat. On 
savait que de nouveaux guerriers de l'Occident 
devaient arriver en Asie; la prudence comman- 
dait de les attendre; à l'entrée de l'hiver tout 
serait prét pour la conquéte de Jérusalem, et 
les croisés réunis marcheraient alors sans obs- 
tacles et sans dangers vers la Palestine. Cette 
opinion réunit la majorité des suffrages, 

Les croisés eurent bientót à se repentir de la 
détermination qu'ils avaient prise. Une maladie 
épidémique fit les plus grands ravages dans leur 
armée. 4 On ne voyait dans Antioche, dit une 
ancienne chronique, que des enterrements et 
des funérailles, et la mort n'y régnait ni plus 
ni moins qu'en quelque grande bataille et quel- 
que défaite. » La plupart des femmes et des pau- 
vres qui suivaient l’armée, furent les premières 
victimes de ce fléau. Un grand nombre de croi- 
sés qu: arrivaient de l'Allemagne et de toutes 
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les parties de l'Europe, trouvérent la mort à leur 
arrivée dans Antioche. L’épidémie fit périr dans 
un mois plus de cinquante qille pèlerins ( 1). Les 
chrétiens eurent à regretter parmi leurs chefs, 
Henri d'Asques, Renaud d'Amerbach, et plu- 
sieurs chevaliers renommés par leurs exploits. 
Au milieu du deuil général, l’évêque du Puy, 
qui consolait les croisés dans leur misére , suc- 
comba lui-même à ses fatigues, et mourut (2) , 
comme le chef des Hébreux, sans avoir vu la 
. Terre-Promise. Ses restes furent ensevelis dans 
. l'église de St.-Pierre d'Antioche , au lieu méme 
où la lance miraculeuse avait été découverte. 
Tous les pélerins, dont il était le pére spirituel, 
assistérent en pleurant à ses funérailles. Les 
chefs, qui le regrettaient sincérement, écrivi- 
rent au pape pour lui annoncer la mort de son 
légat apostolique (3). Ils sollicitérent en méme 





(1) Albert d'Aix dit cent mille. 

(2) Le Tasse fait mourir Adhémar au siége de Jérusalem, et 
le fait mourir de la main d'une femme. Quelques historiens at- 
fribuent à l’évêque Adhémar le cantique , Salve regina. Les 
évéques du Puy ses successeurs portaient, dans leurs armoi- 


ries , l'épée d'un côte, et de l'autre le bâton pastoral. On ajoute - 


que les chanoines de la méme ville portaient tous les ans le 
jour de Páques une fourrure en forme de cuirasse. 

(3) La lettre écrite au pape se trouve rapportée par Foulcher 
“de Chartres. Voyez les Pièces justificatives. 
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temps Urbain de venir se mettre à leur tête, 
pour .sanctifier les drapeaux de la croisade , et 
pour mettre l'union et la paix dans l'armée de 
Jésus-Christ. - 

‘Le respect qu'on avait pour la mémoire d'A- 
dhémar j la vue du fléau qui dévorait l'armée 
chrétienne ne ferma les cœurs gj à l'ambition, 
ni à la discorde. Le comte de Toulouse , qui con- 
servait des prétentions sur la possession d'An- 
tioche, refusait de livrer à Bohémond la cita- 
delle dont il s'était rendu maître, le jour où les 
chrétiens avaient détruit l'armée de Kerbogh4. 
Ces deux fiers rivaux furent plusieurs fois sur 
le point d'en venir aux mains. Raymond ac- 
cusait le nouveau prince d’Antioche d'avoir 
usurpé ce qui appartenait à ses compagnons. 
Bohémond menacait de tremper son épée, rou- 
gie du sang des infidéles, dans un sang qu'il 
avait, disait-il, trop long-temps épargné. Un 
jour que les princes et les chefs de l'armée 
chrétienne , assemblés dans la basilique de St.- 
Pierre, s'occupaient de régler les affaires de la 
croisade, leur délibération fut iroublée par les 
plus violentes querelles. Malgré la sainteté du 
Jieu, Raymond, au milieu du conseil, fit éclater 
son dépit et son ressentiment. Au pied méme 
des autels de Jésus-Christ, Bohémond n'épar- 
gna point les fausses promesses pour attirer les 
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autres chefs à son parti, et renouvela plusieurs 
fois un serment qu'il ne voulait point tenir, 
celui de les suivre à Jérusalem. 

Chaque jour le trouble et le désordre allaient 
croissant dans l'armée chrétieune ; les uns ne 
songeaient qu'à agrandir les états que leur avait 
donnés la victoire ; les autres erraient dans la 
Syrie et cherchaient des villes où ils pussent 
arborer leurs étendards. On ne voyait que des 
bandes dispersées qui accouraient dans les lieux 
où elles espéraient un riche butin, se battant 
entre elles pour leurs conquétes , lorsqu'elles 
étaient victorieuses, et livrées à toutes les hor- 
reurs de la misère, lorsqu'elles rencontraient 
une résistance imprévue. La jalousie qui divi- 
gait les chefs avait passé parmi les soldats; ceux- 
ci se disputaient le butin fait sur l'ennemi, 
comme les princes et les barons se disputaient 
les villes et les provinces. Ceux que la fortune 
n'avait point favorisés se plaignaient de leurs 
compagnons, jusqu'à ce qu'une heureuse oc- 
casion vint leur permettre de profiter à leur 
tour de tous les droits de la victoire. On en- 
tendait partout les croisés s'accuser récipro- 
quement de s'étre enrichis par l'injustice et la 
violence, et tout le monde portait envie aux 
plus coupables. t 

. Cependant les chrétiens continuaient à mon- 


À 
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trer, au milieu des combats et dans l’exeës de 
leurs maux, une bravoure et une résignation 
héroïque ; ils souffraient, sans se plaindre, la 
faim, la soif, la fatigue : ni les déserts, ni 
les fleuves, ni les précipices, ni la chaleur dé- 
vorante du climat, rien ne pouvait les arrêter 
dans leurs incursions. Au milieu de tous les pé- 
fils , ils. cherchaient partout l’occasion de mon- 
trer leur force et leur adresse, de signaler leur 
valeur. Dans les forêts et dans les montagnes, 
ils furent quelquefois aux prises avec les ani- 
maux sauvages. Un chevalier français, appelé 
Guicher, s'était rendu célèbre dans l'armée 
chrétienne pour avoir terrassé un lion. Un au- 
tre chevalier, Geoffroi de la Tour, s'était fait 
une grande renommée, par une action qui pa- 
raitra sans doute incroyable. Il trouva un jour 
dans une forét un lion qu'un serpent environ- 
nait de ses replis monstrueux, et qui remplissait 
l'air de ses gémissements; Geoffroi vole au se- 
cours de l'animal qui semblait implorer sa pitié, ' 
et d'un coup de sabre abat le serpent acharné 
sur sa proie. Si on en croit une vieille chront- 
que, le lion ainsi délivré s'attacha à sonlihéra- 
-teur comme à son maitre; ill'accompagna pen- 
dant toute la guerre, et, lorsqu’après la prise de 
Jérusalem les croisés s'embarquérent pour re- 
tourner en Europe, i| se noya dans la mer en 
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suivant le vaisseau sur lequel Geoffroi de la 
Tour était monté (1). 

Plusieurs croisés, en attendant le signal du 
départ pour Jérusalem, allaient visiter leurs 
frères qui s'étaient établis dans les villes con- 
quises. Un grand nombre d'entre eux se rendait 
auprès de Baudouin et se réunissait à lui pour 
combattre les Sarrazins de la Mésopotamie. Un 
chevalier, nommé F oulque , qui allait avec plu- 
sieurs de ses compagnons chercher des aven- 
tures sur les bords de l'Euphrate, avait été 
surpris et massacré par les Turcs. Sa femme, 
qu'il conduisait avec lui, fut amenée devant 





(1) Ce trait, qu'on cite ici sans lui donner plus d'importance 
qu'il ne mérite , est rapporté dans le Magnum Chronicon Bel- 
gicum , qui se trouve dans le recueil des historiens d'Allemagne 
de Pistorius. L'auteur dit que le lion suivait Geoffroi comme un 
lièvre, Eum sequitur , sicut lepus ; et quamdiü fuit in terré, 
numquam recedens, multa ei commoda contulit, tam in 
venationibus quam in bello, qui carnes venaticas abundan- 
ter dabat leo vero quæcumque domino suo adversari vide- 
bat, prosternebat, quem, ut dicunt , in navi positum cüm do- 
mum rediret, derelinquere noluit , sed nolentibus eum , ut 
crudele animal, in navem recipere nautis , secutus est do- 
minum suum natando per mare , usque quo labore defecit. 

Le méme fait est rapporté par le père Maimbourg , qui ajoute 
à son récit cette réflexion singulière : « Étrange instruction de 
» la nature, qui fait honte aux hommes , en leur donnant, 
» comme elle a fait plus d'une fois , des lions pour maitres. » 
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l'émir de. Hazart ou Hézas. Comme elle était 
d'une rare beauté , un des principaux officiers 
de l'émir en devint épris (1), et la demanda en 
mariage à son maître, qui la lui accorda et lui 
permit de l'épouser. Ce dernier, plein d'amour 
pour une femme chrétienne, évita de com- 
battre les croisés, et cependant, rempli de zéle 
pour le service de l'émir, fit des incursions 
sur le territoire du sultan d'Alep, avec qui son 
maítre était en guerre. Redouan voulut s'en 
venger, et se mit en marche avec une armée 
de quarante mille hommes, pour venir atta- 
quer la ville de Hézas. Alors l'officier qui ve- 
nait d'épouser la veuve de Foulque, conseilla 
à l'émir d'implorer le secours des chrétiens. 

L'émir fit proposer une alliance à Godefroi 
de Bouillon. Godefroi hésita d'abord ; mais le 
prince musulman revint à la charge, et, pour 
dissiper toutes les défiances des princes chré- 
tiens, leur envoya son fils Mahomet en otage. 
Alors le traité fut signé; deux pigeons, dit un 
historienlatin, chargés d'une lettre, en portérent 
la nouvelle à l'émir, et lui annoncérent en même 
lemps la prochaine arrivée des chrétiens (2), 





(x) Albert d' Aix' est le seul historien qui rapporte ce fait et 
€elui qui va suivre. 
(2) Quelques savants ne font pas remonter les messages ds 
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L'armée du sultan d'Alep fut battue en plu- 
sieurs rencontres par Godefroi, et forcée d'a- 
bandonner le territoire de Hézas qu'elle com- 
mencait à livrer au pillage. Peu de temps après 
cette expédition, le fils de l'émir mourut à 
Antioche, de la maladie épidémique qui dévo- 
rait les pélerins d'Occident. Godefroi fit, selon 
l'usage des musulmans, envelopper le corps du 
jeune prince d'une riche étoffe de pourpre , et 
le renvoya à son père’ Les députés qui accom- 
pagnaient ce convoi funébre étaient chargés 





"pigeons au-delà du règne de Saladin. Tl est vrai que ce fut sous 
le règne de Nouraddin ct de Saladin qu'on organisa en Égypte 
des postes régulières servies par des pigeons; mais ce moyen 
‘de communication était trés ancien dans l'Orient. Le récit d'Al- 
bert d'Aix ne peut être révoqué en doute. L'historien parle de 
]a surprise que la vue de ces sortes de messages produisit parmi 
les croisés ; et, comme le fait lui paraissait remarquable , il ne 
néglige pas les plus petits détails. Legati sine mord columbas 
duas , aves gratas ac domitas , secum allatas eduxerunt à 
sinu suo , ac chartá , ducis responsis promissisque -fidelibus 
inscriptá , caudis illarum filo innodatd , 6 manibus suis has 
ad ferenda leta nuncia emiserunt...... Jam cum chartis sibi 
eommissis aves adeolaverunt, in solium et mensam ducis 
Hasart, fideliter reverse. Princeps autem ex more solito aves 
domesticas pie suscipiens , chartas intitulatas à caudis earum 
soluit , secreta ducis Godefredi perlegit. On verra dans le 
quatrième livre de cette histoire un autre exeusple de ce moyen 
' de communication employé par les Sarrazins. 
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d'exprimer au prince musulman les regrets de 
Godefroi, et delui dire que leur chef avait été 
aussi affligé de la mort du jeune Mahomet, 
qu'il aurait pu l'étre de la mort de son frére 
Baudouin. L'émir de Hézas pleura la perte de 
son fils, et ne cessa point d'étre le fidele allié 
des chrétiens. À 
Les chefs des croisés ne ds point en- 
core à se mettre en marche pour Jérusalem, et 
l'automne s'avancait sans qu'on se füt occupé 
d'aucune expédition importante. Au milieu de 
l'oisiveté des camps, un phénomène céleste s'of- 
frit aux regards des croisés, et fit une vive im- 
pression sur l'esprit de la multitude. Les soldats 
qui gardaient les remparts d'Antioche virent 
pendant la nuit une masse lumineuse qui était 
arrêtée dans un point élevé du ciel. Il leur sem- 
blait que toutes les étoiles, selon l'expression 
d'Albert d' Aix, s'étaient réunies dans un espace 
qui n'était guére plus étendu qu'un jardin de 
irois arpents. « Ces étoiles, dit le méme histo- 
» rien, Jetaient le plus vif éclat (1), et brillaient 
 $ comme des charbons dans une fournaise. s 
Elles restérent long.temps suspendues sur la 





(1) Des globes que les naturalistes appellent globes de feu ] 
ou globes ignés, pouvaientavoir donné lieu à eette espèce d'ap- 
pariüon. | 
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ville d'Antioche; mais le cercle qui paraissait 
les contenir s'étant brisé, elles se dispersèrent 
dans les airs. À l'aspect de ce prodige, les gar- 
des et les sentinelles jetérent de grands cris , et 
coururent réveiller les chrétiens d'Antioche. 
Tous les pèlerins sortis des maisons trouvèrent 
dans ce phénoméne un signe manifeste des vo- 
lontés du ciel. Les uns crurent voir dans les 
étoiles réunies une image des Sarrazins , qui 
s'étaient rassemblés à Jérusalem, et qui devaient 
se dissiper à l'approche des croisés ; d'autres, 
également pleins d'espérance, y voyaient les 
guerriers chrétiens réunissant leurs forces vic- 
torieuses , et se répandant ensuite sur la terre 
pour y conquérir les villes enlevées au culte 
et à l'empire de Jésus- Christ; mais beaucoup 
de pélerins ne s'abandonnaient point à ces 
illusions consolantes. Dans une ville où le peu- 
ple avait beaucoup à souffrir, et vivait de- 
puis plusieurs mois au milieu des funérailles, 
l'avenir devait se présenter sous des couleurs 
plus tristes et plus sombres. Tous ceux qui souf- 

fraient et qui avaient perdu l'espoir de voir Jé- 
rusalem, n'apercurent dans le phénoméne offert 
à leurs yeux, qu'un symbole effrayant de là 
multitude des pélerins, qui diminuait chaque 
jour, et qui allait bientót se dissiper comme le 
nuage lumineux qu'on avait vu dans le ciel. 
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& Toutefois, dit naivement Albert d'Aix, les 
» choses tournérerit beáucoup mieux qu'on né 
5; l'espérait; car peu de temps aprés, les princes, 
» de retour à Antioche, se mirent en campague 
ÿs et soümirent à leurs armes plusieurs villes de 
.$s la Haüte-Sÿrie: ss | | 

La plus importänté deleuts expéditionsfutle | 
siége et la prise de Maarah, située entre Hamath 
ét Alep. Raymond se rendit le premier devant 
cette ville. Les comtes de Normaridie et de Flan 
. dre vinrent s'y réünir à lui avec leurs troupes: 
Les chrétiens éproüvéfent pendant plusieurs 
jours la plus vive résistance de la part des assié: 
gés. Les infidéles faisaient pleuvoir sur eux une 
grêle de traits et de pierres, et des flots d'une ma- 
üère enflamtnée , qüe plusieurs historiens pré- 
tendeflt être le feu grégeois. Guillaume de Ty 
ajoute qu'on lanca plusieurs fois du haut des 
remparis sur les assaillants de la chaux vive et 
des ruches remplies d'abeilles ( x). La-disette se 
fit. bientôt sentir, et les croisés tombèrent ent: 
fin dans une si grande détresse; que plusieurs 
d'entre eux se nourrissaient des cadavres de 
leurs enneinis (2). L'histoire cependant ne doit 





— (1) Lapides, ignem et plena apibus alvearia , calcem quo: 
que vivam, quantd poterant jaculábantur instantia , ut eos 
à muro propéllerent. ( Wirr. 'Tv»., lib. VII, cap. 9.) 
* (2) Audiyi namque , qui dicerent cibi se coactos inopid 
Fe 22 
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rapporter qu'avec réserve les excès: auxquels 
les porta la faim , et révoquer en doute la vente 
publique de chair humaine dans le camp des 
chrétiens (1). 

Les croisés souffraient tous les maux avec 
résignation ; mais ils ne purent supporter les 
outrages faits à la religion de Jésus-Christ ^ 7 
les habitants de Maarah. Les infidèles élev — at 
des croix sur leurs remparts, les couvra’ . . de 
fange et les accablaient de toutes so: d'in- 
sultes. Cette vue irrita les croisés, — résolu. 
rent de redoubler d'efforts pour — 'iparer de 
Ja ville. On construisit des mar: s qui éhrau- 








ad humane carnis eduliun transiisse, adultos genlilium ca- 
cabo immersisse , pueros infizisse verubus , et vorasse adus- 
tos : voraudo æmulatk sunt. fenag, torrendo homises , sed 
caninas. Hunc ipsum finem membris propriis minabantur, 
cum aliena deficerent : nisi aut capte urbis , aut cereris ad- 
vene intercessio esuriem lenisset. (RAD. CApon., cap. 97.) 

Nous:ne pouvons nous empécher d'ajouter à cette citation 
les paroles d'Albert d'Aix, qui s'étonne de voir les chrétiens 
manger les corps desimusulmans , mais plus encore de leur voie 
dévorer des chiens. Mirabile dictu et auribus horrendum ; 
| quod nefas est dicere , nefas facere. Nam christiani non 
solum Turcos vel Sarracenos occisos , verum etiam canes 
ürreptos et igni coctos comedere non abhorruerunt prae 
inopiá, quam audistis. ( AL». Aq. , lib. V , cap. 29.) 

(1) Ce trait est rapporté par Mailly , mais il ne dit point sur. 
quelle autorité il se fonde. 
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lérent les murailles, tandis que les soldats mon: 
taient à l'assaut. Les assiégeants, après une | 
longue résistance, parvinrent enfin à se rendre 
maîtres des tours et des remparts. Comme ils 
furent surpris par la nuit, au milieu de leur 
victoire, ils n'osérent pénétrer dans la place. 
Au lever du jour, ils n'entendirent aucun 
bruit autour des murailles, et se répandirent 
dans les rues qu'ils trouvèrent désertes. L'ar- 
mée chrétienne pilla les maisons qui étaient 
restées sans habitants; et bientôt on apprit 
que tout le peuple de Maarah s'étfit réfugié 
dans des souterrains. Une grande quantité de 
paille al.umée à l'entrée des cavernes où s'é- 
taient cachés les infilléles , les forca de sortir de 


leur retraite; et telle était l’animosité des vain- 


queurs, qu'une multitude éperdue et trem- 
blaute implora en vain leur pitié. Tous les habi- 
tants de Maarah furent mis à mort ou conduits 
en servitude; la ville fut rninee de fond en 
comble; 4 ce qui épouvanta tellement, dit un 
ss historien, les villes voisines, que de leur bon 
»» gré ei sans force elles se rendirent. » 

Cetie conquéte devintle sujet denouvelles dis- . 
cordes; Bohémond, qui était venu au siége, vou- 
lait garder un quartier de la ville; Raymond pré- 
tendax régner sur Maarah en souverain, Les 
débats s’échaufférent ; le camp des chrétiens fut 

* 22.. 
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rempli de troubles et de factions; peu s'en fallut 
que les croisés ne versassent leur propre sang 
poursavoirquelseraitle maître d'une villequ'ils - 
venaient de priver de ses habitants et de livrer 
au pillage. « Mais Dieu qui était le chef de la 
ss grande entreprise, dit le père Maimbourg, ré- 
» para par le zèle des faibles et des petits ce que 
» la passion des grands et des sages du monde 
savait détruit. » Les soldats s'indignérent à le 
fiu de répaadrce pour de nnsérables débats, un 
sang qu'ils avaient.juré de verser pour une 
cause sace. Tandis qu'ils éclataienten-plai ntes 
et en murmures, la renommée leur apprit que 
Jérusalem venait de tomber au pouvoir des 
Égyptiens. Ceux-ci avaient profité dela défaite 
des Turcs: et des funestes retards de l'armée 
chrétienne pour cnvahir la Palestine. Cette 
nouvelle redoubla le mécontentement des croi- 
sés; ils accusérent hautement Raymond et 
ceux qui les conduisaient d'avoir trahi la cause: 
de Dieu, Ils annoncérent le dessein de se choi- 
sir des chefs qui. n'eussent d'autre ambition 
que celle d'accomplir.leurs serments, et de 
conduire l'armée chrétieone à la Terre-Sainte. 
. Le comte de St.-Gilles et le prince d'An- 
tioche. qui n’était peut - être pas étranger au 
soulèvement général, parcoururent les rangs, 
el parlérent aux soldats, l'un. de la nécessité 
$9 
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d'obeir , l'autre de la gloire qui les attendait à 
Jérusalem. Le,tumulte devint bientót plus 
violent. Le clergé menaca Raymond de la co- 
lépe du ciel; les soldats le menacérent d'aban- 
donner ses drapeaux ; les Provencaux eux- 
mêmes refusèrent enfin d'obéir à l’inflexible 
comte de Toulouse, et l'armée se mit à démo- 
lir les remparts de Maarah , dont on se dispu- 
tait la possession. Pendant ce temps, Tancréde 
s'était emparé par force ou par adresse de la 
citadelle d' Antioche , où il avait fait substituer 
le drapeau.de Bohémond à celui du comte de 
St.-Gilles. Raymond resté seul, et sans espoir 
de réaliser ses prétentions, se vit obligé de se 
rendre aux voeux de l'armée, et parut céder à 
la voix de Dieu. Aprésayoir fait mettre le feu à 
A ville de Maarah, il en sortit à la lueur des 
flammes, les pieds nus, versant des larmes de 
repentir. Suivi du clèrgé qui chantait les Psau: 
mes de la Pénitence , il abjura son ambition, et 
renouvela le serment fait tant de fois, et si 
souvent oublié, de délivrer le tombeau de Jésus- 


Christ. E ts - ? S J 
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Prius de six mois s'étaient écoulés depuis la " 
prise d'Antioche, et plusieurs des chefs de la 


croisade ne songeaient point encore à se met- 


tre en marche pour Jérusalem. Dès que Ray- 
mond eut donné le signal du départ, ses sol. 
dats et les chevaliers qui l'accompagnaient fi- 
rent églater leur joie, et montrèrent un note 
vel enthousiasme. Le comte de Toulouse iud 
suivi de Tancréde et du duc de Normandie, 
qui étaient impatients d'accomplir leur voeu 
et de conquérir la Palestine. Conduite par ces. 
trois chefs , une grande partie de l'armée chré- 
tienne traversa les territoires de Césarée en Sy- 
rie, d'Hamath, d'Émese. De toutes parts les 


chrétiens et les musulmans accouraient au- 


devant d'eux, les uns pour implorer leurs se- 
cours, les autres pour implorer leur clémence. 
Un grand nombre d'émirs venaient conjnrer 
Raymond d'arborer son drapeau sur leurs 


^ 
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«villes pour les mettre à l'abri du pillage , et les 
protéger contre les entreprises des autres croi- 
sés. Les pélerins recevaient partout sur leur 
passage des vivres et de riches tributs qui ne 

" leur coûtaient point de combats. Au milieu 
de leur marche triómphante le plus doux fruit 
de leurs travaux et de la crainte qu'inspiráient 

leurs armes fut lé retour d'un grand nombre 
de prisonniers chrétiens dont ils avaient pleuré 

la mort, et qui leur étaient renvoyés des villes. 
voisines par les chefs des musulmans. 

Ils s'approchérent des côtes de la mer, et 
s’avancérent presque sans obstacles jusque 
dans le voisinage d'Archas. Cette ville était 
située au pied du Liban , à deux lieues de la 
mer , dans ün territoire couvert d'oliviers et 
de moissons. Le comte de Toulouse, soit qu'il 
eût le dessein de coriquérir un si riche pays, 
sait qu'il eût été provoqué par les menaces et 
les insultes des infidéles, résolut. d'assiéger Ar- 
chas (t). Pour enflammer le courage de ses sol. 
dats, et les associer à ses projets, il promit à 


— 








(1) Archas est mentionnée par Strabon , Ptolémée, Josephe , 
Fitinéraire d'Antonin, qui place cette ville à seize milles ce- 
Tripoli. Pocoke, tom. IF, p. 299, et Maundrell, tom. I, p. 41, 
parlent d'une rivière qui porte encore c4 nom. Abulféda cu 
parle sous le nolp d'Aarkat. L'Itinéraire de Bordeaux à Jérusa-- 
lem fait aussi mention d'Archas. 
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leurs travaux le pillage de la ville et la déli- , 
yrance de deux cents prisonniers chrétiens en- 
fermés dans la citadelle, . 

Cependant Godefroi , Eustache, Robert, 
comte de Flandre, n'étaient point encore par- 
tis d'Antioche. lls ne se mirent en marche 
qu'aux premiers jours du printemps. Bohe. 
mond les accompagna jusqu'à Laodicée (1), et 
revint dans sa capitale apres avoir promis à ses 
compagnons de les rejoindre devant Jérusa- 
lem. Les croisés délivrérent à Laodicée les 


” pirates flamands qui avaient pris la croix à 


Tarse, etqui , depuis plus d'un an, étaient rete- 
nus prisonniers par les Grecs, maîtres de la 
place. L'armée chrétienne recut dans le méme 
Jieu un renfort de nouveaux croisés partis des 
ports de la Flandre, de la Hollande et des iles 
Britanniques. Parmi ces nouveaux défenseurs 
de la croix , on remarquait Edgar Adeling, 
qui, aprés la mort d'Harold, avait disputé 
]a couronne d' Angleterre à Guillaume: le- 
Couquérant. Il venait, sous les drapeaux de la 
guerre sainte, oublier les malheurs dg sa pa- 
trie, et chercher un refuge contre la tyrannie 
du vainqueur. Les Anglais et les nouveaux 
M (tM M L€——ÁÀ 

(1) Laodicée encore existante sous le nom de Lakikieh. Elle 
a été long.tenips fameuse par le commerce de tabac, 


in 
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croisés des autres nations furent reçus avec 
joie dans les rangs de l'armée chrétienne , qui 
ne poursuivait que lentement sa marche vers 
la Palestine. 

. La* plupart des chefs s’affligeaient de tra- 
verser de riches provinces sans y établir leur 
domination. 1l n'était point de ville sur leur 
passage où chacun d'eux n'eüt la secrète envie 
d’arborer. son drapeau. Ces prétentions firent 
naître des rivalités qui affaiblirent. l'arméé , 
et l'empéchérent de faire d'utiles conquêtes. 
Raymond s'obstina à continuer le siége d’Ar- 
chas, qui.]ui opposa la plus vive résistance. 
Godefroi alla mettre le siége devant Gibel ou 
Gibelet (1), ville. maritime située à quelques 
lieues de Laodicée: Les chefs de l'armée ne 
consentirent jamais. à réunir leurs efforts con- 
tre les Sarrazins, et vendirent tour à tour aux 
émirs leur. inaction ét leur neutralité. 

. La seule expédition dans laquelle le succès 
couronna.leur bravoure fut l'attaque de Tor- 





(1) Gibel. Ce mot signifie montagne en arabe. Gibel est le 
Gabala de Strabon et de Pline, le Gavala de la table de Peu- 
tinger. Elle subsiste encore sous son ancien nom Djebil, et on 
y voit encore les restes d'un amphithéátre. C'est, je crois , le 
Giblim de la Bible, où on embarquait le bois du mont Liban 


qu'on envoyait à Salomon. i: 
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tose (1). Raymond, vicomte de Turenne, le vi- 
comte de Castellane, le seigneur d’Albret et 
quelques autres des principaux chefs dés Gas- 
cons et des Provencaux, avec eent chevaux et 
deux cents fantassins, se présentèrent devant 
cette ville. Les habitants fermérent leurs por- 
tes, se montrérent sur leurs remparts, et 
forcérent les chrétiens à la retraite. Le chef de 
cette expédition, Raymond de Turenne, qui 
n'avait point assez de troupes potir entrepren- 
dre un siége et forcer la ville à se rendre , eut 
recours à un stzatagéme qui lui réussit. À l'en: 
trée de la nuit, il fit allumer dans un bois du 
voisinage un $i grand nombre de feux que les 
habitants de Tortose furent persuadés que 
toute l'armée chrétienne était vende les atta- 
quer ; ils prirent la fuite avant le jour, et se 
retirèrent dans les montagnes voisinés avec 
leurs effets les plus précieux. Le lendemain 
les chrétiens s'approchérent de la ville ; ils 
trouvérent les remparts déserts , ét pénétrérent 
sans résistance dans la place. Aprésavoir pillé 
les maisons et livré aux flammes une ville qu'ils 
ne pouvaient conserver, ils revinrent au camp, 
chargés de butin. 
nm ——————— ——————————————————— 
(1) Tortose' est l'Antaradus de Ptolémée ct de Itinéraire de 
Bordeaux. 
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Les musulmans enfermés dans Archas op- 


posaient toujours la plus vive résistance aux 
chrétiens. Quoique l'armée des croisés fût 
campee dans un pays fertile , elle ne tarda pas 
à manquer de vivres. Les plus pauvres des pè- 
lerins furent réduits, comme dans Antioche, à 
se nourrir de racines, et disputèrent aux am- 
maux les feuilles des arbres et l'herbe des 
champs. Le nombreux clergé qui suivait l'ar- 
mée tomba dans la plus profonde misère. Ceux 

‘qui pouvaient combattre allaient rævager les 
pays voisins et vivaient de pillage ; mais ceux 
à qui leur âge, leur sexe ou leurs infirmités ne 
permettaient point de porter les armes, n'a- 
vaient d'espoir que dans la charité des soldats 
chrétiens. L'armée vint à leur secours, et leur 
abandonua la dixième partie du butin fait sur 
les infidéles. 

* Un grand nombre de croisés succombévent 
aux fatigues dm siége, et perirent de misère et 
de maladie ; plusieurs tombérent sousles coups 
d'un ennemi qui se défendait avec une opiniá- 
tre va. ur. Parmi ceux dont la perte fut le plus 
regvettce , l'histoire a conservé le nom de Pons 
de Balasu ; i] s'était fait estimer dans l'armée 
chrétienne par ses lumières, et jusqu'à sa mort 
1] avait écrit l'histoire de la croisade avec Ray - 
mond d'Agiles. Les croisés donnérent aussi 
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. des larmes à la mort d'Anselme dé Ribemont, 


comte de Bouchain, dont les chroniques du 


temps vantent le savoir, la piété et la bravoure. 
Lesauteurscontemporains racontent cette mort 


avec des circonstfnces merveilleuses qui mé- 


ritent d'être conservées, parce qu'elles peuvent 
donner une idée de l'esprit qui animait les 
croisés. | | | 

Un jour (nous suivons la relation de Ray- 
mond d'Agiles) Anselme vitentrer danssa tente 
le jeune Angelram, fils du comte de St.-Paul 
qui avait été taéau siége de Maarah (1). «Com- 
» ment, lui dit-il, êtes-vous maintenant plein 
sde vie, vous que j'ai vu mort sur le champ de 


» bataille ?— Vous devez savoir, répondit Angel- 


$ram , que ceux qui combattent pour Jesus- 
. $ Christ ne meurent point. — Mais d’où vient, 
»reprit Anselme, cet éclatinconnu dont je vous 
ssvois environné ? » Alors Angelram montra 
dans le ciel un palais de crystal et de diamants. 
ss C'est delà , ajouta-t-il , que me vient la beauté 





(1) Raymond d'Agiles, avant de raconter ce fait singulier et 
quelques autres semblables, s'exprime ainsi : Quod si quic- 
quam ego prater credita et visa studeo referre , vel odio ali- 
eujus apposui , apponat mihi Deus omnes énferni plagas et 
deleat me de libro vite. Le méme fait se trouve rapporté dans 
Kaoul de Caen. | | 
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:$ qui vous a surpris ; voilà ma demeure; on vous 
' »en prépare une plus belle que vous viendrez 
» bientót habiter. Adieu : nous nous reverrons 
5 demam. » À ces mots, ajoute l'historieu, 
Angelram relourna au ciel. Anselme, frappé 
de cette apparition, fit appeler dés le lende- 
main matin plusieurs. ecclésiastiques, reçut 
les sacrements; et , quoiqu'il fût plein de santé, 
fit ses derniers adieux à ses amis, en leur 
disant qu'il allait quitter ce monde où il les 
avait connus. Peu d'heures aprés, les enne- 
mis ayant fait une sortie, Anselme courut au- 
devant d'eux l'épée à la main, et fut atteint 
au front d'une pierre qui , disent les histo- 
riens , l'envoya au ciel dans le beau palais 
préparé Hour lui. Ce récit merveilleux, qui 
s'accrédita parmi les croisés, n'est pas le seul 
de ce genre que l’histoire ait recueilli. Il est 
mutile de rappeler ici que l'extréme misère 
rendait toujours les croisés plus superstitieux 
et plus crédules. Quoique le siége d'Archas 
n'eüt point un but religieux, et qu'il dé- 
tournát méme les pèlerins du principal objet 
de la guerre sainte, il n'en fut pas moins, au 
rapport de Raymond d'Agiles, fécond en mi- 
 racles et en prodiges de toute espèce. 
+ ka croyance du peuple était le plus souvent 
entretenue par les chefs les plus éclairés, qui 


350 HISTOIRE DES CROISADES. 

avaient hesoin d'exalter l'imagination des sol: 
.dats pour conserver leur autorité. Chaque 
jour des partis se formaient dans l'armée chré: 
tienne, et les plas puissants étaient toujours 
ceux qui faisaient croire le plus de miracles. Ce 
futau siége d' Archas qu'il s'éleva parmi les péle- 
rins des doutes sur la découverte dela lance, dont : 
Ja vue avait relevé le courage des croisés à la ba- 
taille d'Antioche. Le camp des assiégeants se 
tronva tout à 2oup divisé en deux grandes fac- 
tions animées l'une conire l'autre. Arnould de 
Rohes,homme.de moeurs dissolues, selon Guil. 
Jaume de Tyr , mais trés versé dans l'histoire et 
dans les lettres, osa le premier contester ouver- 
tement Ja vérité du prodige. Cet ecclésrastique, 
chapelain du duc de Normandie, entrs?na dans 
son parti tous les Normands et les croisés du 
nord de la France; ceux du midi se rangèrent 
du parli de Barthélemi, attaché au comte de 
. St.-Gilles. Le prêtre de Marseille, homime sim- 
ple, et qui croyait ce qu'il faisait croire aux 
autres, eut une révélation nouvelle, et raconta 
dans le camp des chrétiens qu'il avait vu Jésus- 
Christ attache sur la croix, maudissant les in- 
crédules, dévouant au supplice et à la mort de 
Judas, les sceptiques impies qui.osaient sonder 
les vues mystérieuses de Dieu. Cette apparition 
et les menaces de Jésus-Christ enflammérent 
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l'imagination des Provencaux, qui ne croyaient 
pas moins, selon Raymond d' Agiles, aux récits 

.de Barthélemi qu'au témoignage des saints et 
des apres. Mais Arnould s’étonnait que Dieu 
ne se manifestát qu'à un simple prêtre, tandis 
que l'armée était remplie de vertueux prélats, 
ét, sans nier l'intervention de la puissance divi- 
ne, il n’admettait d'autres prodiges que ceux de 
la valeur et de l'héroisme des soldats chrétiens, - 

Comme le produit des offrandes faites aux 
déposilaires de la sainte lance était distribué 
aux pauvres, ceux-ci, qui se irouvaient en grand 
nombre ddls l'armée , éclataient en murmures 
contre le chapelain du duc de NormandieMla 
aittmibuâient à spon incrédulité et à celle de ses 
partisans tous les maux qu'avaient soufferts les 
croisés pendant le siége d' Archas. Arnould, et 
son parti qui s'accroissalt chaque jour, atixi- 
buaient au contraire les maalbeurs des chrétiens 

à leurs divisions, et à l'esprit turbulent de leurs 

adversanes. ku milieu de ces. débats, les ergi-- 
sés des provinces du nord refrochaient à ceux 
du midi de manquer de bravoure dans les 
combats, d’être, moins avides de gloire que 
de pillage, et de passer leur temps à parer leurs 
chevaux et leurs mulets (1). Ceux-ci, de 





{) Raoul de T qui n'était point partisan de la lance , et 
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Fear côté, ne cessaient de reprocher aux par< 
tisans d’Arnould leur peu de foi, leurs raille- 
ries sacriléges, et sans cesse opposaient de nou- 
velles visions aux raisonnements degincré- 
dules. L'un avait vu S. Marc l'évaugéliste ; 
l'autre la Sainte Vierge, qui attestaient la vé- 
racité du prétre de Marseille. L'évéque Adhé- 
mar s'était montré à un troisiéme , annoncant 
qu'il avait été.retenu quelques jours eu enfer, 
pour avoir lui-même élevé des. doutes s sur la 
vérité de la sainte lance. - 

. "Ces récits ne firent qu'échauffer davantage 
les esprits. Plusieurs fois la violenc@vint à l’ ap- | 
pui de la fourberie ou de la crédulité. Enfin , 
Barthélemi, séduit par l'importance du rôle 
qu'on lüi faisait jouer, et peut-être aussi par les 
récits miraculeux de ses partisans qui pouvaient. 
fortifier ses propres illusions, résolut, pour ter- 
miner tous les débats, de se soumettre à l'é- 
preuve du feu. Cette résolution ramena le calme 
dans l'armée chrétienne, et tous les pèlerins 
furent convoqués, pour être: témoins du juge- 
ment de Dieu. Au jour fixé (c'était un vendredi 





qui s'écrie en parlant de cette prétendue découverte : O fatuitas 
rustica lo rusticitas credula ! n'épargne point les Provengaux , 
€t nous a transmis les reproches qu'on leur faisait dans l'armée 
ébrétienne: | . d ij 
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&aint), un bücher fait de brauches d'olivier fut 
dressé au milieu d'une vaste plaine. La plupart 
des croisés étaient rassemblés ; et tout se pté- 
parait pour l'épreuve redoutable. Déjà la flame 
me s'élevait à plus de vingt coudées, lorsqu'on 
vit arriver Barthélemi, accompagné des prêtres 
qui s'avancaient en silence, les pieds nus, et 
revétus de leurs hàbits sacerdotaux. Couvert 
d'une simple tunique ; le prétre de Marseille 
portait la sainte lance entourée de banderoles 
flottantes. Lorsqu'il fut arrivé à quelques pas - 
du bücher, un des principaux du clergé pro- 
noncaà haute voix cesparoles: Si celui-ci a vu 
s Jésus- Christ face à face, et si l'apótre André 
st lui a révélé là divine lance, qu'il passe sain et 
s sauf à travers les flammes ; si, àu contraire, il 
s» est coupable de mensonge, qu'il soit brûlé 
5 avec la lance qu'il porte dans ses mains. À ces 
mots, tous les assistants s’inclinèrent ; et répon- 
dirent tous ensemble: «Que la volonté de Dieu : 
5s 'accomplisse: ss Barthélemi se jeta à genoux; 
prit le ciel à témoin de la vérité de tout ce qu il 
"avait dit, et, s'étant recommandé aux prières 
des prêtres et des é évêques, il se précipita à tra- 
vers le bûcher où l’on avait pratiqué une ou- 
verture de deux pieds pour $on passage. 
Les nombreux spectateurs le perdirent un 
moment de vue: Plusieurs pèlerins, dit Ray- 
1. : | 23 
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mond d'Agiles, commencaient à le pleurer, 
lorsqu'on le vit paraître vers le côté opposé à 
: celui par lequel il était entré. ll fut aussitôt en- 
vironné et pressé par une foule innombrable 
qui voulait toucher ses vétements, et qui criait 
au miracle. Mais Barthélemy était couvert de 
plaies mortelles. Il fut emporté mourant dans 
la tente du comte de Toulouse, où il expira 
‘peu de jours aprés, en proteslant toujours de 
son innocence et de sà véracité. Il fut enterré 
dans le lieu même où le bücher avait été dressé. 
| Raymond de St.-Gilles et les Proveucaux s'obs- 
tinèrent à le regarder comme un apótre et 
comme un martyr. Le plus grand nombre des 
pèlerins se laissa entraîner au jugement de 
Dieu (1), et la lance miraculeuse cessa dés- 
lors d'opérer des prodiges (2). Vainement les 
croisés des provinces méridionales entreprirent 
de lui substituer l'anneau et la croix d’Adhe- 
mar; ils ne purent leur attirer ni la dévotion, 
ni Jes offrandes des pélerins. 
Pendant que les croisés étaient arrétés de- 





(1) Fidens , quid actum est, populus , calliditate verbosd 
eeductum se fatetur , errasse poenitet, (Rap. Cap. , Cap. 109.) 

(2) On peut lire le récit de cet événement dans Guillaume de 
Tyr, dans Albert d'Aix , et surtout dans Raymond d'Agiles , qui 
p'omet pas la plus petite circonstance. 
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vant la forteresse d'Archas, ils reçurent une 
ambassáde d'Alexis. L'empereur grec, vou- 
lant ménager les Latins, leur promettait de les. 
suivre en Palestine avec une armée, s'ils lui 
donnaient le temps de faire les préparatifs né- 
cessaires. Alexis se plaignait dans ses lettres de 
l'inexécution des traités qui devaient le rendre 
maître des villes de la Syrie et de l' Asie mineure 
tombées au pouvoir des chrétiens; mais il s'en 
plaignait sans amertume, et mettait dans ses 
reproches une circonspection qui montrait as- 
sez qu'il avait Jui-méme des torts à réparer. 
Cette ambassade fut mal accueillie dans l'armée 
chrétienne. Les chefs accasèrent les Grecs de 
la mort du comte de Hainaut, et reprochérent 
à l'empereur sa fuite honteuse pemdant le siège 
d'Antioche. lls méprisérent ses plaintes, et n’a. 
joutérent point de foi à ses promesses si souvent 
réitérées, | 
Depuis le Te de Nicée, les Latins haïs- 
saient Alexis. La haine les dirigea mieux en 
cette occasion que la plus prévoyante poli- 
tique; car, si l'on en croit leurs historiens, ils 
apprirent dans la suite que l'empereur de Cons- 
tantinople entretenait des rapports secrets avec 
le calife d'Égypte, et que son dessein gtait 
d'arréter la marche et les progrès de l’armée 


chrétienne, 
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Le calife du Caire, qui avait la méme politique 
qu Alexis, eniretenait.avec les croisés des rela- 
tions que les circonstances rendaient plus ou | 
moins sincères, et qui étaient subordonnées & 
la crainte que lui inspiraient leurs armes. Quoi- 
qu'il négociât à la fois avec les chrétiens et avec 
les Turcs, il haïssait les uns, parce qu'ils étaient 
Jes ennemis du prophète; les autres, parce qu'ils 
lui avaient enlevé la Syrie. ll ne cherchait qu'à 
profiter de Ia guerre pour rentrer dans ses pos- 
sessions et pour reculer les limites de son em- 
pire. Depuis quelques mois il s'était rendu mat- 
tre de Jérusalem; et, comme il tremblait pour” 
sa nouvelle conquête, ik avait envoyé des am- 
bassadeurs à l'armée chrétienne. Cette ambas- 
sade arriva au camp des croisés peti de temps: 
après le départ des députés d'Alexis. - 

Elle était accompagnée des députés chrétiens. 
que les croisés avaient envoyés en Égypte pen- 
dant le siége d'Antioche, Ceux-ci, à leur arrivée 
au Caire, avaient d'abord été accueillis par le 
calife,. mais dés qu'on eut appris que l'armée 
ehrétienne se trouvait dans une situation déses- 
pérée, ilsavaientetéprécipités dans des cachots. 
Hs n'avaient dà ensuite leur délivrance qu'à la 
marghe-triomphante de l'armée chrétienne qui 
semplissait l'Orient du bruit de ses victoires. 
Eeux retour inattendu fit éclater la-joie parmay 
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leurs frères et leurs compagnons, On écouta 
avec attendrissement le récit de leur captivité ; 


- et des cris d'indignation s'élevérent dans toüte . 


^A l’armée contre le calife du Caire, 


Les ambassadeurs égyptiens firent tous leurs 
efforts pour jusufier leur moître et pour apai- 
ser le courroux des chrétiens. lls avaient 
apporté avec eux des présents magnifiques 
que le calife destinait aux principaux chefs 
de l'armée. Ils devaient offrir à Godefroi de 
Bouillon quarante mille piéces d'or, trente 
manteaux, plusieurs vases d'or et d'argent; à 
Bohémond, soixante mille pieces d'or, cin- 
quante manteaux de pourpre, plusieurs vases 
précieux, de riches tapis, et un cheval arabe 
dont le harnais était couvert :de lames d'o 
Chaque chef devait recevoir un présent pro- 
portionné à sa réputation militaire et à l'idée 
qu'on avait de son crédit dans l'armée chré- 
tieune. Lorsque les ambassadeurs eurent dis- 
tribué , d'aprés leurs instructions, les pré. 
sents du calife, ils demandérent à parler dans 
le conseil des chefs: Ils annoncérent que leur 
maître avait délivré Jérusalem de la domina- 
tion des Turcs, et qu'il désirait vivement con- 
server la paix avec les chrétiens. Après avoir 
protesté des dispositions bienveillantes du ca- 
life, aprés avoir répété que son intention était, 
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de protéger les pèlerinages et l'exercice de 
la religion chrétienne, ils finirent par décla- 
rer en son nom que les portes de Jérusalem 
ne s'ouvriraient qu'ü des chrétiens désar- 
més. À cette proposition qu'ils avaient déjà 
rejetée au milieu des misères du siége d'An- 
tioche, les chefs de l'armée chrétienne ne pu- 
rent retenir leur indignation. Pour toutesre- 
ponse, ils prirent Ja résolution de háter leur 
marche vers la Terre-Sainte, et menacerent 
les ambassadeurs d'Égypte de porter leurs ar- 
mes jusque sur les bords du Nil. 

Les croisés réunissaient leurs troupes long- 
temps dispersées, pour marcher ensemble 
vers Jérusalem, lorsqu'ils furent attaqués par 
l'émir de Tripoli. Une prompte et sanglante 
defaite paya la témérité du prince musulman. 
Après avoir perdu an grand nombre de ses sol- 
dats, il fut obligé d'acheter la paix et le salut 
de sa capitale en payant un tribut considéra- 
ble aux croisés. 1l lear fournit des vivres en 
abondance, renvoya dans leur camp trois cents 
prisonniers chrétiens; et, pour ne laisser au- 


'. eun prétexte à de nouvelles hostilités, 1 s'en- 


gagea à leur rendre les places qu'il possédait 

lorsque leurs étendards flotteraient sur les 

murs de Jérusalem. | 
Les croisés, satisfaits de cette promesse ar- 
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rachee à la crainte, n'avaient plus d'ennemis 
à combattre , et ne songeaient plus qu'à une 
seule conquéte , qui devait leur assurer toutes 
les autres. Le seul Raymond ne partageait point 
la nouvelle ardeur de l'armée chrétienne. It 
Sobstinait à rester devant Archas, dont il 
n'abandonna le siège que loroque ses Soldats 
l'eurent menacé une seconde fois de désérter 
ses drapeaux: 

Les croisés se mirent en marche vers la 
fin du mois de mai (1). Les habitants de la Phé- 
nicie avaient fait la moisson, Les ehrétiens 
trouvaient partout des vivres ; ils admiraient 
sur leur passage les riches peoductiorisdel' A sie, 
et les regardaient déjà comme le prix de leurs 
travaux. À leur gauche s'elevc. nt les monta- 
gnes du Liban, si Sbuvent célébrées par les pro- 
phétes; entre les montagnes et la mer , lescam- 
pagnes qu'ils traversaient étaient couvertes 
d'ohiviers qui s'élevaient à la hauteur des or- 
mes et des chénes; dans les plaines, sur les 
coteaux croissaient des orangers, des grena- 
diers et plusieurs sortes d'arbres inconnus en 
Occident. Parmi ces productions nouvelles une 





(1) Le tableau de la inarche et de l'impatience des chrétiens. 
se trouve dans le Tasse avec les mêmes couleurs et presque les. 
mêmes circonstances que dans les historiens. 
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plante, dont le suc était plus doux que le miel, 

attira surtout l'attention des pelerins. Cette 
plante était la canne à sucre. On la cultivait 
dans plusieurs provinces de la Syrie, et sur- 
tout dans le territoire de Tripoli , où l'on avait: 
trouvé le moyen d'en extraire la substance, 
que lés habitar-s appelaient zucra (1). Au rap- 
port d'Albert d'Aix, elle avait été d'un grand 
secours aux chrétiens poursuivis par la famine 
aux siéges deMaarha et d'Archas. Cetteplante , 
qui est devenue une production si importante 
dans le commerce, avait été jusqu'alors igno- 
rée de l'Occident. Les pélerins la firent con- 
naître en Europe, et, vers la fin des croisades, 
‘elle fut transportée en Sicile et en Italie , tan- 





(1) Nous croyons devoir donner. ii le récit d'Albert d'Aix. 

Calamellos mellitas per camporum planiciem abundanter 
repertos , quos vocant zucra, suxit populus , illarum salubri 
succo letatus et vix ad saturitatem pre dulcedine expleri 
hoc gustato valebant. Hoc enim genus herbe summo labore 
agricolarum , per singulos excolitur annos. Deinde, tem- 
pore messis maturum mortariolis indigenæ contundunt , 
succum colatum in vasis suis reponentes quousqué coagula- 
Aum indurescat sub specie nivis vel salis albi. Quem rasum 
cüm pane miscentes aut cum aquá terentes , pro pulmento 
sumunt , et supra favum mellis gustantibus dulce ac salubre 
videtur........ His ergo calamellis melliti saporis populus ir, 
obsidione Albarie , Marre et Archas multum horrendá fa- 
me vezatus ,est refocillatus. ( Aus. Aq. lib. V, cap. 37.) 
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dis que les Sarrazins l'introduisaient dans le 
royaume de Grenade, d’où les Espagnols la 
iransportérent dans la suite à Madére et dans 
les colonies d'Amérique (1). 

Lorsque tous les pélerins furent réunis pour 
continuer leur.marche vers la Palestine , ils 
durent sans doute étre effrayés des pertes qu'ils 
avaient faites. Plus de deux cent mille croisés 
avaient été moissonnés par les combats, la mi- 
sére et les maladies, Un grand nombre d'entre 
eux n'avaient pu supporter les fatigues du saint 
pélerinage , et , perdant l'espoir de voir la Pales- 
ne, ils étaient retournés dans l'Occident. Plu- 
sieurs avaient fixé leur demeure dans Antio- 
che, dans Édesse, et d'autres villes dont ils 
avaient chassé les habitants, et qu'ils étaient 
obligés de défendre contre les infideles. Enfin 
l'armée qui devait faire la conquête de la T'erre- 
Sainte comptait à peine sous ses drapeaux cin- 
» guante mille combattants. 
Cependant les chefs n'hésitérent point à 
e 





- (1) Sanuti avait proposé de planter la canne à sucre dans 
la Sicile et dans la Pouille. Cette idée ne reçut son exécution 
que vers la fin du quatorzième siècle, La canne à sucre n'avait 
point passé, comme on l'a dit, de la Sicile dans l'Amérique; 
elle fut transportée à Madère des côtes de l'Espagne, où elle 
avait été apportée par les Sarrazins. On trouve encore la canne 
à sucre dans quelques parties du royaume de Grenade; 


EEE 
rl 
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poursuivre leur entreprise. Ceux qui restaient 
dans les rangs avaient résisté à toutes les 
épreuves. Ils ne traínaient plus à leur suite 
une multitude inutile et embarrassante. 1] était 
plus facile de leur fournir des vivres, et d'eta. 
blir parmi eux l'ordre et la discipline. Forti- 
fiés en quelque sorte par leurs pertes, ils étaient 
peut-être plus redoutables qu'au siége de Ni- 
cée. Le soüvenir de leurs exploits augmentait 
leur confiance et leur bravoure, et la terreur 
qu'ipspiraient leurs armes pouvait faire croire 
aux Sartazins qu'ils avaient encore une armée 
innombrable. 

La plupart des princes que la guerre avait 
ruinés s'étaient mis à la solde du comte de 
Toulouse. Cette espèce d'abaissement coüta 
sans doute à leur fierté; mais à mesure qu'ils 


- approchaient de la ville sainte, on eùt dit qu'ils 


perdaient quelque chose de leur indomtable 
orgueil , et qu'ils oubliaient leurs prétentions 
et leurs querelles. La plus grande union ré- 
gnait parmi les croisés. Dans leur impatience 
de voir bientôt Jérusalem, les montagnes, les 
défilés, le passage des rivières, rien ne ra- 
lentissait leur ardeur; les soldats ne pou- 
vaient consentir à prendre quelque repos, et 
souvent, contre l'ordre de leurs chefs, ils mar- 
chaient pendant la nuit. 
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L'armée chrétienne suivait les côtes de la 
mer, où elle pouvait étre approvisionnée par . 
les flottes des Pisans, des Génois et par celle 
des pirates flamands. Une foule de chrétiens 
et de pieux solitaires qui habitaient les monta- 
gnes voisines, accourait pour visiter leurs 
fréres d'Occident, leur apportaient des vivres, 
&t les conduisaient dans leur route. Aprés une 
marche penible à travers des rochers et sur le 
penchant des précipices, ils descendirent dans 
la.plaine de Bérite, et traversérent le terri- 
toire de Sidon et de Tyr. 

Comme ils s'arrétérent trois jours sur. les 
bords du fleuve Éleuctère, ils y furent assaillis : 
par des serpents qu'on appelait £arenta (1), 


(1) J'avais eru d'abord que ces serpents ne pouvaient être 
autre chose quela dipsade, ou serpent de feu. J'ai communiqué 
cette opinion à M. Walkenaer, qui n'a vu avec raison, dans 
les reptiles dont parle Albert d'Aix , que le gecko ordinaire ou 
el Éygpte (lacerta gecko de Linné ) que Bélon et Hasselquits 
.ont trouvé en grande quantité en Syrie, en Judéc et en Égypte. 
Cette espèce est trés venimeuse; elle ressemble à d'autres espèces 
du méme genre et du genre stellion, qui ne paraissent nulle- 
ment malfaisantes et qu'on trouve en France, en Italie, eu 
Sardaigne et sur toutes les côtes de la Méditerranée où on les 
nomme tarente , Larenta, tarentole , ete. L'opinion de M. Wal- 
kenaer est d'autant plus vraisemblable, que des deux espèces. 
de serpents ou vipères auxquelles les naturalistes ont donné 
le nom dipsa e , l'une, la coluber dipsas de Linné , qui est la 


* 
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et dont la morsure les faisait mourir avec de 
violentes douleurs et une soif inextiaguible. 
La vue de ces reptiles, qu'ils chassaient, soiten 
frappant des pierres les unes contre les autres, 
soit en faisant retentir leurs boucliers, rem- 
plit les pèlerins de crainte et de surprise; mais 
ce qui dut les étonner encore davantage, c'est 
l'étrange remède que leur indiquèrent les habi- 
tants, et qui, sans doute, fut pour eux bien plus 
un snjet de scandale qu'un moyen de guérison. 

Les chrétiens ayant toujours suivi les cótes 
de la mer, arrivérent devant les murs d'Accon, 
lancienne Ptolémais, aujourd'hui St,-Jean 
d’Acre. L'émir qui commandait dans cette 
ville pour le calife d'Égypte leur envoya des 
vivres, et leur promit de se rendre lorsqu'ils 








dipsade proprement dite, ne se trouve qu'en Amérique; l'autre, 
la vipère noire, coluber præster de Linné, parait particulière 
à l'Europe, et est plus commune dans le nord que dans le midi. 
Nous croyons pouvoir citer le passage latin d'Albert d'Aix, qi 
parle du reméde indiqué par les habitants du pays contre la 
morsure de la tarenta. Similiter et aliam edocti sunt medici- 
nam, ut vir percussus sine morá coiret cum muliere , cum 
viro mulier , et sic ab omni tumore veneni liberaretur uter- 
que. (As. Ào., lib. V, cap. 4o.) Le méme historien parle d'un 
autre remède, qui consistait à presser fortement le lieu de la 
morsure pour empécher la communication du venin avec les 
autres parties. | 
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seraient maîtres de Jérusalem. Les croisés; 
qui n'avaient point le projet d'attaquer Ptolé- 
mais, recurent avec joie la soumission et les 
promesses de l'émir égyptien; mais le hasard 
leur fit bientót connaitre qu'il n'avait d'autre 
intention que celle de les éloigner de son ter- 
ritoire, et de leur susciter des ennemis dans le 
pays qu'ils allaient traverser. L'armée chré- 
tienne, aprés avoir quitté la campagne de Pto- 
lémais, s'était avancée entre la mer et le mont 
Carmel , et campait prés de l'étang de Césarée; 
lorsqu'une colómbe échappée des serres d'un 
oiseau de proie tomba sans vie au milieu des 
soldats chrétiens. L’évêque d'Apt, qui ra- 
massa cet oiseau, trouva sous ses ailes une 
lettre écrite par l'émir de Ptolémais à celui de 
Gésarée : « La race maudite des chrétiens , 
» disait l'émir, vient de traverser mon terri- 
»» toire ; elle va passer sur le vôtre ; que tous 
ss les chefs des villes musulmanes soient aver- 
#dis de sa marche, et qu'ils prennent des me- 
» sures pour écraser nos ennemis. ss Cette let: 
tre fut lue dans le conseil des princes et de- 
vant toute l'armée. Les croisés, au rapport de 
Raymond d'Agiles , témoin oculaire , firent 
éclater leur surprise et leur joie, et ne dou- 
térent plus que Dieu ne protégeát leur entre- 
prise, puisqu'il leur envoyait les oiseaux du 
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ciel pour leur révéler les secrets des infideles, 
Remplis d'un nouvel enthousiasme, ils conti- 
nuérent leur route, s’éloignèrent des côtes de 
la mef, et laissèrent à leur droite Antipatride 
et Joppe. Ils saluérent à lorient les cimes. d'É- 
phraïm, et s'emparérent de Lydda (lan- 
cienne Diospolis), célebre par le martyre de S. 
George, de Ramla, fameuse par la naissance 
et le tombeau de Sainuel. 

Arrivés dans cette dernière ville, les chré- 
tiens n'avaient plus qu'une marche de seize 
milles pour être ‘levant Jérusalem. Les chefs 
tinrent un conseil, où quelques-uns d'entre 
eux proposérent d'aller attaquer les infideles 
en Égypte ,au lieu d'entreprendre le siége de la 
ville sainte (1). « Lorsque nous aurons, di: 
_ saient-ils, vaincu le sultan d'Égypte , les villes 
d' Alexandrie, du Caire, Ja Palestine et la plu- 
part des royaumes d'Orient tomberont en no- 
tre pouvoir. St nous allons droit à Jérusalem, 
nous manquerons d'eau et de vivres ; nous g 
.. vons obligés de lever le siège, et nous ne pour 





(1) C'est Raymond d'Agiles seul qui parle de cette étraug 
delibération des chefs ; si cet historien n'avait point été présent, 
nous ne pourrions y ajouter foi, ( Vovez KarmowD p'Aois, 
daus le Recueil de Bongars, pag. 173.) Albert d'Aix se cot 
tente de dire que les chefs, aprés avoir traversé le territoit 
de Ptolémais , délibécérent s'ils n'iraient point à Damas. 





LIVRE IV. 36 
rons plus rien entreprendre. » Ceux des chefs 
qui ne partageajent point cet avis, répondaient 
que l'armée chrétienne ne comptait pas cin- 


. quante mille combattants; qu'il y aurait du dé- 


lire à se mettre en marche pour desrégtions in- 
connues et lointaines, où l'on ne devait s'atten- 
dre à aucun secours. De toutes parts s'offraient 
des dangers et des obstacles; on avait partout à 
redouter la disefte, le manque de vivres; mais 
la route de Jérusalem était plus facile que 
celle d'Alexandrie et du Caire. Les croisés 
n'avaient point de plus sage parti à suivre que 
de continuer leur marche et depoursuivrel'en- 
treprise commencée , laissant à la Providence 
le soin de pourvoir à leurs besoins, et de les 
préserver de la soif et de la famine. » 

Ce dernier avis fut adopté, et l'urmée recut 
le signal du départ. Les villes qui se trouvaient 
sur la route des croisés avai^nt été abandon- 
nées par les infidèles. La plupart des pèlerins 


gherchaient à devancer leurs compagnons 


pour occuper les premiers les places etles chi- 
teaux restés sans habitants. Les croisés , dit 
Raymond d'Agiles, étaient convenus entre eux 
que lorsque l'un des chefs aurait arboré son 
drapeau sur une ville, placé ug signe quelcon- 
que à la porte d'une maison, il en deviendrait 
le légitime possesseur. Cette convention im- 
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prudente fit renaître l'ambition, l'avidité. des 
barons et même des soldats. Plusieurs, dans 
l'espoir d'obtenir de riches possessions , aban- 
donnérent les drapeaux , parcoururent les cam: 
pagues, et se répandirent jusque sur les bords 
du Jourdain. Pendant ce temps-là, ceux à qui; 
selon les historiens; rien n'était plus cher que 
les commandements de Dieu ,s'avancaient les 
pieds nus sous l'étendard de*la croix, et gé- 
missaient sur l'égarement de leurs frères. Lors- 
qu'ils arrivérent à Emmaüs, ville considérable 
au temps des Machabées, et qui n'était plus 
qu'une bourgade connue sous le nom de Nico- - 
polis, quelques chrétiens de Bethléem vinrent 
implorer leur secours; Touché deleurs prières ; 
Tancrède partit au milieu de la nuit avec uif 
détachement de trois cents hommes, et plànta 
le drapeau des croisés sur les murs de la ville 
à l'heure méme pü J.-C. était venu au monde 
et avait été annoncé aux bergers de la Judée. 
Dans cette méme nuit un phénomène appas, 
rut dans le ciel, et frappa vivement l'imaginas 
tion des pèlerins. Une éclipse de lune répan- 
dit tout à coup les plus profondes ténèbres. Là 
June se montra ensuite couverte comme d'un 
voile ensanglanfé. Plusieurs des croisés furent 
saisis de terreur à cet aspect; mais ceux qui 
eonnaissaient la marche et le mouvenient des 
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astres , dit Albert d'Aix , rassurèrent leurs 
compagnons, en leur disdnt que la vue d’un 
pareil phénomène annoncait le triomphe des 
chrétiens et la destruction des infidéles; 

+ Dès le lever du jour (le 16 juin 1099), les 
croisés S'avancérent sur les hauteurs d'Em: 
maüs: Tout à coup la ville sainte paraît à leurs 
di ou (s e } Les RES qui ipid 


— 





* (1) Le Tasse a pe de l'enthousiasme des croisés à l'aspect 
de Jérusalem; Les historiens des croisádes , Albert d'Aix , l'au- 
teur du Gesta fraricorum, Robert le moine, Baldrie ou Baudry; 
Guillaume de Tyr, présentent le méme tableau que le Tasse; 
Nous renvoyons les passages de ces auteurs aux Pièces justifi- 
cativés. Nous nous contenterons de citer ici un passage de l'his: 
toire de Jérusalem et d'Hébron, qui prouve que l'aspect dé 
cette ville réveille aussi l'enthousiasme des musulnians: « Le 
» coup-d'eil de Jérusalem, dit cette histoire , est trés beau; 
» surtout quand on la voit dela montagne des Oliviers. Lorsque 
» le pèlerin y arrive , etqu’il en voit les bâtiments rapprochés, 
» son cœur se remplit d'une joie inexprimable, et il oublie fa- 
3 cilement toutes les fatigues du voyage. » Hafiz , fils de Hadjar, 
improvisa, à son arrivée à Jérusalem, quatfe vérs , dont voici la 
traduction : 4 Quand nous apptochämes de la ville sainte, le sei- 
» gneur nous montra Jétusalem; nous avions beaucoup souffert 
» dins notre voyage, mais nous crümes alors entrer dans le 
gel, » Nous avons entendu dire à plusieurs voyageurs moder- 
nes, de mœurs, de religion et d'opinions différentes, qu'ils n’a: 
vaient pu se défendre d'une vive émetion en voyant pour la pres 
Mière fois la ville de Jérusalem. Voyez la belle description qu'eit 
& faite M. de Cháteaubriand dans son Itinéraire. 
I. | . 24 
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répétent ensemble : Jérusalem, Jérusalem! 
Ceux qui marchaient aux derniers rangs ac- 
courent pour voir cette ville, objet de tous 
leurs voeux. Les mots Dieu le veut, Dieu le 
geut sont répétés par toute l'armée, et reten- 
tissent sur la montagne de Sion et sur elle des 
Oliviers, qui s'offrent à la vue des croisés. Les 
cavaliers descendent de cheval , et marchent les 


pieds nus. Les uns se jettent à genoux à l'as 


pect des saints lieux; les autres baisent avee 
respect une terre honorée par la présence du 
Sauveur. Dans leur transport, ils passent tour 
à tour de la joie à la tristesse, et de la tristesse 
à la joie. Tantót ils se félicitent de toucher au 
: dernier terme de leurs travaux ; tantôt ils pleu- 
rent sur leurs péchés, sur la mort de Jésus- 
Christ, sur son tombeau profané; tous re- 
nouvellent le serment qu'ils ont fait tant de 
fois de délivrer la ville sainte du joug sacrilége 
des musulmans. .^ 
L'histoire fournitpeu de notions positives sur 
Ja fondation et l'originede Jérusalem. L'opinion 
commune.est que Melchisedec, qui est appelé 
eoi de Saar , dans l'Écriture , y faisait sa rési- 
dence ; elle fut ensuite. la capitale des Jébu- 
séeus, ce qui lui fit donner le nom de ville de 
Jébus. llest probable que du nom de Jebus et 
de celui de Salem, qui signifie vision ou séjour. 


^ 


^ 
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de la paix, on aura formé le nom de Jérusa- 
lem (1), qu'elle porta sous les rois de Juda. 

Dès la plus haute antiquité, Jérusalem ne le 
cédait en magnificence à aucune des villes de 
l'Asie. Jérémie la nomme 24e admirable à 
cause de sa beauté; David lappelle Ja plus 
glorieuse et la plus illustre des nilles d'Orient. 
Par la nature de sa législation éoute religieuse, 


_ elle montra togjours un invincible attáche- 


ment pour ses lois ; mais elle fut souvent en 
butte au fanatisme de ses ennetais et de ses 
propres habitants. Ses fondateurs , dit Tacite, — 


ayant prévu que l'opposition des mœurs serait 


une source de guerres, avaient mis tous leurs - 
soins à la fortifier , et , dans les premiers temps 
de l'empire romain, olle était nns des places les 


plus fortes de l'Asie. 


Aprés avoir éprouvé un sou nombre de 
révolations, elle fut enfin renversée de fond en 
comble par Titus, et, selon les menaces des 
prophètes, ne présenta plus qu'une horrible 
confusion de pierres, L'empereur Adrien dé- 
truisit ensuite jusqu'à ses prgpres rüines, fit 
bâtir une nouvelle cité, et lui donna le nom 
d’Æélia pour qu'il nerestát rien de l’ancienne 
Jérusalem. Les chrétiens et surtout les juifs en 





(1) Le nom de Solyme a été formé de celui de Hisrasolyma, | 
| | Beer 


- 
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furent bannis. Le paganisme y éleva ses idoles. 
Vénus et Jupiter eurent des autels sur le tem- 
beau méme dé Jésus-Christ. Au milieu de tant 
de profarations et de vicissitudes , les peuples de 
l'Orient et de l'Occident conservaient à peine 
%e souvenir de la ville de David, lorsque Cons- 
taniin lui rendit son nom, y rappela les fidèles, 
et en fit une cité chrétienne. Conquise ensuite 
par les Perses, reprise par les Grecs, elle était 
tombée enfin comme une prôie sanglante 
‘entre lés mains des musulmans qui s'en dispu- 
taient la possession, et portaient tour à tour 
dans ses murs le double fléau de la persécutron 
‘et de la guerre (1). | 

Au temps des croisades Jérusalem formait, 
comme aujourd'hui, un carré plus long que 
large, d'une lieue de circuit (2). Elle s'étendait 
sur quatre collines, à l'Orient le Moria , sur 
lequel la mosquée d'Omar avait été bâtie à la 





(1) Les rausulmans appellent Jérusalem E? Cods (la sainte), 
Béit-ül-Mocaddés (la maison sainte), et quelquefois El Che- 
rif (la noble). On peut voir la deseription de Jérusalem dans 
les extraits de l'HistBire arabe de Jerusalem et d’Hébron, 
traduits en francais , et insérés dans le journal allemand , inti- 
tulé les Mines de l'Orient. 

(2) Voyez le plan de Jérusalem , et, dans les Pièces justifi- 
- eatives, le Mémoire de M. Pillet, sur les cartes et les plans qui. 
sont joints à cette histoire. . | 
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place du temple de: Salomon ; au midi et au 
couchant I//£cra , qui occupait toute la largeur 
de la ville; au septentrion le Bezetha , ou la 
ville neuve; au nord-ouest le Go/aotha ou le 
Calvaire, que les Grecs regardaient comme le 
centre du «monde , et sur lequel était bâtie 
l'église de la Résurrection. Dans l’état où se 
trouvait alors Jérusalem , elle avait beaucoup 
, perdu de sa force et de son étendue. Le mont 
Sion ne s'éleyait plus dans son enceinte, et do- 
minait ses.murailles entre le midi et l'occi- 
dent. Les trois vallées qui enviromnaient ses 
remparts avaient été en plusieurs endroits 
comblées par Adrien, et l'accés de la place 
était beaucoup moins difficile, surtout du 
côté du nord. Cependant comme Jérusalem, 
sons. la domination des Sarrazins , avait eu à 
soutenir plusieur sièges, et qu’elle était sans 
cesse exposée à de nouvelles attaques, on 
n'avait point négligé de la fortifier. Les Égyp= 
tiens, qui s’en étaient emparés depuis plusieurs 
mois , avaient profite des retards de l'armée 
chrétienne pour la mettre dans un état de dé- 
fense assez respectable. E 
XPendant que les croisés S'avancaient len- 
tement vers la ville, le lieutenant ‘du calife , 
]fükhár- Eddaulah faisait ravager les plaines 
voisines, brûler les villages, combler ou em - 


= : 
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poisonner les viternes, et s'environnait: d'tm 
désert où les chrétiens devaient se trouver 
en proie à tous les genres de misère; il fai- 
sat transporter dans la place toutes les pro- 
visions nécessaires à un long viégé; À appe- 
lait tous les musnlmans à la defense de Jéru- 
salem ; un grand nombre d'ouvriers travail- 
laient jour et nuit À construire des machines 
de guerre, à relever les murailles, à réparer 
les tours. La garnison de là ville s'élevait à 
quarante nile hommes, et vingt pue habi- 
tants avaient pris les armes. 

fx l'approche des chrétiens, ais déta- 
chements d'infidéles étaient sortis de Jérusa- 
lem pour observér la marche et les projets de 
l'ennemi. Ils avaient été repousses par Bau- 
douin du Bourg et par Tancrède. Ce dernier 
accourait de Bethléem, dont il venait de 
preudre possession. Áprés avoir poursuivi les 
fuyards jusqu'aux portes de la ville sainte (1), 
3l laissa ses compagnons, et se rendit seul sur le 
mont des Oliviers, d’où il contempla à loisir 
la cité promise aux armes et à la dévotiou 
des,pélerins. Il fut troublé dans sa pieuse 
contemplation par cinq musulmans qui sor- 





(1) Le Tasse met ici Fancrède aux prises avec Clorinde. Le 
personuage de Clorinde, celui d Herminie, sont de l'invention 
du poMe. 

/ 
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tirent de la ville et vinrent l'attaquer. (1) Tan- 
créde ne chercha point à éviter le combat ; 
trois Sarrazins tombérent sous ses coups ; les 
deux autres s'enfuirent vers la ville. Sans há- 
ter ni ralentir sa marche, Tancrède vint en- 
suite rejoindre le grosde l’armée, qui, dans son 
enthousiasme , s'avancait sans ordre , et des- 
cendait des hauteurs d'Emmaüs(2) en chantant 
ces paroles d'Isaïe : Jérusalem, lève les yeux, 
et vois le libérateur qui vient briser tes fers, 
Des le lendemain de leur arrivée les croisés 
s’occupèrent de former le siége de la placefLe 
duc de Normandie , le comte de Flandre, Tan- 
éréde campérent vers le septentrion , depuis la 
porte d'Hérode jusqu'à la porte de Cédar ou de 
St.-Étienne. Prés des Flamands, des Normands 
et des Italiens, se placérent les Anglais com- 
mandés par Edgar Adeling, et les Bretons 
conduits par leur duc Alain Fergent, le sire 





(1) Ce fait, que le Tasse a mêlé à quelques fictions , est rap- 
porté par Raoul de Caen , Gesta Tancredi , eap. 112. Le 
méme historien ajoute que Tancréde rencontra sur le mont des 
Oliviers un ermite qui était né en Normandie, et qui avait été 
l'ennemi de Robert Guiscard et de sa famille. Cet ermite ac- 
cueillit avec respect le héros italien, et lui montra autour de 
Jérusalem les lieux les plus révérés des pèlerins. 

(3) Foyez , pour cette arrivée des chrétiens , Guillaume de 
3 yr, liv.. vu, chap. 25. 
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de Château-Giron, le vicomte de Dinan. Go- 
defroi, Eustache, Baudouin du Bourg établi- 
rent leurs quartiers entre l’occident et le nord, 
autour de l’enceinte du Calvaire, depuis la 

rte de Damas jusqu'à la porte de Jaffa. Le . 
comte de Toulouse placa son camp à la droite 
de Godefroi, entre le midi et l'occident ; il 
avait prés de lui Raimbaud d'Orange, Guil- 
laume de Montpellier , Gaston de Béarn. Ses 
iroupes s'étendirent d'abord sur le penchant 
de Sion, et, peu de jours après, il fit dresser 
ses tentes sur le haut de la montagne, au. 
lieu méme où Jésus-Christ avait célebré Ta 
Páque avec ses disciples. Par ces dispositions, 
Jes croisés laissérent libres les côtés de la ville, 
qui étaient défendus au midi par la vallée de 
Gihon ou de Siloé , et vers l'orient par la iud 
lée de Josaphat (1). 

Autour de Jérusalem disque pas que fai- 
saient les pélerins leur rappelait un souvenir : 
cher à la religion. Ce territoire révéré des chré- 
tiens n'avait point de vallée, point de rocher, 
qui n'eüt un nom dans l'histoire sacrée. Tout 





(1) En comparant la description du siége de. Jérusalem par 
les croisés à celle du siége que firent les Romains sous Vespa- 
sien, on trouve que les quartiers de Godefroi étaient au mêmo 
Jieu que ceux de Titus, lorsqu'il dirige ses premières attaques 

eontre la ville. ( Voyes histoire de Joséphe. ) E : 
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eé qu'ils voyaient réveillait ou échauffait leur: 
enil&ousiasn:re. Ils ne pouvaient surtout déta- 
cher leurs regards de la ville sainte, et gémis- 
saient sur l'état d'abaissement oü elle était 
tombée. Cette cite, jadis si superbe, semblait 
ensevelie dans ses propres ruines, et l'on pou- 
vdit alors, pour nous servir des expressions de: 
Joséphe, se demander dans Jérusalem méme 
où était Jérusalem. Avec ses maisons carrées; 
sans fenétres , et surmontées d'une terrasse 
plate, elle s'offrait aux yeux des croisés comme: 
une masse énorme de pierres entassées entre. 
des rochers, On n’apercevait. cà et là dans son: 
‘encéinte que quelques cyprès et des bosquets. 
d'aloés et de térébintes, parmi lesquels s'éle- 
vaient des clochers dans le quartier des chré- 
tiens, et des mosquées dans celui des infidóles.: 
Dans les vallées et les campagnes voisines de la: 
ville que les antiques traditions représentaient: 





comme couvertes de jardins et d'ombrages,. . 


croissaient avec peine des oliviers épars et. 
l'arbuste épineux du rhamnus. L'aspect de ces: 
campagnes stériles et des montagnes brülées, 
par un soleil ardent présentait partont aux. pé-- 
lerins des images de deuil, et mélait une som-. 
bre tristesse à leurs sentiments religieux. IL. 
leur semblait entendre la voix des prophétes 
qui avaient annoncé la servitude et les mal- 


EN 
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heurs de la cité de Dieu, et, dansl'exces de 
leur dévotion, ils croyaient étre appelés à lui 
rendre son éclat et sa splendeur. 

Ce qui enflamma encore le zèle des crot- 
sés pour la délivrance de la ville sainte, ce fut 
l'arrivée parmi eux. d’un grand nombre de 
chrétiens sortis de Jérusalem, et qui , privés de 
leurs biens, chassés de leurs maisons, venaient 
chercher des secours et un asyle au milieu de 
leurs frères d'Occident. Ces chrétiens racon- 
teient les persécutions qu'avaient fait essuyer 
les musulmans à tous ceux qui adoraient Jé- 
sus-Chriet. Les femmes, les enfants, les vieil- 
lards étaient retenus en otage ; €eux qui étaient 
en âge dgporter les armes se trouvaient con- 
damnés à de$ travaux qui surpassaient leurs 
forces. Le chef du principal hospice des pèle- 
rins avait été jeté dans les fers avec un grand 


. nombre de chrétiens. On avait pillé les trésors 


des églises pour fournir à l'entretien des sol- 
dats musulmans, Le patriarche Siméon s'était. 
rendu dans l'ile de Chypre pour y implorer la 
charité des fideles et sauver son troupeau me- 
nacé de la destraetion, s'il ne payait point l'é- 
norme ttibut imposé par les oppresseurs de Ia 
ville sainte. Chaque jour enfin les chrétiens de 
Jérusalem étaient accablés de nouveaux eutra- 
ges, et plusieurs fois les infidéles avaient formé 
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le projet de livrer aux flammes et de détruire 
de fond en comble le St. "Sépulere et l'église 
de la Résurrection. 

. Les chrétiens fogitifs, en faisant aux pèle- 
rins. ces doulogreux récits , les exhortaient á 
presser l'attaque de Jérusaiem. Dès les pre- 
miers jours du siége , ym solitaire, qui avait fixé 
$á retraite sur le mont des Oliviers, vint réunir 
ses prières à celles des chrétiens chassés de la 
ville, et conjura les croisés, au nom de Jé- 
eus-Christ, dont il se disait l'ibterpréte , de 
livrer un assaut général. Ceux - ci, qui n'a- 
vaient ni échelles, ni maehines de guerre, s'a- 
bandonnérent aux cofseils du pleux ermite , 
et crurent que leur audace etléurs épées rene 
verseraient les rethparts des Satrazins. Les 
chefs qui avaient vu tant deprodiges opérés paf 
la valeur et l'enthousiasme des soldats chré- 
tiens , et qui n'avaierit point oublié les longues 
miséres du siége d'Antioche , cédérent sans 
peine à l’impatience de l'armée ; d'aillenrs Ja 
vue de Jérusalem avait exalté l'esprit des croi- 
sés, et disposait les moins crédulesà espérer que 
Dieu seconderait ler bravourepar des miracles. 
Au premier signal , l'armée chrétienne s'a- 
vanca en bon ordre vers les r emparts. Jamais, 
disent les historiens , on ne vit tant d'ardeur 
dans les soldats de la croix ; les uns, réunis en 


m à 
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bataillons serrés, se couvraient de leurs bou- 
cliers, qui formaient sur leurs têtes une voûte 
impénétrable ; ils s'efforcaient d'éhranler les 
murailles à coups de piques et de marteaux, 
tandis que les autres, rangés en longues files, 
restaient à quelque distance, et se servaient de 
la fronde et de l’arbalète pour écarter les enne- 
mis du haut de leurs remparts. L'huile et la 
poix bouillante, de grosses pierres, d'énormes 
poutres tombaient sur les premiers rangs des 
chrétiens sans arrêter leurs travaux. Déjà l’a- 
vant-mur s'était écroulé sous leurs coups ; mais 
Ja muraille intérieure leur opposait un obstacle 
invincible. Il ne leur restait quela voie de l’esca- 
Jade. Ce moyen hardi fut tenté, quoiqu'il ne se 
trouvát qu'une seule échelle qui pütatteindre la 
hauteur des marailles. Les plus braves y mon- 
térent, et combattirent corps à corps avec les 
Sarrazins étonnés de tant d'audace. Il est pro- 
bable que les croisés seraient entrés ce jour-là 
méme dans Jérusalem , s'ils avaient eu les ins- 
truments et les machines nécessaires ; mais le 
petit nombre d'entre eux qui parvint sur la mu- 
raille ne put. s'y. maintenir. La bravoure fut . 
inutile; le ciel ne fit point les miracles qu'avait 
promis le solitaire, et les Sarrazins forcérent 
enfin les assaillants à la retraite. 
". Les chrétiens rentrèrent dans leur camp en 





Uu 
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déplorant leur imprudence et leur crédulité, 
Ce premier revers leur apprit qu’ils ne devaient 
pas toujours compter sur des prodiges, et qu'il 
leur fallait avant tout construire des machines 
de guerre; mais il était difficile de se procurer 
le bois nécessaire dans un pays qui n'offrait 
qu'un sable aride et des rochers incultes. Plu- 
sieurs détachements furent envoyés à la dé- 
couverte dans les campagnes voisines. Le ha- 
sard leur ft trouver au fond d'une caverne 
de grosses poutres que Tancrède fit transpor- 
ter dans le camp. On démolit les maisons et 
méme les églises du voisinage qui n'avaient 
poit été livrées aux flammes, et tout le bois 
qui avait échappé aux ravages des Sarrazins 
fut employé à la construction des machines. 

Malgré: ces découvertes, les travaux du 
-8iége ne répondaient point à l’impatience 
des croisés, et ne pouvaient prévenir les maux 
.qui: menacaient encore l'armée chrétienne, 


- Les plus grandes chaleurs de l'été avaient 


commencé au moment où les pèlerins étaient 
.arrivés devant Jérusalem. Un soleil dévorant 
.et les vents du midi chargés de la poussière 
. du désert embrasaient l'horizon. Les plantes, 
'les animaux. périssaient ; le torrent de Cédron 


"était desséché ; toutes les citernes du voi- 


sinage avaient été comblées ou empoison- 
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nées (1). Sous un ciel de feu, au milieu 
d'une campagne aride et brálante, l'armée 
chrétienne se trouva bientôt en | proie à toutes 
les horreurs de la soif, : 

La fontaine de Siloë, qui ne coulait que par 

intervalles, ne pouvait suffire à la multitude 
des pélerins. Une outre pleine: d’une eau fé- 
. tide qu'on allait chercher à trois heues du 
camp coûtait jusqu'à deux déniera d'argent. 
Accablés par la soif et la chaleur,on voyait les 
soldats creuset le sol avec leur épée, s’enfon- 
cer dans la terre fraichement remuée, et por- 
ter à leurs lèvres des mettes hurides, Pendant 
le jour ils attendaient la mui, et la nuit ils sou- 
piraient après le lever du jour, dans l'espoir, tou- 
jours trompé, que le retour de l'a ai de l'a — 
tte aménerait quelque fraicheur ou quelques 
gouttes depluie. Cheque matin on les voyait col- 
ler leurs lóvres arides sur les marbres couverts 
de rosée, Pendant I4 chaleur de la journée, les - 
plus robustes langnissaient soûsla tente, et n'a- 
- vaien& pas méme la force d’implorer le ciel. 





(1)0n peutliro dans le Tasse une admirable peinture de 
este, sécheresse ,. qui se trouve anssi décrite par le moine Ro- 
bert, Baldric, Raymond d'Agiles , Alkert d'Aix, Guileume de 
Tyr et par Gilles ou Gijon , dans son poîme latin sur la pre“ 
mière croisade. 
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/Les chevaliers et les barons n 'étaient point 
à l'abri du fléau qui dévorait l’armée, et p 
sieurs d'entre ‘eux échangèrent contre l'ea 
dont ils avaient besoin chaque jour, leurs n. 
sors conquis sur les infidéles. « La pitié. de 
» cette extrême soif, dit le vieux traducteur 
* de Guillaume de 'lyr, n'était point tant 
* aux gens de pied qu'à ceux de cheval; les 
» gens de pied pouvaient se contenter de peu, 
5 mais les cavaliers ne pouvaient abreuver qu'à 
» grands frais leurs chevaux. Quant aux bêtes 
» de charge, ajoute le méme historien, il n'en 
»» était compte mon plus que de chose déjà 
» morte, leslaissant aller parmi leschampsà l'a 
»» handon, où elles mouraient, faute de boire. ss 

- Dans cette misère générale, les fesames , lea 
enfants se trainmsent avec peine à travers les 
Campagues, cherchant tantôl une source, tan- 
tôt des ombrages qui n’existatent pas. Plu- 
sieurs de ceux qui s'ée ient de l’armée tom- 
batent dans les embu s des Sarrazins, et 
perdaient la vie ou la liberté. Lorsque qnel- 
ques pélerins avaient découvert ume source ou 
une citerne dans un lieu écarté , 1ls la ca- 
Chaïent à leurs compagnons, ils leur en dé- 
fendaient l'approche. Chaque jour il s'élevait 
ainsi de violentes querelles, ct souvent les 


croisés se disputaient un peu d'eau famgeuse, les 
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.armes.à Ja mein : enfin, le manque d’eau était 
un mal si insupportable qu'on s'apercevait à 
, peine de la disette des vivres. Les ardeurs de 
Ja soif et du climat avaient fait oublier les 
horreurs de la famine qui suivait partout les 
chrétiens. 

Si les assiégés avaient alors faitune sortie, ils 
auraient facilement triomphé des croisés ; maïs 
ceux-ci étaient défendus par le souvenir de 
leurs exploits ; et, dans l'état de détresse où ils 
se trouvaient réduits , leur nom seul inspirait 
encore l'effroi aux Sarrazins. Les musulmans 
d’ailleurs pouvaient croire que leurs ennemis 
ne résisteraient pas long-temps au double fléau 
de la soif et de la famine, Les vieux. historiens 
des croisades émploient ici les expressions les 
‘plus pathétiques pour peindre l'affreuse misère 
des pèlerins. L’abbé Guibert va jusqu'à dire que 
jamais les hommes n'avaient souffert tant de 
maux pour des biens qa n'étaient pas dela terre. 
Au milieu de tant de calamités, dit Raymond 
d’Agiles, qui se trouvait lui-même au siége de 

” Jérusalem, plusieurs avaient oublié leur Dieu, 
et ne songeaient plus ni à s'emparer de la ville 
sainte, ni à fléchir la miséricorde divine. Les 
‘souvenirs de la patrie venaient encore augmen- 
ter leurs souffrances. Le décour agement étaK 
. #i grand que quelques-uns désertérent les dra- 
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peaux de la croisade, et s’enfuirent dans les 
ports de la Palestine et de la Syrie pour yat- 
tendre l'occasion de s'embarquer et de retour- 
ner en Europe. : 

Les chefs ne voyaierit d'aut ré remède aux 
maux de l'armée chrétienne que la prise de 
Jérusalem; mais lés travaux, du siége allaient 
lentement ; on n'avait point encore assez de 
bois pour là construction des machines ; on 

manquait d'ailleurs d'ouvriers et d'instruments 
. nécessaires: D'un autre tôté le bruit se répan- 
dait qu'une armée formidable était partie d’Ê- 
gypte pour secourir la ville. Les plus sages et 
les plus braves devaient, dans urie situation si. 
critique, désespérer du succés de la sainte en- 
treprise, lorsqu'il leur vint un secours qu'ils 
h'attexidaient point. | 

Ou apprit qu'une flotte génoise était entrée 
au port de Joppé; chargée de provisionis et 
de munitions de toute espéce. Cette nouvelle 
répandit la joie dans l'armée chrétienne; un 
corps de-trois cents hommes , commandé par 
Raymond Pelet, partit du camp pour aller au- 
devant du convoi que le ciel semblait envoyer 
‘aux croisés dans leur misère. Ce détachement, 
après avoir battu et dispersé les Sarrazins qu'il 
rencontra sur son passage, entra dans la ville 
de Joppé qui avait été abandonnée par ses ha« 

E $5 | 
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bitants, et qui se trouvait occupée par les Gé: 
nois. A leur arrivée les croisés apprirent que la 
flotte chrétienne venait d'être surprise et brü- 
lée par celle des infidèles ; mais on avait eu le 
temps d'en retirer les vivreset une grande quan- 
tité d'instruments propres à construire des ma- 
chines de guerre. Tout ce qu'on avait pu sau- 
ver fut transporté au camp des chrétiens. Ce 
convoi arriva sous les murs de Jérusalem suivi 
d'un grand nombre d'ingénieurs et de charpen- 
ters gértois , dont 1a présence ranima l'ému- 
Jation et le courage dans l'armée chrétienne. 
San on manquait encore de bois pour la 
cobstruction des machines, un Syrien condui- 
sit le duc de Norniandie et le comte de Flan- 
dre sur une montagne située à trente milles de 
Jérusalem, entre la vallée de Samarie et la val- 
Jée de Sichem. Là, les chrétiens trouvèrent la 
. forét dont parle le Tasse dans la Jérusalem 
délivrée (1). Les arbres de cette forét ne fu- 
mimi 


(1) Maimbourg ne parait point croire à l'existence de-cette 
forêt, et dit qu'elle est une invention du Tasse. Il aurait pu 
Rire dans Guillaume de Tyr cette phrase qui n'est point équi- 
voque : Casa affuit quidam fidelis. indigena , natione Sy- 
rus , qui in valles quasdam secretiores , sex aut septem ab 
urbe distantes milliaribus quosdam de principibus direxit, 
ubi arbores, etsi non ad conceptum opus aplas penitus , 


tumen ad aliquem modum proceras inwenerunt plures. 
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rent defendus de la hache des croisés ni par les 
enchantements d'Ismen, ni par les armes des 
Sarrazins. Des charriots attelés de bœufs fer- 
rés les transportérent en Hio pue devant 
. dérusalem. | 

Tous les chefs, excepté Raymond de Tou: 
louse, manquaient d'argent pour payer les tra- 
vaux qu'ils avalent commandés. Le zèle et la 
charité des pélerins vinrentà leur secours. Plu- 
sieurs offrirent ce qu'ils avaient conservé du 
butin fait sur l'ennemi; les chevaliers et les ba- 
rons devinrent eux-mêmes des ouvriers labo. 
. Yieux ; tous les bras furent employés, tout fut 
en mouvement dans l'armée chrétienne. Les 
femmes, les enfants et jusqu'aux malades par- 
tageaient.les travaux des soldats. Tandis que 
les plus robustes s'occupaient de la construc» 
tion des béliers, des catapultes , des galeries . 
couvertes , les autres rapportaient dañs des 
outres de l'eau qu'ils allaient puiser à la fon- 
taine d'Elpire, sur la route de Damas, ou dans 
un ruisseau qui coulait au-delà de Bethléem, 





Raoul de Caen est bien plus positif et plus précis que Guil- 
laume de Tyr; voici comment il s'exprime : Lucus erat in 
montibus et montes ad Hyerusalem remoti ei, quæ modo 
JVeapolis , olim Sebasta, ente Sychar dictus est , propiores , 
adhuc ignota nostratibus via , nunc celebris et ferme pere- 
grinantium unica, (Rap. Cap. , cap, 121. ) 

29. 
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vers le désert de St.-Jean ; quelques-uns pré- 
paraient les cuirs qu'on devait étendre sur les 
machines pour les mettre à l'abri du feu ; 
d'autres parcouraient les plaines et les mon- 
tagnes voisines, et ramassaient des branches 
d'oliviers, de figuiers (1) et de quelques autres 
arbres du pays pour eu former. des claies et 
des faseines. | | 

Quoique les chrétiens eussent encore beau- 
coup à souffrir de la soif et de l'ardeur de la 
saison et du climat, l'espoir de voir bientôt fi- 
nir leurs maux leur donnait la force de les 
supporter. Les préparatifs de l'attaque se pres- 
"a avec une incroyable activité; chaque 
jour des machines formidables s’élevaient :et 
menacaient les remparts des Sarrazins. Leur 
construction était dirigée par Gaston de Béarn, 
dont les historiens vantent la bravonre et l'habi- 
leté(:). Parmi ces machines on remarquait trois 





(1) Utie partieularité assez remarquable, c'est que l'arbuste qui 
croit le plus facilément dans le territoire de Jérusalem, et que 
les croisés durent alors employer , était le rhamnus , arbuste 
épineux qni, si on ajoute foi à l'opinion dé Pierre Bélon , avait 
' formé la couronne d'épines de Jésus-Christ. Hasselquist , il est 
vrai, ne partage point cette opinion , et prétend que l'arhuste 
dont on fit la couronne d'épines ctait le nakba. "gi 

(2) Quemdam egregium et magnificum virum , dominum 
: videlicet Gastonem de Bearn operi prefecerunt. ( Wi. 


* 


LIVRE IV. |. 389 


énormes tours d'une structure nouvelle; cha- 
cune de ces tours avait trois étages ; le premier 
destiné aux ouvriers qui en dirigeaient les moy- 
vements; le second et le troisième aux guer- 
riers qui devaient livrer un assaut. Ces trois 
forteresses roulantes s'élevaient plus liaut que 
les murailles de la ville assiégée (1). On avait 
adapté au sommet une espèce de pont-levis 
qu'on pouvait abattre sur le rempart, et qui 
devait offrir un chemin pour pénétrer jusque 
dans la place. 

Mais ces puissants moyens d'attaque n'é; 
jaient pas les seuls qui allaieut seconder les ef- 
forts des croisés. L'enthousiasme religieux qui 
avait dejà opéré tant de prodiges devait .en- 
core augmenter leur ardeur ét leur coufiance 
dans la victoire. Le clergé se répandit dans les 
quartiers, exhôrtant les pèlerins à la pénitence 
et à la concorde, La misère, quienfante pres- 
que toujours les plaintes et les murmures; 





Tvnkw., lib. VIIT, eap. 16.) Raymond d'Agiles et l'abbé 
Guibert parlent aussi de Gaston de Béarn. 

(1) Le chevalier de Folart , dans son Traité de l'attaque 
des places , à la suite de son Coimmehitalre sur Polybe, parle de 
la tour de Godefroi, qu'il appelle mal. à à-prop is la tour de Fré- 
déric premier à Jérusalem. Y donne une description détaillée 
et un plan exact de cette tour, qui est d'ailleurs ássez bien 
décrite dans les historiens contemporains. | 
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avait aigri leurs cœurs; elle avait semé la divi- 
sion parmi les chefs et les soldats, qui dans 
d'autres temps s'étaient disputé des villes et des 
trésors, et pour qui alors les choses les plus 
communes étaient devenues un objet de jalou- 
. sie et de querelle. Le solitaire du mont des Oli- 
viers vint ajouter ses exhortations à celles du 
clergé, et s'adressant aux princes et au peu- 
ple : « Vous qui étes venus, leur ditil, des ré- 
$ gions de 1° Occident. pour adorer le Dieu des 
5 armées, aimez-vous comme des frères, et 
»» sanctifiez-vous par le repentir et les bonnes 
*» œuvres. Si vous obéissez aux lois de Dieu, il 
ss vous rendra maîtres de la ville sainte ; si 
ss vous lui résistez, toute sa colère tombera sur 
# vous. » Le solitaire conseilla aux croisés de 
faire le tour de Jérusalem en invoquant la mi- 
séricorde et la protection du ciel. 

. Les pèlerins, persuadés que les portes de la 
ville assiégée ne devaient pas moins s'ouvrir à 
la dévotion qu'à la bravoure, écoutérent avee 
docilité les exhortations du solitaire, et tous. 
s'empressérent de suivre son conseil , qu'ils re- 
gardaient comme le langage de Dieu méme. 
Aprés trois jours d'un jeüne rigoureux , ils sor- 
tirent en armes de leurs quarliers , et mar- 
chérent les pieds nus, la téte decouverte , au- 
tour des murailles de la sainte cité. Ils étaient 
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devancés par leurs prêtres vêtus de blanc ,, 
qui portaient les images des saints, et ahan- 
taient. des psaumes et des cantiques. Les en-- 
seignes. étaient déployées ; 3 les timbales et les 
irompettes. retentissaicnt au. loin. C’est ains 
que les Hébreux avaient fait autrefois le. tour 
de Jéricho, , dont les murailles s'étaient. écrou- 
lées au son de leurs. Instruments... 

Les croisés partirent de la vallée de Re- 
phraim qui se trouve en face du Calvaire ; ils 
s'avancérent vers le nord, et saluérent en en« 
trant dans la vallée de J osaphat les tombeaux 
de Marie, de S. Étienne et des premiers élus 
de Dieu. En continuant leur marche vers la 
montagne des Oliviers, ils contemplèrent avée 
respect la grotte où Jésus-Christ. répandit une: 
sueur de sang , et le lieu où le Sauveur du 
monde pleura sur Jérusalem. Lorsqu' ils furent 
arrivés sur le sommet de la. montagne, le plus. 
imposant spectacle se découvrit à leurs yeux. 
A. l'orient ils. voyaient les plaines de Iéricho,, 
les rivages de la mer Morte et du. Jourdain; à 
l'occident ils. voyaient à leurs pieds la ville. 
sainteet sonterritoire couvert de ruines sacrées... 
Assemblés dans le lieu même d’où Jésus-Christ 
monta au ciel ,et.sur lequel ils cherchaient en- 
core les vestiges de ses pas, ils entendirent les, 
exhortations des-prêtres et des. évéques.. 
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Arnoul de Rohés, chapelain du duc de Nor- 
mandie, leur adressa un discours pathétique, 
et les conjura de redoubler de zèle et de persé- . 
vérance. En terminant son discours, il se tour- 
na vers Jérusalem. « Vous voyez, leur ditil, 
*» l'héritage de Jésus-Christ foulé par les im- 
# pies; voici enfin le digne prix de tous vos tra- 
» vaux; voici les lieux où Dieu vous pardon- 
+ nera toutes vos fautes ct bénira toutes vos 
ss victoires ». À la voix de l'orateur qui leur 
monirait l'église de la Résurrection et les ro- 
ches du Calvaire prêtes à les recevcir , les 
défenseurs de la croix s'humiliaient devant 
Dieu , et tenaient leurs regards attachés sur 
Jérusalem. | 

/ Comme" Arnoul les invitait au nom de Jé. 
sus-Christ à oublier les injures, à se chérir les 
uns et les autres, Tancrède et Raymond , qui 
avalent eu entre eux de longs démélés , s'em- 
brassérent en présence de toute l'armée chré- 
tienne. Les soldats et les autres chefs suivirent 
Jeur exemple. Les plus riches promirent de 
soulager par leurs aumónes les pauvres et les 
orphelins qui portaient la croix. Tous oubliè- 
rent leurs fatales discordes, et jurèrent de 
rester fidèles aux préceptes de la charité évan- 
gélique/ 

Tandis que les croisés se livraient ainsi aux 
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transports de leur dévotion et de leur piété, les 
Sarrazins rassemblés sur les remparts de Jéru- 
salem élevaient en l'air des croix qu'ils acca- 
blaient d'outrages (1) ; ils insultaient par leurs 
gestes et leurs Claneuts aux oérémoñies des 
Chrétiens. « Vous entendez, leur dit alors l'er- 
» mit; Pierre, vous entendez les menaces et les 
ss blasphémes des ennemis du vrai Dieu; jurea 
» de défendre Jésus-Christ prisonnier et cruci- 
ss fié une seconde fois par les infidèles. Vous 
$le voyez qui expire de nouveau sur le Cal- 
»» vaire pour racheter vos péchés (2). » À ces 
mots le cénobite est interrompu par des gé- 
missements; et des cris d'indignation qui s'é- 
lèvent de toutes parts contre les infidèles, 
«x Oui , j'en jure par votre piété, poursuit l'ora- 
» teur, j'en jure par vos armes, le règne des 





(1) Cruces fixerunt, super quas aut spuebant, aut in 
oculis omnium mingere non abhorrebant. (Aus. Ào. , lib. VI.) 

(2) Voyez, pour cette procession, Baldric, évêque de Dol, 
livre IV ; Accolti, livre IV; Albert d'Aix, livre VI ; Gaillaume 
de Tyr, livre VII, chap. 2. Il n'est pas douteux que les chefs 
n'enssent fait faire cette procession autour de Jérusalem pour 
que l'aspect de tant de lieux révérés réchauffát l'enthousiasme 
des croisés. On doit regretter que le Tasse, qui parle de cette 
procession , ait à peine dit quelques mots des lieux que visi- 
tèrent les chrétiens ; ces détails lui' auraient fourni des beautés 
poétiques sans s'écarter en rien de l'exactitude de i'histoire. 


uh 
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% impies touche à son terme. L'armée du Sei- 
# gueur n'a plus qu'à paraître, et tout ce vain 
# amas de musulmans sedissipera comme l'om- 
» bre. Aujourd'hui encore pleins d'orgueil et 
# d'insolence, demain.ils seront glacés d'effroi ,, 
% et tomberont immobiles devant vons ,comm& 
» €es gardiens du sépulcre qui sentirentdeurs 
# aries s 'échapper de leurs mains, et tom- 
» bérent morts de frayeur lorsqu'un. tremble- 
3 ment de terre annonça li présence d'un Dieu: 
» sur ce Calvaire où vous allez monter à la. 
#.brèche.. Encore quelques moments, et ces 
# tours, dernier boulevart des infidéles, seront 
» l'asyle des chrétiens; ces mosquées qui s'é 
» lèvent sur des ruines chrétiennes serviront de 
» temple au vrai Dieu, et serusatem n'enten: 
. » dra plus que leslouanges du Seigneur.» — — 
A ces dernières paroles de Pierre, les plus. 
vifs transports éclatent. parmi les croisés ; ils 
s’embrassent encore en. versant des.larmes, et 
s'exhortent les uns et les autres à supporter 
ensemble des fatigues et des maux dont ils al- 
laient enfin recevoir la glorteuse récompense. 
Les chrétiens descendent ensuite du- mont des. 
Olives, penr regagner leur camp, et;, prenant 
leur route vers le midi, ils saluent à leur droite: 
le tombeau de David, et passent près de la pis- 
cine de Siloë où Jésus-Christ rendit la vue à 
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l'aveugle-né ; ils apercoivent plus loin les rui- 
nes des palais de Juda, et s'avancent sur le 
penchant de la montagne de Sion, où d'autres 
souvenirs viennent ajouter à leur enthousiasme. 
Yers le soir, l'armée chrétienne revint dans ses 
quartiers en répétant ces. paroles du prophète : 
Ceux d'Occident craindront le Seigneur , et 
ceux d'Orient verront sa gloire. Rentrés 
dans leur camp, la plupart des pèlerins pas- 
sent la nuit en priéres; les chefs et les soldats 
confessent leurs péchés aux pieds de leurs. 
prétres , et recoivent leur Dieu, dont les 
promesses les remplissaient de confiance et 
d'espoir/ | 

Tandis que ces choses se passaient dans l'ar- 
mée chrétienne, le plus profond silence régnait 
autour des murs de Jérusalem ; seulement on 
entendait d'heure en heure des hommes qui du 
haut des mosquécs de la ville appelaient les 
musulmans à la prière ; les infidéles couratent 
en foule dans leurs temples pour y implorcr 
la protection de leur prophète ; ils juraient par 
la pierre mystérieuse de Jacob de défendre une 
ville qu'ils appelaient Za maison de Dieu. Les 
assiégés et les assiégeants avaient la méme ar- 
deur de combattre et de verser leur sang, les 
uns pour conserver Jérusalem , les autres pour 
en faire la conquête. La haine qui les animai 
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était si violente que, pendant tout le cours 
du siége, aucun député musulman ne vint 
dans le camp des chrétiens, et que les chré- 
tiens n'avaient pas daigne sommer la garnison 
de se rendre. Entre de tels ennemis le choc de- 
vait être terrible et la victoire implacable. 

Les chefs de l'armée chrétienne fureat con- 
yoqués pour décider le jéur.où l'on attaque- | 
rait la ville. On résolut dans le conseil de pro- 
fiter de l'enthousiasme des pélerins qui était à 
«on comble, et de presser l'assaut, dont -on 
poursuivait les préparatifs. Comme les Sarra- 
zins avaient élevé. un grand nombre de ma- 
chines vers les cótés de la ville qui paraissaient 
le plus menacés par les chrétiens, on arréta 
qu'on changerait les dispositions du siége, et 
que la principale attaque serait dirigée vers les 
points où l'ennemi n'avait pas fait des prepara 
üfs de défense. 

Pendant la nüit, Godefroi fit placer ses 
quartiers à l'orient, vers la porte de Cédar, 
et non loin de la vallée où Titus était campé 
lorsque ses soldats penétrèrent dans les gale- 


, ries du temple. La tour roulante et les autres 


machines de guerre que le duc de Lorraine 
avait fait construire furent transportées avec 
d'incroyables efforts en face des murailles 


quil voulait attaquer. Tancréde et-les deux 





Robert dressèrent leurs machines entre la 
porte de Damas et la tour angulaire qui fut 
dans la suite appelée Ji tour de T'ancréde (1). 

Au lever du jour, les Sarrazins, en voyant 
ces dispositions nouvelles, furent saisis d'éton- 
nement et d'effroi. Les croisés. auraient pu 
profiter avec avantage des alarmes que ce chan: 
gement inspirait à leurs ennemis; mais.sur un 
terrain escarpé il leur était difficile de faire 
ayancer les tours jusqu'au pied des murailles. 
Raymond surtont, qui était chargé de l'atta- 
que méridionale , se trouvait séparé du rem- 
part par tm raviu qu'il fallait comble Il fit 
publier par um héraut d'armes qu ^il paierait uw 
denier : à chaque personne qui y jetterait trois 
pierres. Aussitôt une foule de peuple accou- 
rut pour. seconder les efforts de ses soldats, 
Une gréle de traits-et de flèches lancés du haut 
des remparts ne put ralentir l'ardeur et le zèle 
, des travailleurs. Enfin, au bout du troisième 





; (x) Raymond d'Agies dit qne la tour de Godefroi fut trans» 
portée à un mille du lieu où elle avait été construite ; ce qui 
fait croire que l'attaque principale fut dirigée du eóté dela porte 
de Cédar, vers l'entrée de la vallée de Josaphat. Au reste, 
ón doit regretter que M. de Cháteaubriand, qui a fait une 
Dissertation trés intéressante sur les positions militaires du 
Vasse , n'ak point éelairci sur les lieux les obscfffités que présen- 
tent, dans cette circonstance du siége, les récits des historiens, 
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jour tout fut achevé, et les chefs donnèrent le 
sigual d'une attaque générale. 

Le jeudi 14 juillet 1099, dés que le jour pa^ 
rut, les clairons retentirent dans le camp des 
chrétiens; tous les croisés volérent aux armes ? 
toutes les machines s'ébranlérent à la fois; des 
pierriers et des mangonneaux vomissaient con- 
tre l'ennemi une gréle de cailloux , tandis qu'à 
l'aide des tortues et des galeries couvertes les 
béliers s'approchaient du pied des murailles. 
Les archers et.les arbalétriers tiraient conti- 
nuellement sur le rempart;.les plus braves, 
couvemp de leurs boucliers , plantaient des 
échelles dans les lieux oà le mur de la place 
paraissait offrir moins de résistance. Au midi, 
à l'orient et au nord de la ville, les trois tours 
roulantes s’avançaient vers le rempart, au mi- 
lieu du tumalte et parmi les cris des ouvriers 
et des soldats. Godefroi paraissait. sur la plus 
haute plate-forme de sa forteresse de bois, ac- 
compagné de son frère Eustache et de Bau- 
douin du Bourg. Il animait les siens par son 
exemple; tous les javelots qu'il lançait, disent 
les histor! »ns du temps, portaient la mort par- 
mi les Sarrazins. Raymond, Tancréde, le due 
de Normandie, le comte de Flandre combat- 
taient au mdieu de leurs soldats; les chevaliers 
et les hommes d'armes étaient animés de la 
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méme ardeur que les principaux chefs, et sans 
cesse accouraient dans les lieux où les appelait 
le le danger. 

1 Rien ne pouvait égaler la fureur da premiet 
choc des chrétiens ; mais ils trouvèrent partout 
une résistance opmiâtre. Les flèches et les jáve- 
lots, l'huile bouillante, le feu grégeois, quatorzé . 
machines que les assiégés avarent eu le temps 
d'opposerà celles de leurs ennemis, repous- 
sèrent de tous côtés l'attaque et les efforts des 
essaillants. Les infidèles, sortis par une bréche 
faite à leur rempart, entreprirent de brûler les 
machines des assiégeants, et portérent le désor- 
dre dans l'armée chrétienne. Vers la fin de la 
journée, les tours de Godefroi et de Tancrède 
ne pouvaient plus se mouvoir ; celle de Ray- 
moud tombait en ruines. Le combat avait duré 
, douze heures sans que la victoire parüt se dé- 
cider pour les croisés ; la nuit vint séparer les - 
combattants.Les chrétiensrentrèrent dans leur 
camp en frémissant de rage et de douleur ; les 
chefs et surtout les deux Robert ne pouvaient 
se consoler de ce que Dieu né les avait point 
encore jugés dignes d'entrer dans la ville 
sainte, et d'adorer le tombeau de son fils (1). 





(1) Cette circonstance est racontée ainsi par l'abbé Guibert : 
Jist qtiam mihi nen inferiori relatione compertum , Rober- 
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La nuit se passa de part et d'autre dans les 
plus vives inquiétudes; chacun déplorait ses 
pertes et tremblait d'en essuyer de nouvelles. . 
Les Sarrazins tedoutaient.une surprise ; les 
croisés craignaient que les Sarrazins ne brü: 
lassent les machines qu'ils avaient laissées au 
pied des remparts. Les assiégés s'occapérent 
saus relâche de réparer les bréehes faites à 
leurs murailles; les assiégeants de mettre leurs 
machines en état de servir pour un nouvel as: 
saut. Le jour suivant ramena les mêmes com 
bats et les mêmes dangers.que la veille. 

Les chefs cherchaient par leurs discours à 
relever le courage des.croisés. Les prétres et 
les évêques parcouraient les teutes- des soldats 
en Jeur annonçant les secours du ciel. L'ar- 
mée chrétienne, pleine d'une nouvelle confiance 
dans la victoire, parut sous les armes , et s'a- 
vanca en silence vers les heux de l'attaque; 
taridis que le clergé marchait en pu 
autour de la ville. + 

Le premier choc fut bedicnis et terrible 
Les chrétiens, indignés de la résistance qu'ils 























tum Normandie comitem Boberthumque alterum Flandria- 
pum principem , junctis pariter convenisse matroribus , el se 
eum fletibus uberrimis conclamasse miserrimos , quos sug 
ador atione crucis, et visione , immo veneratione sepulchri , 
tantopere Jesus Donunus judionret indignos. (Lib. VH, e. &) 
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avaient trouvée la veille, combattaient avec 
fureur. Les assiégés, qui avaient appris l'arri- 
vée d'une armée égyptienne , étaient animés 
par l'espoir de la victoire; des machines for- 
midables couvraient.lears remparts. On en- 
tendait de tous côtés sifller les Javelots; les 
pierres, les poutres .Jancées par les chrétiens 
et les infidéles s'entrechoquaient dans l'air 
avec un bruit épouvantable, et retombaient 
sur les assaillants. Du haut de leurs tours 
les musulmans ne cessaient de lancer des tor- 
ches enflammées et des pots à feu. Les forte- 
resses de bois des chrétiens s'approchaient des 
murailles au milieu d'un incendie qui s’allu- 
mait de toutes parts. Les infideles s’attarhaient 
surtout à la tour de Godefroi, sur laquelle bril- 
lait une croix 'd'or, dont l'aspect provoquait 
leurs fureurs et leurs outrages. Le duc de Lor- 
raine avait vu tomber à ses cótés un de ses 
écuyers et plusieurs de ses soldats. En butte 
lui-méme à tous les traits des ennemis, il com- 
battait au milieu des morts et des blessés, et ne 
cessait d'exhorter ses compagnons à redoubler 
de courage et d'ardeur. Le comte de Toulouse, 
qui attaquait la ville au midi, opposait toutes 
Ses machines à celles des musulmans; il avait 
à combattre l'émir de J érusalem, qui animait 
les siens par ses discours, et se montrait sur les 
Im | | 26 
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murailles , entouré de l'élite des soldats égyp^ 
üens. Vers le nord, Tancrède et les deux Ro: 

bert paraissaient à la tête de leurs bataillons: 
" Immobiles sur leur forteresse roulante, ils se 
montraient impalients de se servir de la lance 
et de l'épée. Déjà leurs béliers avaient , sur plu- 
sieurs points, ébranlé les murailles derrière 
lesquelles les Sarrazins pressaient leurs rangs, 
' et s'offraient comme un dernier rempart à à l'at- 
taque des croisés. 

Au milieu du combat deux magiciennes pa- 
rurent sur les remparts de la ville, conjurant, 
disent les historiens ( 1 ), les éléments et les 





(1) Comme le Tasse emploic"souvent la magie, nous avons 
recherché avec soin ce qui pourrait avoir rapport avec ce genre 
de merveilleux dans les historiens contemporains. Le trait que 
nous citons ici, d’après Guillaume de Tyr, est le seul que nous 
ayons pu trouver. Quelques historiéns ont dit encore que la mére 
de Kerhboghá était sorcière, et qu'elle avait annoncé à son fils 
la défaite d'Antioche. C'est en vain qu'on chercherait d'autres 
traits scinblables dans l'histoire de la première croisade. Neus 
devons ajouter que la magie était beaucoup moins en vogue 
dans le douziètne siècle que dans celui où leTasse: 'a vécu. Les 
croisés étaient sans doute très superstitieux ; mais leur supers- 
tition ne s'attachait point aux petites choses ; ils étaient frappés 
des phénomènes qu'ils voyaient dans le ciel, ils croyaient à 
l'apparition des saints, à des révélations faites par Dieu lui- 
méme, mais non aux magiciens. Les idées de magie sont venues 
long-temps aprés eux dans le quiprième et le seizième siècle. 


m. 
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puissances de l'enfer. Elles ne purent éviter la : 
mort qu'elles invoquaient contre les chrétiens, 
et tombérent sous une grêle de traits et de . 
pierres. Deux émissaires égyptiens, venus d' As- 
calon pour exhorter les assiégés à se défendre, 
furent surpris par les croisés, lorsqu'ils cher- 
chaient à entrer dans la ville. L'un d'eux tomba : 
percé de coups; l’autre, aprés avoir révélé le 
secret de sa mission, fut lancé à l'aide d'une 
machine sur les die où compARen les 
Sarrazins. : . . | 

Cependant le combat avait duré la moitié de 
la journée sans que les croisés eussent encore 
aucun espoir de pénétrer dans la place. Toutes 
leurs machines étaient en feu ; ils manquaient 
d'eau, et surtout de vinaigre (1) , qui seul pou- 
vait éleindre l'espéce de feu lancé par les as- 





Les chroniqueurs de cette époque, qui parlent de faits anté- 
rieurs , remplissent leurs récits. de fables bizarres et ridicules 
.qu'on ne trouve point dans les auteurs plus anciens. Il ne faut 
point juger le moyen áge par les chroniques de Robert Ga: 
guin, par celle de l'archevéque Turpin, ouvrage d'un moine 
du seizième siècle, encore moins par les romans de la méme 
époque. 

(1) Nous B Loos cette circonstance pour faire connaitre 
Ja nature du feu qu'on langait sur les machines des chrétiens. 
Albert d'Aix s'exprime ainsi : Qualiter ignis , aquá ineztin- 
guibilis, solo aceti liquore bc ni valeat. ( As. AQ. , lib. VI, 
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siégés. En vain les plus braves s'exposaient 
aux plus grands dangers pour prévenir la ruine 

. des tours de bois et des béliers; ils tombaient 
ensevelis sous des débris, et la flamme dévo- 
rait jusqu'à leurs boucliers et leurs vétements. 
Plusieurs des guerriers les plus inirépides 
avaient trouvé la mort au pied des remparts; 
un grand nombre de ceux qui montaient les 
tours avaient été mis hors. de combat ; les au- 
tres, couverts de sueur et de poussière, acca- 
blés sous le poids des armes et de la chaleur, 
commencaient à perdre courage. Les Sarra- 
zins, qui s'en apercurent, jetérent de grands 
cris de joie. Dans leurs blasphémes, ils repro- 
Chaient aux chrétiens d'adorer un Dieu qui ne 
pouvait les défendre. Les assaillants déplo- 
raientleur sort, et, se croyant abandonnés par 
Jésus-Christ, restaient immobiles sur le champ 
de bataille. 

+ Mais le combat allait bientót changer de 
face. Tout à coup les cróisés voient paraitre 
sur le mont des Oliviers un cavalier agitant 
un bouclier ( 1). et donnant à l'armée chré- 





(1) Ce trait est rapporté par Guillaume de Tyr et quelques 
autres. Raymond d'Agiles dit naivement : Quis autem miles 
ille fuerit cognoscere non FRERES (Raym. n'Ac., p. 178, 
 Bongars.) 
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tienne le signal pour entrer dans. la ville. Go- 
defroi et Raymond qui l'apercoivent des pre- 
miers eten méme temps, s'écrientque S. George 
vient au secours des chrétiens. Le tumulte du 
combat n'admet ni réflexion ni examen, et la 
| vue du cavalier céleste embrase les assiégeants 
d'une nouvelle ardeur : ils reviennent à la 
charge. Les femmes mêmes, les enfants, les | 
malades accourent dans la mélée, apportent 
de l'eau, des vivres, des armes, réunissent 
leurs efforts à ceux des soMats pour appro- 
cher des remparts les tours roulantes, effroi . 
des ennemis. Celle de Godefroi (1) s'avance 
au milieu d'une terrible décharge de pierres, 
de traits, de feu grégeois, et laisse tomber son 
pont-levis sur la muraille. Des dards enflam- 
més volent en même temps contre les ma- . 
chines des assiégés, contre les sacs de paille et 
de foin et les ballots de laine qui recouvraient 
les derniers murs de la ville. Le vent allume 
l'incendie et pousse la flamme sur les Sarra- 
zins. Ceux-ci enveloppés de tourbillons de feu 
et de fumée reculent à l'aspect des lances et. 
des épées des chrétiens. Godefroi , précédé des 





(1) Mathieu d'Édesse dit que Godefroi portait dans cet as- 
saut l'épée de Vespasien, qui servit, pour la troisième fois , à 
la destruction de Jérusalem. Aucun historien latin ne parle de 
æle circonstance. | 


Lg 


Le6 HISTOIRE DES CROISADES. 


.deux frères Lethalde et Engelbert de: Tour. 
nai, suivi de Baudouin du Hour » d'Eustache, 
de Reimbaud Créton (1), de Guicher , de Ber- 





(1) Orderic Vital attribue à Reimbaud Créton du Cainbresis 
la gloire d’être entré le premier dans Jérusalem. Les autres his- 
toriens le nomment seulement parmi ceux qui suivirent dé plus 
pres les fréres Léthalde et Engelbert de Tournai. Voici le texte 
: d'Orderic Vital : Reimboldus Creton qui primus in expugna- 
tione Jerusalem ingressus est , etc. Les descendants de Reii- 
bold Créton ont porté indifféremment jusqu'au seiziéme siècle, 
les noms de Créton ou &'Éstourmel. Cette famille avait conservé 
pour devise ces mots, vaillant sur la crete; et La Morlitre, 
historien de Picardie sous Louis XIIT, en parle en ces termes: 
« Ce n'est point un petit lustre de la maison que l'on recognoit 
» en l'origine de ses armes , qu'elle tient dès le premier voyage 
» que firent les chrétiens pour le recouvrement de la Terre- 
» Sainte, de la main propre de Gaudeffroy de Buillon , roi de 
. » Jérusalem, qui, pour honorer la valeur du sire d'Estourmel, 
» lequel il avoit vu s'étre porté tant vaillamment à la prise 
» d'assaut de cette ville, lui fit présent d'une croix d'argent 
» crénelée , dans laquelle est enchássée un morceau de la sainte 
|» vraie croix. » 
|... Ce précieux reliquaire fut substitué de mále en mâle aux aînés 
de cette maison. Sous le règne de Louis XIII , le: marquis 
d'Hautefort ayant épousé la fille unique d'Antoine d’Estourmal, 
cordon-bleu , premier écuyer de M"*. la duchesse d'Orléans , 
prétendit que le morceau de la vraie croix faisait partie de l’hé- 
ritage. Cette discussion fut soumise à l'arbitrage de M. le pre- 
mier président de Mesmes, qui décida que la croix devait re- 
venir à la branche de la maison d'Estourmel qui la possede 
encore aujourd'hui, 
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.mard de S. Vallier, d'Amenjeu d'Albret, en- 
. fonce les ennemis, les poursuit et s'élance sur 
leurs traces dans Jérusalem. 'Tous les braves 
qui combattaient sur la plate-forme de la tour 
suivent leur intrépide chef, pénètrent avec lui 
dans les rues, et massacrerít tout ce qu'ils ren- 
contrent sur leur passage. | 

En même temps le bruit se répand dans 
l'armée. chrétienne que le saint pontife Adhé- 
mar et plusieurs croisés morts pendantle siége 
viennent de paraître à la tête des assaillants, 
et d'arborer les drapeaux de la croix sur les 
tours de Jérusalem. Fanerède et les deux Eo- 
. bert, animés par ce récit , font de nouveaux 
. efforts, et se jettent enfin dans la place, ac- 
compagnés de. Hugues de St. - Paul, de Gérard 
de Roussillon, de Louis de Mouson, de Conon, 
et Lambert de Montaigu, de Gaston de Béarn. 
Une foule. de braves les suit de prés; les 
uns entrent par une bréche à demi-ouverte, 
les autres escaladentles murs avec des échelles, 
plusieurs s'élancent du haut des tours de bois. 
Les musulmans fuient de toutes parts, et Jéru- 
salem retentit du cri de victoire des croisés: 
Dieu le veut, Dieu le veut (1). Les compa- 
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(1) Les détails de cet assaut sont répétés par tous les histo- 
. Fiens contemporains ; plusieurs le décrivent longnement. Fou” 
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gnons de Godefroi et de Tancrède vont en- 
foncer à coups de hache la porte de St.- 
Étienne, et la ville est ouverte à la foule des 
croisés qui se pressent à l'entrée et se dispu- 
tent l'honneur de porter les derniers coups aux 
infyleles. 

' Raymond éprouvait seul encore quelque re- 
sistance. Averti de la conquéte des chrétiens 
par les cris des musulmans, par le bruit des 
armes gt le tumulte qu'il entend dans la ville, 
il relévele courage de ses soldats. Ceux-ci, 1m- 
patients de rejoindre leurs compagnons, aban- 
donnent leur tour et leurs machines qu'ils ne 
pouvaient plus faire mouvoir. Hs plantent des 
échelles et des épées à l'aide desquelles ils 
montent jusque sur le rempart; ils sont précé- 
dés du comte de Toulouse, de Raymond Pelet, 
de l’évêque de Bira, du comte de Die, de Guil- 
laume de Sabran. Rien né peut plus les arrêter 
dans leur marche; ils dispersent les Sarrazins, 
qui vont se réfngier avec leur émir dans la for- 
teresse de David (1), et bientôt tous les croi- 





cher de Chartres , qui sans doute s'y distingua, est celui qui en 
parle le moins. Anne Comnène dit que les chrétiens prirent Je- 
rusal:-m en quinze jours, et ne donne aucun détail. 

| (0) Les auteurs orientaux ne donnent point de détails sur le 


. siège de Jérusalem. L'histoire manuscrite de Jérusalem et d'Hé- 


bron, qui se trouve à la bibliothèque impériale ,et dont M. Jour- 


# 
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sés réunis dans Jérusalem s'embrassent , pleu- 
rent de joie, et ne songent plus qu 'à poursuivre 
leur victoire. ; 

Cependant le désespoir a rallié un moment 
les plus braves des Sarrazins; ils fondent avec 
impétuosité sur les chrétiens qui s'avancaient 
en désordre, et couraient au pillage ( 1). Ceux-ci 
commencaient àæeculer devant l'ennemi qu'ils 
avaient vaincu, lorsque Evrard de Puysaie, 
dont Raoul de Caen a célebré la bravoure, ra- 
nime le courage de ses compagnons, se met à 
leur tête, et porte de nouveau la terreur parmi 
les infidéles. Dés-lors les croisés n'eurent plus 
d'ennemis à combattre. ^ 

L'histoire a remarqué que les chrétiens 
étaient entrés dans Jérusalem un vendredi à 
dain a bien voulu me traduire quelques fragments, ne renferme 
que des renseiguements vagues. L'auteur se contente de dire que 
le siége dura plus de quarante jours, que les chrétiens tuèrent 
un grand nombre de musulmans. On peut faire ici une remar- 
que générale : les historiens arabes, lorsque les musulmans 
éprouvent des revers , sont avares de détails , et se contentent 
de dire des choses vagues, en ajoutant ces mots : ;£insi Dieu 
l'a voulu, que Dieu maudisse les chrétiens. Aboul- Féda 
ne doune guère plus de détails que les autres. 1l dit que le mas- 
sacre des musulmans dura sept jours de suite, et que soixante- 
_ dix mille personnes furent tuées dans la mosquée d'Omar : ce 
qui est évidemment exagété. 

(1) Raoul de Caen, cap. 152 et 135. 
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trois heures du soir; c'était le jour. et l'heure 
où Jésus-Christ expira pour le salut des hom- 
mes. Cette époque mémorable aurait dû rap- 
peler leurs coeurs à ‘des sentiments de miséri- 
corde; mais irrités par les menaces et les lon- 
gues insultes des Sarrazins, aigris par les maux 
qu'ils avaient soufferts pendant le siége, et par 
Ja résistance qu'Hs avaient trouvée jusque dans 
Ja ville, ils remplirent de sang et de deuil cette 
Jérusalem qu'ils venaient délivrer, et qu'ils 
regardaient comme leur future patrre. Dientót 
le carnage devint général; ceux qui échappaient 
au fer des soldats de Godefroi et de Tancrède 
. couraient au-devant des Provengaux également 
altérés de leur sang. Les Sarrazins étaient mas- 
sacrés dans les rues, dans les maisons; Jérusa. 
lem n'avait point d'asyle pour les vaincus; 
quelques-uns purent échapper à la mort en se 
précipitant des remparts; les autres çouraient 
en foule se réfugier dans les palais, dans les 
tours, et surtout dans leurs mosquées, ou ils ne 
purent se dérober à la poursuite des chrétiens. 
Les croisés , maîtres de la mosquée d'Omar, 
où les Sarrazins s'étaient. défendus quelque 
temps, y renouvelérent les scénes de carnage 
qui suivirent la conquéte de Titus. Les fantas- 
sins et les cavaliers y entrérent péle-méle avec 
les vaincus. Au milieu du plus horrible tu- 
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multe, on n'entendait. que des gémissements et 
des cris de mort ;. les vainqueurs marchaient 
sur des monceaux de cadavres pour poursuivre 

ceux qui cherchaientà fuir. Raymond d'Agiles, 
témoin oculaire, dit que sous le portique et le 
parvis dela mosquée le sang s'élevait jusqu'aux 
genoux et jusqu'au frein des chevaux (1). Pour 





(1) Nous nous contenterons de rapporter ici Jes propres pà- 
roles de Raymond d'Agiles, de Foulcher de Chartres et du 
. moine Robert : | 

In eodem templo decem millia decollati sunt ; pedites 
: nostri usque ad bases cruore peremptorum tingebantur ; nec 
fo minis , nec parvulis pepercerunt. (Fur. Cnm. ap. Bong.; 

pag. 598.) 
Tantum enim ibi humani sanguinis effusum est, ut cæse- 
rum corpora , undá sanguinis impellente, volverentur per 
pavimentum , et brachia sive truncatæ manus super cruorem 
Jluitabant. ( Rosen. uox. lib. IX. ) 

In templo et porticu Salonis equitabatur in sanguine 
usque ad genua et usque ad frenos equorum. ( Rav. D’Ac., 
Bong., p. 179.) Ces paroles de Raymond d'Agiles sont évi- 
demment une liyperbole , et prouvent que les historiens latins 
exageéraient les choses qu'ils auraient dà atténuer ou cacher. 

. Dans une lettre écrite au pape, aux.évêques et aux fideles, 
par Daimbert, archevêque de Pise, Godefroi de Bouillon et 
Raymond de St.-Gilles , on trouve ce passage remarquable. « $i 
» vous.voulez savoir, disent-ils, ce qu’on a fait des ennemis 
» trouvés dans Jérusalem , sachez que dans le portique de Sa- 
» lomon et dans le temple, les nótres avaicnt du sang vil des 
» sarrazinsjasqu'acx genoux des chevaux. » Si scire desideratis 
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peindre ce terrible spectacle que la guerre a 
présenté deux fois dans le méme lieu, il nous 
suffira de dire, en empruntant les paroles de 
l'historien Joséphe, que le nombre de ceux qui 
étaient tués surpassait de beaucoup celui des 
soldats qui les immolaient à leur vengeance, et 
que les montagnes voisines du Jourdain Qd 
terent en gémissant l'effroyable bruit qu'on 
entendait dans le temple. #- 

L'imagination se détourne avec effroi de ces 
horribles tableaux, et peut à peine, au milieu 
du carnage, contempler l'image tonchante des 
chrétiens. de Jérusalem, dont les croisés ve- 
uaignt de briser les fers. Ils accouraient de 
toutes parts au-devant des vainqueurs ; ils par- 
tageaient avec eux les vivresqu'ilsavaient pu dé- 
rober aux Sarrazins ; tous remerciaient ensem- 
bleleDieu qui avait fait triompher les armes des 
chrétiens. L'ermite Pierre qui, cinq ans aupara- 
vant, avait promis d'armer l'Occident pour la 
délivrancedes chrétiens de Jérusalem, dut jouir 
alors du spectacle de leur reconnaissance et de 





quid de hostibus ibi repertis factum fuerit, scitote quia in por- 

"ticu Salomonis, et in templo nostri equitabant in sanguine 
foedo Sarracenorum usque ad genua equorum. Voyez Novus 
Thesaurus anecdotarum , tom. I, pag. 282, et les Pièces 
justificatives de cette histoire. 


LÀ 
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leur joie. Ceux-ci semblaient ne voir que lui au 
milieu des croisés; ils rappelaient ses paroles 
et ses promesses; c’est à lui qu'ils adressaient 
leurs cantiques; c'est lui qu'ils proclamaient 
leur libérateur ; ils lui racontaient les maux 
‘qu’ils avaient soufferts depuis son absence ; 
ils pouvaient à peine croire ce qui se passait 
sous leurs yeux, ét, dans leur enthousiasme, ils 
s'étonnaient que Dieu se füt servi d'un seul 
homme pour soulever tant de nations et pour 
opérer tant de prodiges. 

A la vue de leurs frères qu'ils avaient déli- 
vrés, les pélerins se rappelérent sans doute 
qu'ils étaient venus pour adorer le tombeau 
de Jésus-Christ. Le pieux Godefroi, qui s'était 
abstenu du carnage aprés la victoire, quitta 
ses compagnons, et, suivi de trois serviteurs, se : 
rendit sans armes et les pieds nus dans l'église 
du St.-Sépulcre (r). Bientót la. nouvelle de 
cet acte de dévotion se répand dans l'armée 
chrétienne ; aussitôt toutes les vengeances, 
toutes les fureurs s’apaisent ; les croisés se dé- 
pouillent de leurs habits sanglants, font reten- 
tir Jérusalem de leurs gémissements , de leurs 
sanglots, et, conduits par le clergé du pays, ' 





| (1) Albert d'Aix nomme ces trois serviteurs, Baldric, 
"f delborde et Stabulon, | 


& 
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marchentensemble, les pieds nus, la tête de- 
couverte, vers l’église de la Résurrection. 
Lorsque l'àrmée chrétienne fut ainsi réunie 
sur le Calvaire, la nuit commencait à tomber; 
le silence régnait sur les places publiques et 
autour des remparts (1); on n’entendait plus 
dans la ville sainte que les cantiques de la pé- 
nitence et ces paroles d’Isaïe: J’ous qui ai- 
mes Jérusalem, réjouissez-vous avec elle. Les 
croisés montrérent alors une dévotion si vive. . 
et si tendre qu'on eüt dit, selon la remarque 
d'un historien moderne (2), que ces hommes 
qui venaient de prendre une ville d'assaut et 
de faire un horrible carnage, sortaient d'une 
longue retraite et d’une. profonde méditation 
de nos mystères. Ces contrastes inexplicables 
se font souvent remarquer dans l'histoire :des 
croisades. Quelques écrivains ont cru y trou- 
ver un prétexte pour accüser la religion chré- 
tienne ; d'autres, non moins aveugles et non 
moins passionnés , ont voulu excuser les dé- 
plorables excés du fanatisme ; l'historien im- 
partial se contente de les raconter, et gémit 





(1) Quelques historiens disent que les chrétiens n'allérent au 
saint Sépulcre que le lendemain de la conquête. Nous adoptons 
ici l'opinion d'Albert d'Aix , qui nous a paru plus vraisemblable. 

(2) Le P. Maimbourg , Histoire des Croisades. 
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en silence sur les faiblesses de la nature hu: 
maine. | 

La pieuse ferveur des chrétiens ne fit que 
suspendre les scènes du carnage. La politique - 
de quelques-uns des chefs put leur faire croire 
qu'il était nécessaire d'inspirer une grande ter- 
reur aux Sarrazins ; ils pensèrent peut-être 
aussi que, s'ils renvoyaient ceux qui avaient dé: 
fendu Jérusalem, 1l faudrait encore les com: 
battre, et qu'ils ne pouvaient dans un pays 
éloigné, environnés d'ennemis, garder sang 
danger des prisonniers dont le nombre surpas- 
sait de beaucoup celui de leurs soldats. On 
annoncait d'ailleurs l'approche de l'armée 

égyptienne, et la crainte d'un nouveau péril 
ferma leurs coeurs à la pitié. Dans leur con- 
sell une sentence de mort fut portée con- 
tre tous les musulmans qui restaient dans la 
ville (1). | 

Le fanatisme ne seconda que tróp cette po- 
htique barbare. Tous les ennemis qu'avait 





(1) Albert d'Aix rapporte la sentence émanée du conseil des 
chefs. Cette sentence est appuyée sur les motifs que nous in- 
diquons ici. Comme cette pièce est tres remarquable, nous la 
rapporterons tout entière dans les Pièces justificatives , avec 
le récit fait par le même Albert d'Aix, des massacres qui du- 
rèrent pendant une semaine , et dont nous avons affaibli plutôt 
qu'exagéré la peinture. 
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d'abord épargnés l'humanité ou la lassitude 
du carnage, tous ceux qu'on avait sauvés dans 
l'espoir d'uneriche rancon , furent égorgés. On 
forcait les Sarrazins à se précipiter du haut 
des tours et des maisons; on les faisait périr au 
milieu des flammes; on les arrachait du fond 
des souterrains; ‘on les traînait sur les places 
publiques, où ils étaient immolés sur des mon- 
ceaux de morts. Niles larmes des femmes, ni 
les cris des petits enfants, ni l'aspect des lieux, 
où Jésus-Christ rardonna à ses bourreaux , rien 
ne pouvait fléchir un vainqueur irrité. Le car- 
nage fut si grand qu'au rapport d' Albert d'Aix 
on voyait des cadavres entassés, non seulement, 
dans les palais, dans les temples, dans les rues, 
mais dans les lieux les plus cachés et les plus 
solitaires. Tel était le délire de la vengeance 
ét du fanatisme que ces scènes ne révoltaient 
point les regards. Les historiens contemporains 
les retracent sans chercher à les excuser, et 
dans leurs récits pleins de détails vévoltants, ils 
ne laissent échapper aucun mouvement d'hor- 
reur et de pitié (1). 





(1) Nous avons déjà cité quelques uns de ces historiens ; les 
autres racontent à peu près les mêmes détails , et avec le méme 
sang-froid. Nous ne citerons plus que Raymond d’Agiles ; il s'ex- 
prime ainsi : 44lii namque illorum, quon Levis ERAT, obtrun- 
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Ceux des croisés qui avaient conservé des 
sentiments humains ne purent arrêter la fu- 
teur d’une armée qui croyait venger la reli- 
gion outragée. Trois cents Sarrazins qui s'é- 
talent réfugiés sur la plate-forme de la mos- 
quée d'Omar furent immolés le lendemain de 
la conquête, malgré les priéres de Tancréde qui 


leuravait envoyé son drapeau pour sauve-garde, 


et s'indignait qu'on respectát si’ peu les lois de 
l'honneur et de la chevalerie(1). Les Sarrazins 
retirés dans la forteresse de David furent pres- 


que les seuls qui échappèrent au carnage. Ray- | 


mond accepta leur capitulation ; il eut le bon- 
heur et la gloire de la faire exécuter , et cet acte 
d'humanité parut si étrange à la plupart des 
croisés qu'ils louérent moins la générosité du 
comte de Saint-Gilles, qu'ils n'accusérent son 
avarice (2). 








cabantur capitibus ; alii autem sagitati , de turribus saltare co 
gebantwe , «lii vero diutissime torti et ignibus adusti flagmme- 
riebantur (sic). Videbantur per vicos et plateas civitatis agge- 
res capitum et manuum atque pedum. (RAvw. p'Ac. , p. 178.) 

(1) Tankredus miles gloriosus super hac sibi illaté inju- 
. Tiá , vehementi irá succensus est. ( ALB. Aq. , lib. VE, cap. 29.) 

(2) Comes Raymundus , avaritid corruptus, Sarracenos 
milites, quos in turrim David elapsos obsederat , accepté 





p.28.) 
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ingenti pecunid , illesos abire perntisit. (Aus. A. , lib. VI, 
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Le carnage ne cessa qu'au bout d’une se- 
maine. Ceux des Sarrazins qui pendant cet in- 
tervalle avaient pu se dérober à la poursuite 
des chrétiens furent réservés pour le service de 
l'armée. Les historiensorientaux, d'accord avec 
les Latins, portent le nombre des musulmans 
tués dans Jérusalem à plus desoixante-dix mille. 
Les Juifs ne furent pas plusépargnés queles Sar- 
razins. On mit le feu à la synagogue où ils s'é- 
taient réfugiés, et tous périrent au milieu des 

flammes. | 
' Cependant les cadavres entassés sur les places 
publiques, le sang qui avait coulé dans les rues 
et dans les mosquées pouvaient faire naître des 
| maladies pestilentielles. Les chefs donnèrent 
des ordres pour nettoyer la ville et pour éloi- 
gner de leurs yeux un spectacle qui leur deve- 
nait sans doute odieux à mesure que la fureur 
et la vengeance se calmaient dans les cœurs 
des soldats chrétiens. Quelques prisonniers mu- 
sulmans qui n'avaient échappé au fer du vain- 
queur que pour tomber dans une horrible ser- 
vitude , furent chargés d'enterrer les corps défi- 
gurés de leurs amis et de leurs fréres. « lls pleu- 
. raient, dit le moine Robert (1), et ils transpor- 





(1) Le moine Robert s'exprime aiusr : Flebant et extrahe- 
Sant, 
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taientles cadavres hors de Jérusalem, Ils furent 
eidés dans cet emploi douloureux parles soldats 
de Raymond, qui étaient entrés les derniers 
dans la ville, et qui, ayant eu peu de part au 
butin , cherchaient encore parmi les morts 
quelques dépouilles des Sarrazins. 

Bientót la ville de Jérusalem présenta un 
nouveau spectacle. Dans l'espace de quelques 

jours elle avait changé d'habitants, de lois et 
de religion. Avant le dernier assaut on était 
convenu, suivant la coutume des croisés dans 
leurs conquétes , que chaque guerrier reste- 
rait le maître etle possesseur de la inaison ou 
de l'édifice dans lequel il se présenterait le pre- 
mier. Une croix , un beuclier, ou tout autre 
signe placé sur une porte, était pour chacun 
des vainqueurs le titre de sa possession. Ce 
droit de propriété fut respecté par des soldats 
avides de pillage, et l’on vit tout à coup régner 
le plus grand ordre dans une ville qui venait 
d’être livrée à toutes les horreurs de la guerre. 
La victeire enrichit la plupart des croisés. Les 
vainqueurs se faisaient part entre eux des vivres, 
des richesses qu'ils avaient trouvés. Ceux que 
la fortune n'avait point favorisés dags le pillage 
n'eurent point à se plaindre de leurs compa- 
. gnons. Une partie des trésors enlevés aux infi- 
dèles fut employée à soulager les pauvres et les 
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orphelins, et à décorer les autels de Jésus. 
Christ qu'on venait de relever dans Jérusalem. 

Tancrède avait eu en partage toutes les ri- 
chesses trouvées dans la mosquée d'Omar. Par- 
mi ces richesses on remarquait vingt cande- 
Jahres d'or, cent vingt d'argent , une grande 
lampe (r) et beaucoup d'ornements des mémes 
métaux. Ce butin était si considérable qu'il au- 
rait pu suffire, disent les historiens, pour la 
. charge de six charriots, et que Tancréde em- 
ploya deux jours pour le transporter hors de la 
mosquée. Le héros italien en abandouna une 
partie à ses soldats, une autre à Godefroi, au 
service duquel il s'était attaché. Il fit d'abon- 
dantes aumónes , et mit cinquante marcs d’or 
entre les mains du clergé latin pour le réta- 
blissement et la décoration des églises. 

Mais les croisés détournérent bientôt leurs - 
regards des trésors que leur avait donnés la 
victoire pour admirer une conquête plus pré- 
cieuse à leur® yeux ; c'etait la vraie. croix enle- 
vée par Cosroés , et rapportée à Jérusalem 
par Héraclius. Les chrétiens eufermés dans la 
ville l'avaient dérobée pendant le siége aux 





(1) C'était proprement une espèce de lustre, que les Arabes 
nomment Tendour. Les musulmans en ont d'une si grande 
dimension, qt'il faut élargir par une brèche la porte des mos- 
quées pour les y faire entrer. 
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regauls des musulmans. Son aspect excita les 
plus vifs transports parmi les pèlerins. De 
cette chose, dit une vieille chronique , furent 
les chrétiens si joyeux comme s'ils eussent 
vu le corps de Jésus-Christ pendu dessus 
icelle. Elle fut promenée en triomphe dans les: 
rues de Jérusalem, et replacee ensuite dans 
l'égli se de la Résurrection. 

Dix jours aprés leur victoire les croisés s'oc- 
eupèrent de relever le trône de David et de 
Salomon, et d'y placer un chef qui püt con- 
server et maintenir une conquéte que les chré- 
tiens venaient de faire au prix de tant de sang. 
Le conseil des princes étant assemblé , un des 
chefs ( l’histoire nomme le comte de Flan- 
dre ) se leva au milieu d'eux, et leur parla en 
ees termes (1) : « Mes frères et mes compa- 
ss £nons, nous sommes réunis pour traiter une 
ss affaire de la plus haute importance ; nous 
ss n'eümes jamais plus besoin des conseils de 
*» la sagesse et des inspirations du ciel; dans 
»» les temps ordinaires , on désire toujours que 
5 l'autorité soit aux mains du plus habile; à 
s» plus forte raison devons- nous chercher le 
»» plus digne pour gouverner ce royaume qut 





(1) Voyez pour cette délibération et pour ce discours, l'his- 
toire d’Accolti, liy. IV , et celle d'Yves Duchat. 
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5 esi encore en grande partie au pouvoir des 
*» barbares. Déjà nous -avoss appris que les 
$ Égyptiens menacent eette ville à qui nous 
# allons choisir un maître. La plupart des guer- 
» riers chrétiens qui ent pris les armes sont 
5 impatients de retourner dans leur patrie, et 
# vont abandonner à d'autres le soin de dé- 
ss fendre leurs conquêtes. Le peuple nouveau 
+ qui doit habiter cette terre n'aura poirit dans 
# son voisinage de peuples chrétiens qui puis- 
# sent le secourir et le consoler dans ses dis- 
* grâces. Ses ennemis sont prés delui , ses alliés 
* sont au-delà des mers. Le roi que nous lui 
# aurons donné sera son seul appui au milieu 
5 des périls qui l'environnent. Il faut donc que 
5 celui qui est appelé à gouverner ce pays ait 
» toutes les qualités nécessaires pour s’y mainte- 
*» nir avec gloire; il faut qu'il réunisse à la bra- 
» youre naturelle aux Francs la tempérance, 
s la foi et l'humanité; car, vous le savez, par de 
* telles vertus, les grandes principautés s'acquié- 
+ rent et se conservent comme par les armes. 

. #5 N'oublions point, mes frères et mes com-. 
$ pagnons , qu'il s'agit moins aujourd'hui de 
* donner un roi qu'un fidèle gardien au royàu- 
# me de Jérusalem. Celui que nous ehoïsirons 
s pour chef doit servir de père à tous ceux 
3$ qui auront quitté leur patrie et leur famille 
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y pour le service de J ésus-Christ ét là défense. 
» des saints lieux. {doit faire fleurir là vecta 
# sur cette terre où Dieu lui-même en a donné 
# le modële ; il doit ramener les infidèles à la 
ÿreligion chrétienne, les accoutumer à nos 
» mœurs; leur faire bénit nos lois. Si vous 
* venez à élire celui qui n'en est pàs digne, vous. 
# détruirez votre propre ouvrage, et vous arné- 
» nerez la ruitie du nom chrétien dans ce pays. 
# Je n'ai pas besoin de vous rappeler les exploits 
et les travaux qui nous ent mis en possession 
» de ce territoire; je né vous rappellerai point 
5 les vœux les plus chers de nos frères qui sont 
# restés en Occident. Quelle serait leur désola- 
s tion , quelle serait lá hôtte si, de retour en Eu- 
9 rope, nous entehdions dire que lé bien publie- 
»a été trahi et négligé, la religion abolie dans. 
* ces lieux où nous ayons relévé ses autels! Plu-. 
5; sieurs. alors ne manqüeraient pas d'àttribuer- 
$5 à la fortune et non à la vertu les grándes cho-. . 
# ses que nous avons faités , tandisque les maux. 
»qu "éproüverait ce. royaitine passeraieht aux 
$ yeux des homimes poür étre le fruit de notré.. 
# imprudence. 

» Ne croyéz-pas cépendat , mes fréres et 
# mes compagnons , que je parle ainsi parce 
$ que j'ambitionne la royauté, et queje recher- 
* che votre fayeur et vos bonnes grâces. Non;je. 


(a4  HISTOIRE.DES CROISADES. 
*»»n'ai point tant de présomption que d'aspirer à 
» un tel honneur; je prends le ciel et les hom- 
ss mes à témoin que, lors méme que vous vou- 
x driez me donner la couronne, je ne l’accep- 
*» terais point, étant résolu deretourher en mon 
*» pays. Ce que je viens de vous dire n'est que 
. # pour l'utilité et la gloire de tous. Je vous sup- 
s plie, au reste, de recevoir ce conseil comme 
s je vous le donne, avec affection, franchiseet 
»» loyauté, et d'élire pour roi celui qui par sa 
$ vertu sera le plus capable de conserver et 
# d'étendre ce royaume auquel sont attachés 
s l'honneur de vos armes et la cause de Jésus- 
« Christ. ss. 

A peine le comte de Flandre avait cessé de 
parler que tous les autres chefs donnèrent de 
grands éloges à sa prudence et à ses sentiments. 
La plupart d'entre eux songérent méme à lui 
offrir un honneur qu'il venait de refuser; car 
celui qui, dans une pareille circonstance, re: 
fuse une couronne en paraít toujours le plus 
digne ; mais Robert s'était exprimé avec fran- 
chise et bonne foi; il soupirait aprés le mo- 
ment de revoir l'Europe, et se contentait du ti- 
tre de fils de St.-George qu'il avait obtenu P 
ses exploits dans la guerre sainte. . 
= Parmi les autres chefs qui étaient appelés à 
réguer sur Jérusalem, on devait mettre au pre 
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mier rang Godefroi, Raymond, le duc de Nor- 
mandie et Tancréde. Ce dernier ne recher- 
chait que la gloire des armes, et mettait le t 
tre de chevalier beaucoup au-dessus de celui 
‘de roi. Robert de Normandie avait également 
montré plus de bravoure que d'ambition. Aprés 
avoir dédaigné le royaume d'Angleterre il de- 
vait peu rechercher celui de Jérusalem. Si on 
en croit un historien anglais (1), il aurait pu 
obtenir le suffrage de ses compagnons ; mais 
il refusa le trône de David par indolence et 
par paresse, ce qui irrita tellement Dieu con- 
tre lui, ajoute le méme auteur, que rien ne lui 
prospéra pendant le reste de sa vie. Le comte 
. de Toulouse avait fait le serment de ne plus re- 
venir en Europe ; mais on redoutait son ca- 
ractére opiniátre-et ambitieux ;el quoique plu- 
sieurs auteurs aient dit qu’il refusa de monter 
sur le trône à cause de son grand âge, tout 





. (UO L’historien anglais Brompton s'exprime ainsi en racon- 
tant les malheurs que Robert éprouva dans la suite : Sic reddi- 
dit dominus vicem pro vice duci Roberto , quia cum glo- 
riosum in actibus Jerosolimitanis eum dominus redderet , 
regnum Jerosolimitanum sibi oblatum renuit , magis eligens 
quieti et desidiæ in Normanié desservire quam regi regum 
in sanctá civitate militare. Damnavit igitur eum deus desi- 
did perhenni et carcere sempiterno. ( Voyez les Historie 
anglice scriptores , tom. I , pag. 1002.) 
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nous porte à croire que les chrétiens devaient 
craindre de l'avoir pour roi. — 

Cependant les opinions étaient incertaines; 
le clergé prétendait qu’on devait nommer un 
patriarche avant de nommer din roi; les princes 
n'étaient point c d'accord entr'eux , et , parmi la 
foule des croisés » quelques-uns auraient voulu 
choisir celui qu'ils avaient eu pour chef dans la 
guerre sainte; d'autres, comme les Proven gaux, 
qui n 'aimaient point Je comte de St.-Gilles , et 
ne voulaient point rester en Asie, faisaient tous. 
leurs efforts pour écarter du tróne de Jérusa- 
lem le prince dont ils suivaient les drapeaux. ' 

Pour terminer les débats, il fut décidé que 
le choix serait fait par un conseil particulier 
composé de dix hommes les plus recomman- 
dables du clergé et de l'armée. On ordonna des 
prières, des je(ines et des aumónes pour que le 
ciel daignát présider à la nomination qu'on. 
allait faire. Ceux qui étatent appelés à choisir 
le roi de Jérusalem jurérent , en présence de 
l'armée chrétienne, de n'écouter aucun intérét, 
aucune affection particuliére, et de couronner 
la sagesse et la vertu. Ces électeurs, dont l'his- 
toire n'a point conservé le nom, mirent le plus. 
granti soin à étudier l'opinion de l'armée sur- 
chacun des chefs. Guillaume de Tyr rapporte. 
qu'ils allérent jusqu'à interroger les familiers ek. 
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les serviteurs de tous ceux qui avaient des pré- 
tentions à la couronne de Jérusalem, et qu'ils 
leur firent prêter serment de révéler tout ce 
qu'ils savaient sur les mœurs, le caractère et 
les penchants les plus secrets de leurs maîtres. 
Les serviteurs de Godefroi de Bouillon rendi- 
rent le témoignage le plus éclatant à sa dou- 
teur, à son humanité, et surtout à sa dévotion 
exemplaire. 

( Pour ajouter à cet lions témoignage, 
on racontait les exploits du duc de Lorraine 
dans Ja guerre sainte. On se rappelait qu’au 
siége de Nicéeil avait tué le plus redoutable des 
Sarraains ; qu'il avait partagé en deux un géant 
sur le pont d'Antioche, et que dans l'Asie mi- 
neuré i| avait exposé sa vie pour sauver celle 
. d'un soldat terrassé par un ours. On racontait 
de lui plusieurs autres traits de bravoure qui 
dans l'esprit des croisés le placaient au-deseus | 
de tous les autres chefs (1. 

, Godefroi était " celui qui réunissait le plus 
| grand noïnbre de suffrages dans l'armée et 
parmi le peuple; et, pour qu'il ne manquát 
en à l'expression des vœux qu'on faisait pour 
lui, des révélations annoncérent que Dieu lui- 
méme se déclarait en sa faveur, « Plusieurs an- 





(1) Voyez l'abbé Guibert , lib. VII, cap. 12. 
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nées avant la croisade, dit Albert d'Aix, um 
soldat, nommé Hézélon de Kintzveller (1), 
s'était endormi dans une forêt, et, trans- 
porté en songe sur le sommet de Sinai , il 
avait vu Godefroi couvert de gloire, en- 
vironné de deux messagers célestes qui lui 
annoncaient que Dieu l'avait choisi comme 
Moise pour étre le conducteur et le chef 
de son peuple. 5 Un clerc nommé Giselbert 
( chanoine de 8te.-Marie d' Aix-la-Chapelle) à 
racontait une vision non moins miraculeuse. 
Le duc de Lorraine lui était apparu assis sur le 
trône méme du soleil. Les oiseaux du cie] venus 
de tous les climats et de tousles points de l'ho- 
rizon volaient autour de lui en troupes innom- 
brables. Le récit de cette apparition était ac- 
compagué d'une foule d'autres circonstances 
que nous ne rapporterons point ici. Les croi- 
sés, qui en étaient vivement frappés, ne pou- 


vaient s'empécher de voir dans le trône du 


soleil une image fidéle de celui de Jérusalem, 
et dans Jes oiseaux du ciel la mulfitude des 
pélerins qui devaient accourir de tous les pays 
pour admirer le régue glorieux de Gode- 


froi (2). 


| (1) Voyezles Pièces justificatives. | 
(2) Albert d'Aix , qui raconte trés longuement ces deux vi- 
sions, les termine ainsi: Horum sgmniorum præsignatione 


+ 
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Ces sortes de visions, qu’on méprise dans un 
siècle éclairé, avaient un grand pouvoir sur 
l'armée chrétienne, et ne contribuaient pas 
moins que le mérite personnel du prince de 
Bouillon à fixer sur lui tous les regards. Dans 
cette disposition des esprits, les croisés atten- 
daient avec impatience la décision du conseil 
qui devait donner un roi à Jérusalem. 

Enfin les électeurs, aprés avoir mürement 
délibéré et pris toutes les informations néces- 
saires, proclamérent le nom de Godeftoi. Cette 
nomination causa la plug vive joie dans l'armée 
chrétienne, et fut regardée comme une inspi- 
ration du ciel. Par, l'autorité qui lui était don- 
née , Godefroi se trouvait le dépositare des 1n- 
téréts les plus chers des croisés. Chacun d'eux 
lui avait en quelque sorte confié sa propre 
gloire en lui laissant le soin de veiller sur 
leurs conquêtes. Ils le conduisirent en triom- 
phe à l'église du Saint-Sépulcre, où il préta 
serment de respecter les lois de l'honneur et 
de la justice. Il refusa le diadéme et les mar- 
ques de la royauté, en disant qu'il n'accepte- 
rait jamais une couronne d'or dans une ville 
où le Sauveur du monde avait été couronné 


o ———— HH (ÁÁ——— 


» 
ex Dei ordinatione , populi christiani benevolentié, Gode- 


frido in solio regni Jerusalem exaltato...... 


LJ 
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d'épines. Il se contenta du titre modeste de 
défenseur et de baron du St.-Sépulcre. On a 
prétendu qu'il ne fit en cela qu'obér aux iv 
sinuations du clergé, qui craignait de voir 
l'orgueil s'asseoir sur un trône où l'esprit. de 
Jésus - Christ devait régner. Quoi quil en 
soit, Gradefroi mérita par ses vertus le titre de 
roi que l'histoire lui a donné , et qui lui conve- 
nait mieux que le titre de royaume ne conve- 
nait à ses faibles etats. — . | 

Comme la guerre avait le triomphe de la re- 
Jigion pour objet, le dergé s'occupa de consa- 
crer des églises, den 


mer des évêques, et 
d'envoyer des pasteurs-.dins tantes les villes 
soumises à la domination Wes chrétiens. La 
piété et le désintéressement auraient dá prési- 
. der au choix des ministres de Jésus-Christ ; 
mais depuis la mort du vertueux Adhémar, la 
plupart des ecclésiastiqués latins qui n'étaient 
plus retenus par son exemple n'avaient plus 
Phumilité et la simplicité de leur profession. 
Sil'on en croit Guillaume de Tyr, l'adresse et la 
brigue usurpaient ouvertement les suffrages, 
et l'esprit de la religion qui venait de donner à 
Jérusalem un bon roi ne put réussir à lui don- 
ner des prélats recommandables par leur sa- 
gesse et leur vertu. Le clergé, qui avait ose 
troubler par ses intrigues l'élection du. roi de 
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Jérusalem, porta ses prétentions sur Ja sou- 
veraineté de la ville, et réclama avec aigreur 
la plus grosse part dans le partage du butin 
fait sur les infidéles (1). Les prêtres grecs 
furent, malgré leurs droits, sacrifiés à l’am- 
bition du clergé romain , comme ils l'avaient 
été dans la ville d'Antioche. Le chapelain 
du duc de Normandie se fit. proposer pour 
patriarche de Jérusalem, à la place de Siméon 
qui avait appelé les guerriers de l'Occident. 
Ce dernier était encore dans l'ile de Chy- 
pre; d’où il n'avait cessé d'envoyer des vivres 
aux croisés pendant le siége. 11 mourut au mo- 
ment ‘où les ecclésiastiques latins se dispu- 
taient ses dépouilles, et sa mort vint fort à 
propos pour excuser leur injustice et leur in- 
gratitude. Arnoul, dont les mœurs étaient plus 
que suspectes, et dont la conduite a mérité la 
censure des plus graves historiens, fut nommé 
le pasteur de l’église de Jérusalem. 
Cependant là renommée avait annoncé la 
». 
conquéte de la ville , sainte dans tous les pays 
voisins. Dans toutes les églises que les croisés 
$vaient relevées sur leur passage, on rendit 





(x) On peut voir dans Raoul de Caen les débats qui sur- 
vinrent à ce sujet, et surtout l’accusation dirigée contre Tau-- 
«ride par Arnoul de Rohés , au nom du clergé latin. 
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à Dieu des actions de grâce pour une vic: 
toire qui devait faire triompher en Orient le 
culte et les lois de Jésus-Christ. Les chré- 
tiens d'Antioche, d'Édesse, de 'Tarse ; ceux 
qui habitaient la Cilicie, la Càppadoce, la 
Syrie et la Mésopotamie, venaient eu foule 
à Jérusalem, les uns pour y fixer leur demeure, 
les autres pour visiter les saints lieux. 

Tandis que les fidèles se réjouissaient de 
cette conquête , les musulmans se livraient au 
désespoir. Ceux qui avaient échappé aux vain- 
queurs de Jérusalem répandaient partout la 
consternation. Les historiens Abul-Mahacam, 
Elmacin et Aboül-Féda ont parlé de la désola- 
tion qui régnait à Bagdad. Zeimeddin, cadhi de 
Damas, s'arracha la barbe en présence du ca- 
life. Tout le divan versa des larmes au récit 

lamentable des malheurs de Jérusalem. On or- 
. donna des jeünes et des prières pour fléchir la 
colére du ciel. Les imàns et les poétes déplo- 
rérent dans des vers et des discours pathéti- 
ques le sort des musulmans devenus les escla- 
ves des chrétiens. ss Que de sang, disaient-ils, 
«« n'a point coulé? que de désastres (1) n'ont 





(1) Nous donnons ici la traduction de quelques passages d'une 
élégie du poète Modhaffer Abyverdy sur la prise de Jérusalem 


* 
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» point éprouve les vrais croÿants! Les fem- 
» mes ont été obligées de cacher leur vi- 
# sage. Les enfants sont tombés sous le fer du 
» vainqueur. ll ne reste plus d'autre asyle à nos 
# frères naguère maîtres de Ja Syrie que le 
» dos de leurs chameaux agiles et les en- 
5 trailles des vautours. » | 





par les croisés, insérés par Aboul-Féda dans ses /fnnales, t. IT, 
p. 519. Cette traduction française est de M. Jourdain. 

« Notre sang s’est mêlé à nos pleurs , et il ne reste aucune 
» partic de notre être qu puissé être l'objet des coups de nos 
» ennemis. 

» O malheur ! siles larmes rempiacent les véritables armes, 
» lorsque la gucrre fuit éünceler ses feux ! 

» Comment l'œil pourrait-il fermer ses paupières , lorsque 
» des catastrophes telles que les nôtres réveilleraient éeux qui 
» dormiraient déjà du plus profond sommeil ! 

» Vos frères n'ont pour coucher en Syrie que le dos de leurs 
» chameaux agiles , ou les entrailles des vautours. 

» Les Francs les traitent comme de vils esclaves, et vous, 
» vous laissez traîner nonchalaramert le pan de la robe de la 
» mollesse , comme le feraient des gens en parfaite sécurité. 


» Que de sang n’a point déjà coulé ! que de femmes forcées 


» par pudeur à cacher leur beauté avec lenrs bracelets, 
» Est-ce que les chefs.des Arabes , les héros des Persans se 
» soumettraient à un tel avilissement 2 | | 
_# Ah! du moins s'ils ne se défendent point par attachement 
» à leur religion , qu'ils soient donc animés par leur propre 
» honneur et par l'amour pour teut ce qui leur est cher. » 
| Ze 28 


4 
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Le calife de Bagdad, dépouillé de son auto- 
rité , ne pouvait offrir que.ses larmes et ses 
prières pour la cause des musulmans. Les vie 
toires des chrétiens avaient porté un coup mor- 
tel à la dynastie des Seldjoucides. Le sultan 
de Perse, retiré au fond du Coracan, s’occu- 
pait d'apaiser les guerres civiles, et jetait 
à peine un regard sur les émirs de la Syrie 
qui avaient secoué son autorité, et se pare 
geaient ses dépouilles. La plupart de ces émirs 
se disputaient entre cux les villes et les pro 
vinces menacées par les guerriers d'Occident. 
Les discordes qui accompagnent la chute des 
empires avaient partout jeté le trouble et la 
division parmi les infidèles; mais telle fut leur 
douleur, lorsqu'ils apprirent la conquête de 
Jérusalem par les chrétiens, qu'ils se réunirent 
et pleurérent ensemble sur les outrages faits à 
la religion de Mahomet. Les Turcs de la Syric, 
les habitants de Damas et de Bagdad mirent 
leur dernier espoir dans le calife du Caire, 
qu "ils avaient long-temps regardé comme l'en 
nemi du prophete, et vinrent en foule rejoin- 
dre l'armée égyptienne qui s'avancait vers 
Ascalon. 


Bientót on appr ità Jérusalem que cette ar- 


:mée était arrivée à Gaza, dans l'ancien pays des 


Philistins. Aussitôt Godefroi fait avertir son 
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fière Eustache et Tancrède qui venaient de 
quitter la ville pour aller prendre possession de 
Naplouse. Il pressait les autres chefs de la croi- 
sade de se réunir à lui pour marcher à la ren- 
contre des Sarrazins. Le duc de Normaudie re- 
fusa d'abord de le suivre , alléguant que son 
voeu était accompli ; le comte de Toulouse, 
qui avait été forcé de rendre au roi de Jérusa- 
lem la forteresse de David qu'il prétendait lui 
, appartenir par droit de conquête, rejeta avec 
hauteur les prières de Godefroi, et traita de 
fable la nouvelle de l'approche des Sarrazins. 

Lerefus du duc de Normandie et de Ray- 
mond n'empécha point Godefroi de se mettre 
en marche, suivi de 'Tancréde, du comte 
de Flandre et de plusicurs autres chefs. Il 
apprit dans sa route:que l'émir Afdhal, le 
rhéme qui avait pris J érusalem sur les Turcs, 
commandait l'armée des infidèles. Ce générak 
conduisait sous ses drapeaux une multitude 
innombrable de musulmans venus des rives du 
Tigre, des bords du Nil et dela mer Rouge, 
da fond de l'Éthiopie. Une flotte était partie 
des ports d'Alexandrie et de Damiette, char- 
gce de toutes sortes de provisions-et des ma- 
chines nécessaires pour faire le siége de Jé- 
rusalem. Afdhal avait fait devant le calife le 
serment d'anéantir pour jamais la: puissance 


20.. 
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des croisés en Asie, et de détruire de fond 
en comble le Calvaire, le tombeau de Jésus- 
Christ et tous les monuments révérés des chré 
tiens. | | 

La marche et les projets d'Afdhal porté- 
rent bientôt la terreur dans Jérusalem. Raÿ- 
mond et le duc de Normandie furent de nou- 
veau pressés par Godefroi de se rendre à l’ar- 
mée chrétienne. Les femmes, les vieillards, les 
prétres fondant en larmes conjuraient les deux 
princes de prendre pitié de la ville sainte qu'ils 
avaient délivrée. On leur représentait les suites 
funestes de leur inaction, qui rendait inutiles 
tous les travaux de la croisade, et fermait pour 
jamais les chemins.de l'Orient aux pélerins. La 
voix de tons les peuples de l'Occident, leur : 
disait-on , allait s'élever contre eux, et le sang 
des chrétiens retomber sur leur tête : enfix 
Robert et Raymond se laissèrent fléchir, et 
se mirent en marche avec leurs troupes pour 
rejoindre Godefroi. Le nouveau patriarche 
Arnoul voulut les suivre, portant avec lui le 
bois de la vraie croix, dont la vue, comme 
celle de la sainte lance, devait redoubler l’en- 
 thousiasme.et la bravoure des croisés. 

Tons les chretiens en état de porter les armes 
quittérent Jérusalem pour aller combattre les 
musulmans. 1l ne resta dans la ville sainte que 
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les femmes, les malades et une partie du clergé, 
qui, ayant à leur tête l'ermite Pierre, adres- : 
saient jour et nuit leurs prières au ciel pour ob- 
tenir le triomphe des défenseurs des saints lieux 
et la dernière défaite des ennemis de Jésus- 
Christ. 

L'armée chrétienne qui s'était d'abord ras- 
semblée à Ramla s'avanca à travers un pays sa- 
blonneux, et vint camper surles bords du torrent 
de Sorec, dans la plaine de Saphæa ou Serfend, 
située entre Joppé et Ascalon. Le lendemain 
du jour où les chrétiens arrivèrent dans cette 
plaine,ils apercurent de loin, vers les sept 
heures du soir, une grande multitude qu'ils 
prirent pour l'armée ennemie. Deux cents ca- 
valiers envoyés à ]a découverte vinrent bien- 
tót rapporter au camp que cette multitude, 
qu'on avait prise pour l'armée égyptienne, 
n'était autre chose qu'un troupeau de bœufs 
et de chameaux. Un si riche butin tenta 
d’abord l’avidité des soldats; mais le prudent 
Godefroi, qui ne voyait dans cette rencontre 
qu'un stratagéme de l'ennemi pour mettre le 
désordre dans l’armée chrétienne ,défendit au 
siens de quitter leurs rangs. Les autres chefs, 
à son exemple, s'efforcérent de contenir les 
soldats qu'ils commandaient, et tonte l'armée 
resta sous les drapeaux. 
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.. Les croisés qui avaient fait quelques prison- 
niers apprirent d'eux que l'ennemi était cam- 
pé à trois lieues de là, et qu'il se préparait 
à venir attaquer l'armée chrétienne. D'apres 
cet, avis, les chefs firent des dispositions pour 
recevoir les infidèles. L'armée fut rangée cn 
neuf divisions , et forma une sorte de bataillon 
carre; de manière à pouvoir, au besoin, faire 
face à l'ennemi sur tous les points. Les croisés 
passèrent la nuit sous les armes. Le lendemain 
matin ( c'était la veille de l’Assomption ), les . 
hérauts publiérent à son de trompe qu'on allait 
livrer le combat aux infidéles. Dès le lever du 
jour , les croisés recurent la bénédiction du pa- 
triarche de Jérusalem. Le bois de la vraie croix 
fut porté dans les rangs, et montré aux soldats 
comme un gage certain dela victoire. Les chefs 
donuérentensuitele signal. Toutes les enseignes 
furent déployées, ct l'armée marcha au-devant 
des Sarrazins. 

Plus les chrétiens s'approchaient de l'armée 
d'Égypte, plus ils paraissaient pleins de con- 
fiance et d'espoir. Leurs tambours, leurs cym 
bales , des cantiques , des. chants de guerre 
les animaient au combat, Ils marchaient à l'en- 
memi, dit Albert d'Aix, comme à un joyeux 
festin. Un émir de la Palestine, qui suivait l'ar- 
mée e Chrétienne comme auxiliaire, ne pourait 
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assez admirer, si l’on en croit les historiens, 
cette joie des soldats de la croix. à l'approche 
da danger. ll vint exprimer sa surprise au roi 
de Jérusalem, et jura devant lui d'embrasser 
une religion qui donnait tant de force et tant 
de bravoure à ses défenseurs. 

Bientôt les chrétiens arrivèrent dans la plaine 
d' Ascalon. Cette plaine immense est bornée à 
l'orient et au midi par des montagnes, et s'é- 
tend vers l'occident jusqu'à la mer. Sur la côte 
s'élevait la ville d'Ascalon , où flottaient les 
drapeaux musulmaus. A l'extrémité dela plaine 
était rassemhlée l'armée d'Egypte, adossée à 
la mer et aux montagnes. Les croisés s'avan- 
caient sur deux lignes. Le comte de Toulouse 
commandait l'aile droite; Godefroi la gauche, - 
les deux Robert, Tancrède étaient placés au 
centre. — 

Tandis que l'armée chrétienne marchait 
ainsi rangée en bataille, les troupeaux de 
boeufs et de chameaux qu'elle avait rencon- 
trés dans sa route vinrent se réunir sur ses 
derriéres, et suivirent tous ses mouvements. 
Le bruit confus de ces troupeaux mélé au son 
des tambours et des trompettes, les nuages de 
poussière qui s'élevaient'sur leurs pas, les firent 
prendre de loin pour des escadrons de cavale- 
rie. Les musulmans furent persuadés que l'av- 
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mée chrétienne était plus nombreuse que la 
leur. Hs étaient rangés en bataille sur deux 
lignes comme les MN Les Turcs venus de 
la Syrie et de Bagdad étaient à la droite ; les 
Maures et les Égyptiens à la gauche ; l'émir 
Afdhal occupait le centre avec les milices 
égyptiennes. Celte armée couvrait un 1m- 
mense espace, et, semblable, dit Foulcher de 
Chartres, à un eerf qui porte en avant ses 
cornes rameuses , elle avait étendu ses ailes 
pour envelopper les chrétiens; mais une ter- - 
reur subite la fit rester immobile. 

En vain lémir essaya de relever le cou- 
rage de ses soldats. Ils erurent que des mil- 
lions de croisés venaient d'arriver. de l'Occi- 
dent; ils oubliérent leurs serments et leurs 
menaces, et ne se ressouvinrent plus que du 
sort des musulmans iromolés aprés la conquéte 
de Jérusalem. 

Avant d'engager le oombat , tous les croi- 
sés, couverts de leurs armes, se mirent à ge-- 
noux poyr implorer Ja protection du ciel, ct 
se relevant pleins d'ardeur et d'espoir , ils mar- 
chérent contre les Sarrazins. Si l'on en croit 
les historiens les plus véridiques , ils avaient à 
peine quinze mille hommes de pied et cinq 
mille cavaliers. Lorsqu'ils furent arrivés à la 

portée de l'arc , les fantassins firent plusieurs 
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décharges de leurs javelots; en méme temps 
Ja cavalerie dóubla la marche, et se précipita 
dans les rangs ennemis. À ce premier choc, le 
duc de Normandie , le comte de Flandre et 
 'fancrede enfoncèrent le centre de l’armée 
égyptienne. Le duc Robert, suivi de ses plus 
braves chevaliers , pénétra dans l'endroit où 
combattait Afdhal; et s'empara du grand éten- 
dard des infidéles. Les fantassins suivirent 
les cavaliers dans la mélee, et jetèrent leurs 
flèches et leurs javelots pour se servir de 
l'épée et de la lance, armes plus redoutables 
 'aux musulmans. 

De toutes parts les Sarrazins furent mis en 
déroute. A leur aile gauche, Godefroi avait eu 
'à combattre une troüpe d'Éthiopiens qui incli- 
naient un genou en terre pour lancer leurs ja- 
vclots, et se précipitaient ensuite sur les croi- 
. sés avec de longs fléaux armés de boules de 
fer. Ce bataillon redoutable ne put résister 

seul aux lances des chrétiens, et ne tarda pas 
à être dispersé. Une invincible terreur en- 
chaínait les bras des musulmans. Tandis que 
le roi de Jérusalem poursuivait les Éthiopiens 
et les Maures qui fuyaient vers les montagnes 
voisines du champ de bataille, les Syriens 
et les Arabes qui combattaient à l’aile gauche 
étaient enfcncés par le comte de Toulouse. 
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Poursuivis par les vainqueurs, un grand nont 
bre d'entre eux se précipitérent dans la mer, 
et périrent au milieu des flots ; d'autres 
chercherent un asyle dans la ville’ .d'Ascalon, 
et s'y jetérept en si grand nombre que deux 
mille furent étouffés sur le pont levis. Au 
milieu de Ja déroute générale, Afdhal fut 
sur le point de tomber entre les mains du 
vainqueur, et laissa son épée sur le champ 
de bataille. 11 se réfugia avec ‘peine dans As- 
calon. Les historiens ajoutent qu’en contem- 
plant du haut des murailles de cette ville la des- 
truction de son armée, il versa un torrent de 
larmes. Dans son désespoir, 11 maudit Jérusa- 
lem, la cause de tous ses maux , et blasphéma 
contre Mahomet, qu'il accusait d'avoir abar- 
donné ses serviteurs et ses disciples. 

Cette journée fut un jour de terreur et de 
mort pour les musulmans. Dés le commence 
ment du combat, les infidèles, qui, quelque 
jours auparavant, brülaient de la soif de h 
vengeance, ne songérent qu'à se dérober par 
la fuite à un ennemi qui ne pardonnait point 
aux vaincus. Dans leur mortel efíroi , ils Je- 
taient bas leurs armes, et se laissaient égorger 
sans se défendre. Leur foule consternée res- 

tait immobile sur le champ de bataille, et le 
.glaive, pour nous servir des expressions d'un 
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contemporain (1), les moissonnait comme 
l'herbe des champs. Les uns se précipitaient 
à terre et se cachaient parmi des mon- 
ceaux de morts ; les autres s'enfoncaient 
dans les cavernes , montaient sur les rochers 
ou sur les arbres, où ils étaient tués à coup de 
flèches comme des oiseaux (2). Afdhal, qui 
ne se croyait pas en sûreté dans Ascalon, s'em. 
barqua sur. la flotte qui était venue d'Égypte. 
Vers le milieu de la journée, tous les vais- 
seaux égypliens qui s'étaient approchés du 
rivage mirent à la voile, et gagnèrent la pleine 
mer. Dés-lors nul'espoir de salut ne resta à 
l'armée dispersée de ces infideles qui devaient, 
disaient-ils, délivrer l'Orient, et dont la mulü- 
tude était si grande que, selon les expressions 
des vieux historiens, Dieu seulen savait le nom- 
bre (3). | M 





(1) Eos tánguam segetem in transverso gladiis secabant. 
( Barp., lib. 1V.) 

(2) Subito sagitté transfigebant , et quasi aves volatili telo 
percussas , ab ipsis arborum ramis moribundos humi pro- 
cumbere cogebant. ( Axs. Aq. , lib. V , cap. 49.) 

(5) Anne Comnéne, qui parle de la bataille d'Ascalon, dit 
que les Francs furent d'abord vainqueurs, et qu'ils furent en- 
suite attaqués ct vaincus près de Ramla. Elle cite dans son récit 
Baudouin , qui ne se trouvait point alors en Palestine, et qui n'y 
vint qu'après la mort de Godefroi. Il est aisé de voir qu'elle 
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Telle fut cette bataille dont la poésie (1) 
s’est plu à célébrer les prodiges, et qui ne fut 
réellement pour les chrétiens qu'une victoire: 

facile, où le fanatisme méme n'eut aucune 
part. Dans cette journée la présence des lé. 
gions célestes ne vint point animer Îles batail- 
lons des croisés, et les martyrs S. George et 
S. Démétrius, qu'on croyait toujours voir dans 
les grands périls, n’eurent pas besoin de se 
montrer au milieu du.combat. Les chrétiens 
durent voir dans cette rencontre que leurs 
nouveaux adversaires étaient beaucoup moins 
redoutables que les Turcs, L'armée égyptienne 
était composée de plusieurs nations différentes 
qui étaient divisées entre élles ; la plupart des 





confond, comme la chose lui arrive souvent , deux époques dif- 
férentes, celle de la bataille d'Ascalon et celle de la bataille de 
Ramla, qui fut livrée trois aus aprés, sous le règne de Bac- 
douin I^. | 

(1) On croit assez communément que cette bataille d'Ascalon 
a servi de modèle au Tasse pour la grande bataï:le qui termine la 
Jérusalem délivrée. M est facile de voir que le poète avait aussi 
sous les yeux la bataille d'Antioche, qui s'était livrée à là porte 
de la ville dont les croisés étaient les maîtres. Raymond ne put 
assister au combat, parce qu'il tenait en échec la citadelle d’An- 
tioche, qui était encore au pouvoir de l'ennemi. Ces circonstances, 
et plosieurs autrés, se trouvent également dans la bataille dele 
. Jérusalem délivrée, et dans les historiens qui ont décrit le 
eombat d'Antioche. | 
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troupes musulmanes, levées à la hâte , combat- 
taient pour la première fois. L'armée des croi- 
sés, au contraire , était éprouvée par plusieurs 
victoires ; leurs chefs montrérent autant d'habi- 
leté que de bravoure. La résolution hardie que 
prit Godefroi d'aller. au-deyant de l'ennemi, re- 
leva la confiance de ses soldats , et suffit pour 
jeter le désordre .et l'effroi parmi les égyp- 
tiens. 


_Sionen croi Guillaume de Tyr et le moine - 


Robert, les chrétiens ne. perdirent pas un seul 
cavalier. Ils auraient pu se rendre maîtres dela 
ville d'Ascalon; mais la désunion des chefs les 


empécha de mettre à profit leur victoire (1). 


Apres la déroute des Égyptiens, Raymondavait 
envoyé dans la place un émissaire chargé de 





(1) On trouve dans l'histoire arabe de Jérusalem et d'He- 
bron, un quatrain adressé eu comte de St.-Gilles, sur la dé- 
route de Afdhal-ben-Bedr-3l-Djémaly , pene des armées d'É- 
gypte , en face d'Ascalon : 

Tn as fait triompher par ton épée la religion du à Messie, 
Dieu nous préserve d’un homme tel que Saint-Gilles ! 


Jamais les hommes n'avaient entendu rien de pareil à ce qu'il a fait; 
Il a mis dans la plus honteuse fuite Afdhal. 


Nous citons ce quatrain , moins s pour l'idée qu'il renferme, 


qué pour faire voir que Raymond avait une grande renommée 


parmi les musulmans. 


5e 


———— 
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sommer la garnison de se rendre(r). Il voulait 
arborer son drapeau sur la ville, etretenir pour 
Jui cette conquête. Godefroi en réclamait la 
possession, et soutenait qu'Ascalon devait faire 
partie du royaume de Jérusalem. Les débats 
furent trés animés. Le comte de Toulouse, qui 
vit se déclarer contre lui tous les chefs de l'ar- 
 mée chrétienne, n'écouta plus qu’une aveugle 
colére; il fit recommander à la garnison de se 
défendre , et parüt avec ses troupes pour re- 
tourner à Jérusalem. Godéfroi, après la déser- 
tion de Raymond, entreprit vainement d'as- 
siéger la ville. La plupart des croisés, impa- 
tients de retourner dans leur patrie, abandon- 
nérent ses drapeaux; il fut obligé de les suivre 
à Jérusalem, aprés avoir forcé les habitants et 
la garnison d'Ascalon à lui payer une somme 
considérable. 

La querelle élevée entre Raymond et Gode- 
défroi devant Ascalon se renouvela peu de 
jours aprés devant la ville d'Arsouf, située sur 
le bord de la mer, à douze milles au nord de 
Ramla. Le comte de St. Gilles, qui marchait le 
prémier avec sa troupe, entreprit d’assiéser 





(1) Cet émissaire est appelé Bohémond par Raymond d'i- 
giles. On croit que c'est le méine que ce Phirous qui avait livré 
Antioche aux chrétiens , et qui avait pris le nom de Bohémond. 
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celte place : comme on lui opposa une vive ré- 
sistance , il abandonna le siége, et continua sa 
marche, après avoir averti la garnison qu'elle 
n'avait rien à redouter des attaques du roi de 
Jérusalem. Peu de temps après, Godefroi étant 
venu assiéger la ville, il trouva les Sarrazins 
determines à se défendre, et, comme il apprit 
que.leur résistance était le fruit des conseils de. 
Raymond, il ne put retenir sa colère, et réso- 
lut de venger cet affront dans le sang de son 
rival. ll marche les cuscinedie ior ces contre 
le comte de St..Gilles,qui , de son côté, vient à 
sa rencontre et se prépare au combat. Les chré- 
tiens étaient sur le point d'en venir aux mains, 
lorsque les deux Robert et Tancréde se jettent 
, entre Raymond et.Godefroi, et s'efforcent de 
les apaiser. Après de longs débats, les deux 
rivaux, vaincus par les prières des autres chefs, 
s'embrassérent en présence de leurs soldats, qui 
partageaient leur animosité. La réconciliation 
fut sincère de part et d'autre. Le pieux Gode- 
froi, dit Albert d'Aix, conjurait ses compa- 
guons d'oublier la division qui venait d'éclater 
parmi les guerriers chrétiens, et les conju- 
rait, les larmes aux yeux , de se rappeler qu'ils 
avaient délivré ensemble le saint tombeau , 
qu'ils étaient tous fréres en Jésus-Christ, et 
que la concorde leur était nécessaire pour dé- 


> 
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fendre Jérusalem. Lorsque les habitants d'Ar- 
souf eurent appris que les chefs de l'armée 
chrétienne s'étaient réconciliés , ils se repen- 
tirent de leur résistance , et s'engagérent à 
payer un tribut à Godefroi (1). 

Aprés avoir recu et donné des otages pour 
garant du traité, Godefroi de Bouillon, suivi 
de tous les autres chefs, quitta le territoire 
d' Arsouf , pour retourner à Jérusalem. L'ar- 
mée chrétienne était chargée d'un immense 
butin. Elle mafthait suivie des troupeaux 
qu'elle avait rencontrés sur les rives du So- 
rec, et rapportait toutes les richesses trou- 
vées dans le camp des infidéles. Lorsqu'elle 
s'approcha de Jérusalem, elle fit sonner toutes 
ses trompettes et déploya ses enseignes victo- 
rieuses. Une foule de pèlerins qui étaient ve- 
nus au-devant d'elle remplissaient l'air de leurs 
chants d'allégresse; ces vives expressions de la 
joie se mélaient aux cantiques des prêtres; les 
échos, dit Je moine Robert, répétaient le bruit 
des instruments guerriers, les acclamations des 
. ehrétiens, et semblaient offrir une application 
de ces parolgs d'Isaie : Les montagnes et les 
collines chanteront devant vous les louanges 





(1) Voyez, pour cette querelle entre Raymond ct Godefroi, 
Ajhert d'Aix, liv. VE, ch. 41 , 4a et 45. 
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du Seigneur. Bientót les croisés rentrérent en 
triomphe dans la ville sainte. Le grand éten- 
dard du soudan et son épée furent suspendus 
. aux eplonnes de l'église du St.-Sépulcre. Tous 
les pèlerins, assemblés dans ces lieux mêmes 
que l'émir Aphdal avait juré de détruire 
de fond en comble, rendirent au: ciel des ac- 
tions de grâces pour ane victoire qui venait ee 
couronner tous leurs travaux. 

La victoire d'Ascalon fat la dernière de 
cette croisade. Libres enfin de leur vœu , après 
quatre ans de travaux et de périls, les princes 
croisés quittérent Jérusalem , qui n'avait plus 
pour sa défense que trois cents chevaliers, la 
sagesse de Godefroi, et l'ébée,de Tancréde , ré- 
solu de terminer ses jours en Asie. Les uns 
s'embarquérent sur la Méditerranée , les au- 
tres traversérerít la Syrie et l'Asie mineure. Ils 
arrivérent dans l'Occident, portant des palmes 
dans leurs mains, et faisant retentir sur leur 
passage des hymnes de triomphe. Leur retour 
fut regardé comme un miracle, comme une es- 
pèce de résurrection, et leur présence était 
, partout un sujet d'édification et d'enthou- 
siasme. La plupart d'entre eux s'étaient ru; 
nés dans la guerre sainte; mais ils rappor- 
taient d'Orient de précieuses reliques, qui 
étaient aux yeux des fidèles un véritable tré- 

I. "^ . 29 
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sot (1). On tie pouvait se lesser d'entendre le 
récit de leurs travaux et de leurs exploits. Des 
lkurmes se mélaieht sans doute aux transports 
de l'admiration et de là j joie lorsqu'ils pirhatent 
de leurs nombreutz compagtons qtie la mort 
avait moissonnés en Asie, Il n 'était poirit de fa- 
mille qui n’eùt à pleurer un défenseur de la 
etoix , ou qui Be sé plorifiàt d'avoir un martyr 
dans le ciel. Les ancientres chrohiques ont cé 
lébré l'hérocique dévoüment d'Ide ; comtesse de 
Hoitiaut, qui fit lé voyage d'Orient et brava 
tous les périls: pour chercher les traces de st 





' (0n ia dans l'histoire généalogique de plasieurs maisohi 
de Bretagne , ce pássngeassez antieux : « Biba de Loheae acquit 
pen ce voÿage de belles et riches dépouilles sur les entemis de 
» la chrétienté, les Sarrarins; et sur toutes choses il fut curieux 
» de faire recherche amas et provisions, des sacrées et pré- 
» cieuses reliques qui étaient en ces régions-]à, du nombre 
$ d'esquelés était uhe párfé et portion de là vrale croix, en 
» Wiquélle notte sativéur- Jésus-Christ enduüxa la mort pour ke 
s salét du genre huingin, «t de.la piette du sépulere aoquel 
» ledit sauveur fut enseteli, besquelles reliques il avait intention 


» d'apporter en son pays; mais étant prévenu d'une maladie 


» dont il mourut audit pays de Syrie, il les envoya à son frère 
» Gauthier de Loheac , par un sien écuyer appelé Simon de 
» Ladron , qui avait accompagné en ce voyage. » 

On been diter. Beaucoup d’autres futs semblables, qu! 


prouvent que les chrétiens de l'Ocdidént mettaient Je plus grand | 


pix aux telijues apportés d'Orient. 7 Xe 
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époux. Envoyé par les croisés auprès d' Alexis, 


le comte de Hainaut avait disparu àvec toutes 


les personnes de sa suite sans qu'on pèt savoir 
. quelsort il avait éprouvé. Les uns disaient qu'il 
était prisonnier chez les Turcos, les autres qu'il 
avait été tué. Ide parcourut plusieurs &ontrées 
de l'Asie, et revint, en. France sans avoir rien 
appris (1). - 

Le comte de Tonlouse , qui avait - de ne 
plus revenir en Occident, s'était retiré à Cons- 


tantinople , où l'empereur l'aecneillit avec dis- 


tinction, et lui donna le ville de Laodicée. 
Gaston de Béarn, quelques années aprés son re- 
tour dans ses états, prit de nouveau les armes 
contre les iofidéles, et mourut en Espagne en 
combattant les Maures. L’exmite Pierre revenu 
dans sa patrie se déroba à l’empressement. des 
fidèles , et s'enferma (2) dans un monastère 
qu'il avait fondé à Hawi. Il y vécut seize ans 
lans l'humilité et la pénitence , et fut eacereli 





(1) Cette circonstance est rapportée dans Ja chronique d 

Hainaut, Gisleber& chronica Hannonie. Tacendum non 
— est, dit celte chronique, qued uxor ejus Fda comitissa do- 
| mini sui occasum ut audivit , sed incerta si occisus fuerit j 
| velcaptus teneretur , Deum et virum suum. diligens , partes 
| illas cum labore. magno et gravibus expensis adira non du- 
' bitavit ; unde ipsa priüs de viro suo incerta , incertior rediit. 
; (Pag. 57). 
.Q Voyez la Vie de Pierre l'Ermite, parle P. d'Oultremont . 
E. M 294 

LA 





452 HISTOIRE DES CROISADES. 
parmi les cénobites qu'il avait édifiés par ses 
vertus. Eustache, frère de Godefroi et de Bau- 
douin, vint recueillir le modeste héritage de 
sa famille, et n’occupa plus la renommée dn 
bruit de ses exploits. Alain Fergent, duc de 
Bretagne, et Robert, comte de Flandre, ren- 
trérent dans leurs états, réparérent les maux 
que leur absence avait causés, et moururent 
regrettés de leurs sujets (1). | 

Le duc de Normandie fut moins heureux 
que ses compagnons. La vue des saints lieux 
et de longs malheurs soufferts pour Jésus- 
Christ n'avaient pas changé son caractère in- 
dolent et léger. A son retour de la Terre-Sainte, 
1l passa par l'Italie, où il fut épris de la beauté 
de Sybille, fille du comte de Conversana. 
L'amour le retint pendant plus d'un an loin 
de son duché. Ce retard lui fit perdre l'occa- 
sion de monter sur le trône d'Angleterre, au- 
quel , aprés la mort de Guillaume le Roux, s 
naissance et sa renommée dans la croisade lui 
donnaient des droits assurés. Lorsqu'enfin il 
rentra dans la Normandie, il y fut recu avec 
des transports d'admiration et de joie ; mais 
ayant repris les rênes du gouvernement, il ne 
montra que de la faiblesse; il s'adonna à là 





(1) Robert, comte de Flandre, mourut d'une chute de cheval. 
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débauche , et s'environna d'avides courtisans 
qui lui attirérent la haine de ses sujets. Son 
frère, Henri I+., qui avait succédé à Guil- 
laume, profita .de l’abaissement de Robert et 
du mépris dans lequel il était tombé, pour s’em- 
parer de la Normandie. A la suite d'une ba- 
Taille, cet infortuné prince fut fait prisonnier 
par son frére, qui l'emmena en triomphe en 
Angleterre, et le fit enfermer au château 

* de Cardiff, dans la province de Clamorgan. 

Le souvenir de ses exploits dans la guerre 
sainte ne put adoucir son infortune. Après 

. vingt-huit aus de captivité, il mourut oublié 
de ses sujets, de ses alliés et de ses anciens 
compagnons de gloire. | | 

Cependant le retoyr des croisés et le récit de 
leurs conquêtes avaient excité un vif enthou- 
siasme et renouvelé la ferveur de la croisade et 
des pèlerinages parmi les peuples de l'Occi- 
dent. On n'était plus entrainé par la passion de 
délivrer les saints lieux , mais par celle de les 
visiter et de les défendre. L'Europe vit une se- 
conde fois les scènes qui avaient suivi le con- 
cile de Clermont. On entendit de nouvelles pré- 
dications, on raconta de nouveaux miracles. 
Les villes, les terres, les cháteaux manqué- 

rent encore d'aéheteurs. Celui.qui préférait 
le repos et la patrie à la gloire du saint pe- 
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lerinage pasedit pour un chrétien peu fervent. 
Ceux qui avaient quitté les drapeaux dela croi- 
sade étaient l'objet du mépris des fidéles, ‘et 
menacés des foudres de l'Église. 

Un cri général s'éleva contre le frère du 
roi de France, auquel on ne pardonnait point 
d'avoir làchément abandonné l'armée chré- 
tienne, et d’être revenu en Europe sans voir 
Jérusalem, Étienné, comte de €hartres et de 
Blois, ne put rester en paix dans ses états et" 
dans sa propre famille. Ses peuples s'étonnaient 
de sa honteuse désertion, et sa femme Adele 
Jui reprochait d'avoir trahi les devoirs de la 
| religion et de la chevalerie. Ces malheureux 
princes et tous ceux qui avaient désertó les 
drapeaux de Ja guerre sainte furent obligés de 
quitter la France, et de se remeitre en routé 
pour l'Asie. 

Plusieurs des princes et. des barons qui n'a- 
. vaient point partagé l'enthousiasme des pre- 
miers croisés s'accusérent d'une coupable in- 
difference, et furent entrainés par le mouve- 
ment général. Parmi ces derniers, on remar- 
quait Guillaume IX , comte de Poitiers , pa- 
rent de l'empereur d'Allemagne, et le vassal 
le plus puissant de la couronne de France. 
Prince aimable et spirituel', d'un caractère 
peu belliqueux , il quitta, pour prendre le bá- 
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ton de pélerin, une cour soluptueuse € ga- 
lante qu'il avait souvent nione par ses chan 
sons (1). 11 prit la croix à Limoges, et se mit 
en arche pour l'Asie, gocprapagne d'un grand 
nombre deses vassaux, parmilesquelsón voyait 
une mulüiude de femmes et de jeunes filles. 
Son exemple fut suivi par Guillaume, comte 
de Nevers, par Arpin, €omie de Bourges, par 
Eude, duc de Bourgogne. Ce dernier partait 
pour l'Orient moins peut-être. dans le dessein 
de voir Jérusalem que dans l'espoir de reeueil- 
lir les restes de sa fille Florine , tuée avec su 
non dans l'Asie mineure. | 
En Italie, Albert, comte de Blandras, An- 
selme, archevêque de Milan, se mirent à la 
tête d'une multitude innombrable de pèlerins. 
L'Allemagne vit partir le comte Conrad, nia- 
réchal de l’empereur Henri, Wolf IV duc de 





(1) Guillaume TX est le premier treubadour connu. C'était un 
- Saleureux et courtois chevalier, mais grand trompeur do 
dames. Wl fit ses adieux, dans une chanson, au Limousin, au 
Poitou , à la chevalerie, qu'il avait tant aimée , aux VADHES mon- 
daines , qu’il désigne par les bahits de couleur et par les helles 
chaussures. A son retour, i] chanta les fatgues , les dangers, les 

malheurs de cette expédition, dans an poëme que nous n'avons 
| point. Sa gaîté y respizait, selon Qrderic Vital, malgré la tris- 
tesse du sujet. (Voyez l'Histoire des T FUE » pat Mil- 
lot , tom, I7.) 
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Bavière, la princesse Ide, margrave d'Au- 
triche, et un grand nombre de seigneurs et de 
chevaliers. m 

Dans cette nouvelle expédition, comme dans 
la première, beaucoup de croisés étaient en- 
traînés parl envie de chercher des aventures, 
et de voir des pays lointains. La fortune de Bau- 
douin, de Bohémond et de Godefroi avait réveil- 
 Jél'ambition des comtes et des barons qui étaient 
restes en Europe. Humbert. IL (1), comte de 





(1) Cohen s'exprime ainsi dans son Histoire pe | 
gique de la maison de Savoie : 
« Guillaume Paradin raconte que ce prince ( Humbert II, 
» comte de Savoie) fut au voyage dela Terre-Sainte, à la croi- 
» sade qui fut conclue au concile de Clermont, sous Godefroi 
» de Bouillon. Ce qu 'après lui ont confirmé la plupart des his- 
» toriens (Pingon, Vanderb. Dogliani , Chiesa , Balderan, 
» Buttet, Henning ), Papyre Massen a rejeté cela, Le que la 
» chronique manüscrite n'en a point parlé, ni les auteurs des 
» eroisades, qui nomment pourtant bien des seigneurs moins 
» eonsidérables. Botero n'en a fait aucune mention. 
» Cependant, il ne faut pas douter de ce voyage ; car environ 
» ce méme temps ce prince donna aux religieux du Bourget en 
» Savoie un Mas appelé Gutin , pour le salut de son ame, de 
» celle du comte Amé son père et de ses prédécesseurs. Cette 
» donation , datée d'Yenne en Savoie ( et non de Jéna en Thu- 
» ringe , comme le dit l#rt de vérifier les dates ), porte que 
» le comte faisait cette libéralité pour obtenir de Dieu un beu- 
 »retr consulat en son voyage d'outre-mer. Or, ce mot de 
" » consulat désignait alors une principauté , gouvernement ou 
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Savoie , qui partit pour la Terre-Sainte avec 
. Hugues-le-Grand, fit une donation aux reli- 
gieux du Bourget, afin d'obtenir par leurs 
prières un heureux consulat en son voyage 
d'outre-mer. Beaucoup de seigneurs et de che- 


valiers firent de pareilles donations , d'autres. 
fondérent des monastères et des églises ; et par- 


tirent avec l'espoir que Dieu bénirait leurs 
armes et leursferait acquérir de riches e: 
pautés dans l'Orient. 

! Ceux qui avaient pris la croix se rassem- 


blérent en plusieurs troupes, et traversérent 


le territoire des Hongrois et des Bulgares: 
Plus de deux cent mille pélerins se tron- 
vèrent bientôt réunis sous les murs de Cons- 
tantinople. Ces nouveaux croisés renouvele- 
rent les scénes violentes qui avaient fait trem- 
bler Alexis dans la premiére expédition. L'em- 
pereur grec, fidèle à sa politique, opposa la 
ruse à la force, flatta la vanité ou l'avarice de 


^ 





» souveraineté. Orderic Vital donne à Roger, comte de Sicile, 
» le titre de consul de Sicile. » Guichenon ajoute ici beaucoup 
d'autres exemples du méme genre. 

Ce qui fait clever des doutes sur le voyage de Humbert, dest 
le silence des historiens de la première croisade, ainsi que les 
actes qu'on a conservés de ce prince, et qui annoncent qu'il était 
resté en Europe jusqu'à l'an 1100; mais tous les doutes se dis- 
sipent , lorsqu'on sait qu'il partit dans la seconde expédition. 
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ceux qu'il ne pouvait soumettre , et paya che- 
rement l'hommage peu sigcére des chefs de la 
croisade. Il appela à son aide Raymond, qu 
se trouvait alors. dans son. gouvernement de 
Laodicée. La présence et les discours du comte 
de Toulouse calmèrent pendant quelques jours 
l'esprit turbulent des croisés; et. lorsque ceux- 
ci se mirent en marche pour la Palestine, il 
fut chargé de les conduire à travers l'Asie mi 
neure. 

Dans cet amas | confus de pèlerins (1), on 
voyait une foule de moines, de vieillards, de 
femmes et de jeunes filles. Ils étaient sans dis 
. cipline; ils marchaient sans précaution et sans 
ordre; mais ils avaient une si grande confiance 
dans leurs armes, qu'ils se vantaient, en par- 
tant de Constantinople, d'aller jusqu'à Bagdad, 
et d'arracher l'Asie aux infideles. Leur troupe 


se divisa en trois corps. Le premier avait à sa - 


téte le dic de Bourgogne, le comte de Chartres, 
l'archevéque de Milan, le comte de Blandras 
et Raymond de St.-Gilles, « L'archevéque de 





(1) Les détails de cette dernière expédition se trouvent 
“épars dans plusieurs historiens. Ceux qui donnent le plus de 
reuseienements sent Albert d'Aix, Orderic Vital, Foulcher 
-de Chartres, Chronicon Urspergensis , Alberici CUN: 


con, etc, 
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Milan, dit Albert d'Aix , avait apporté en Asie 
. un-bras de S. Ambroise , avec lequel il donnait 
d. bénédiction aux croisés. Raymond: portait. 
avec. lui la lance qu'on avait trouvée à An- 
tioche, et dont il 7. Y nouveau pro- 
| diges, » + iE 
. Ce premier corps d'avangint vers la Paphla: 
gone, prit d'assaut là ville‘ d "Ancyre , et mit le 
, siége devant la forteresse de Gangins: La. gabs 


' nison opposa aux chrétiens la plus vivé résis- 


.  tanee , et les força de s'éloigner. Ils inanquaient 


' de vivres, et n'avaient point d'espoir d'en trou- . 
| ver dans un pays ennemi. lla comm&hcaient à 
tomber dans le découragement , lorsque tout à - 
coup ils se trouvèrent ei ages qe l'armée 
des Turcs, 

Kilidge-Arslan, bre à Iconium, é devenue 
la. capitale de ses: états: depuis ‘la prise de Ni- 
cés, avait rassemblé les débris de. son armée et - 
relevé sa puissance, Le sultan de Mossoul , ce 
même Kerboghá , qui avait perdu trois ans au: 
paravant: Ja bataille d'Antiocbe, était venu se 
réunir au fils de Soliman, et brülait de com- 
battre les chrétiens. | 

Quoiqu'ils enssent l'un et r dde de nom- 
" breuses troupes, ils se contentérent d'abord 
de harceler les croisés dans leur marche. Tan- 
tôt les infidéles devancaient les chrétiens, ra- 
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vageaient les campagnes, comblaient les puits 
et les citernes ; tantót ils dressaient des embus- 
cades aux croisés, et massacraient tous ceux 
qui s'écartaient des drapeaux. L'armée chré- 
tienne avait beaucoup: souffert en traversant 
les défilés de la Paphlagonie ; la fatigue, la 
faim et la soif avaient épuisé les forces des pé- 
lerins lorsque les sultans de Moussoul et d'Ico- | 
nium leur livrérent une eS sur les bords 
du Halys. 

. Raymond , avant le combat , fit promener . 
dans les rangs la lance miraculeuse ; l'archevé- 
que de Milan , suivi de son clergé, montra aux 
croisés le bras de S, Ambroise, et fit des prières 
pour leur obtenir la victoire; mais ni les prières 
du clergé, ni la vue de la sainte lance, niles pro- 
diges de la valeur ne purent faire triomphet 
les chrétiens. Apres un combat meurtrier, ils 
se retirèrent en désordre dans leur camp. Les 
Turcs, qui avaient éprouvé une vive résistance, 
n'osérent d'abord poursuivre leur victeire, et 
restèrent sur le champ de bataille pour dépouil- 
ler les morts. Au milieu de la nuit , les croisés 
sapercoivent de leurs pertes. Raymond et 
les autres chefs effrayés cherchent leur salut 
dans la fuite. Lorsqu'on s'est aperçu de leur 
absence , la terreur et le désespoir règnent dans 
le camp des chrétiens; chacun cherche à fuir, 
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abandonnant les bagages , les malades et les 
blessés. Bientôt les chemins sont couverts. de 
soldats , de femmes et d'enfants qui s'embar: 
rassent dans leur fuite, et ne savent dans quel 
liéuest l'ennemi, dans quel lieu est l'armée chré- 
tienne. Les Turcs, avertis de leur victoire par 
les cris et les gémissements qui font retentir 
les montagnes voisines, accourent dans le camp 
des croisés ; tous ceux qu'ils rencontrent sont 
massacrés ou menés en esclavage; ils volent à 
la poursuite de ceux qui fuient; ils égorgent 
tout ce qui s'offre à leurs coups. Les ténèbres 
de la nuit ajoutaient encore à l'horreur de ces 
scènes de carnage. Les pélerinss'égaraient dans 
leur füite, et venaient tomber sous le fer de 
l'ennemi qu ils voulaient éviter; d'autres s’ar- 
rétaient épuisés de fatigues, et. attendaient la 
mort comme la fin de tous leurs maux. Qugnd 
le jour. parut, les campagnes étaient couvertes 
des sanglantes dépouilles des chrétiens. Ray- 
mond de St.-Gilles, le duc: de Bourgogne, le 
comte de Chartres, le comte de Blandras et 
quelques autres chefs qui avaient fui par des 
routes différentes , se réunirent à Sinope , et 
purent à peine rassembler autour d'eux quel- 
ques mille hommes , reste d'une armée qui 
avait vu sous ses drapeaux plus de cent mille 
pélerins. 
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Une seconde armée de croisés, conduite par 
le comte de Nevers et le comte de Bourge, g'é- 
tait avancée jusqu'à Áncyre , et: dirigeait sa 
marche vers Héraclée ( 1 ). Cette armée cher- 
chait les traces de celle qui l'avait précédée ; 
mais au lieu de trouver les chrétiens , elle ren- 
contra bientôt l'armée victorieuse des Turcs 
qui vint au-devant d'elle , l'attaqua et Ja mit en 
déroute. Le comte de Nevers se réfug:a avec 
peine à Germanicopolis. Ayant pris des guides 
parmi les soldats grecs, il fut pillé et abandon- 
né par eux daus un désert. Il courut les plus 
grands dangers pendant plusieurs jours ; il était 
exténué de fatigues et couvert de lambeaux. 
C'est dans cet état qu'il arriva à Antioche , où 
l'avait précédé le bruit de sa défaite. — 

., Une troisième troupe, composée, selon les 
auteurs du temps, de plus de cent cinquante 
mille pélerins, était partie de Constantinople 
sous les ordres du comte de Poitiers, du duc de 
Baviere et de Hugues de V ermandois, Elle s'em- 
para de Philomélium et de Samalia, et mar- 
cha à travers des provinces dévasiées vers la 
ville de Stankon, où elle croyait se réunir à 
l'armée du comte de Nevers. Ce tot devant 





_{) Sur ces diverses positions gn peut voir la carte et le mé- 
moire explicatif. 
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cette ville que les pelerins apprirent la défaite 
et les revers des armées chrétiennes qui les 
avaient devances. Ils s'aváncérent vers Héra- 
clée , et ne tardérent pas à rencontrer l'armée 
de Kilidge-Arslan, qui les attexidait dans une 
position avantageuse. Comme ils n'avaient plus 
rien à espérer que dé leur .bravoure, ils ne 
Cherchérent point à éviter l'ennemi. Un ruis- 
seau qui séparait les chrétiens et les infidèles 
fut le sigual et le théâtre du combat. Les croi- 
sés pressés par la soif s'y précipitérent en foule, 
Les Tarcs fivent pleuvoir sur eux une grêle de 
flèches et de javelots. Bientôt les deux armées 
en vinreat aux mains; mais les chrétiens , en- 
gagés dans un terrain étroit et marécageux , ne 
pouvaient déployer leurs forces, ni se servir de 
la lauce et de l'épée. Leur bravoure et leurs 
- efforts ne purent triompher des habiles ma- 
nœuvres de Kerboghà et de Kilidge- Árslan. 
Les Tarcs enfoncérent de toutes parts l'armée 
chrétienne;le carnage fut horrible; à peine 
mille croisés parent échapper à la mort ou à 
l'esclavage. La margrave d'Autriche disparut 
au milieu du tamulte de Ta bataille. Les uns 
disent qu'elle fut écrasée sous les pieds des 
chevaux, d'autres qu'elle tomba au pouvoir de 
l'eunemi, et qu'elle alla mourir dans le harem 


du sultan de Mossoul. La plupart des femmes 
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et des jeunes filles qui suivaient l’armée chré- 
tiénne eurent le même sort. Le comte de Ver- 
mandois, percé de deux flèches, s'enfuit à tra- 


: vers la Lycanie, et parvint avec une faible es- 


corte jusque dans la ville de 'Tarse,oü il mou- 
rut de ses bléssures. | 

Le duc de Bavière et le comte de Poitiers: 
aprés avoir erré lohg-temps dans les déserts et 
les forêts, arrivérent presque nus à Antioche. 
C'est dans cette ville que se réunirent tous les 
croisés qui avaient pu échapper à leur défaite. 
Les chefs, en rassemblant les debris de leurs 
troupes, purent encore former une armée de 


. dix mille hommes, ávec laquelle ilsmarchèrent 


à Jérusalem. En cótoyant la mer de Syrie, ils. 
prirent Tortose , qu'ils cédérent à Raymend, 
accusé quelques jours auparavant d'avoir été 
la cause de tous leurs revers. Lorsqu'ils arrivé- 
rent dans la Palestine, ils trouvèrent de nou- 
veaux ennemis à combattre. Le duc de Bour- 
gogue (1) et le comte de Blois furent tués dans 
une bataille livrée prés de Ramla. Arpin, 





(1) Le corps du duc de Bourgogne fut apporté en France, et 
inhumé à Citeaux. Urbain Planchet dit dans son histoire qu'on 
faisait tous les ans à Citeaux un anniversaire pour la mort de 
ce prince, le vendredi avant le dimanche de la passion. Aprés la 
mort de son mari, Mahaut , femme de Eudes , et mère de Flo- 
rine , se retira diis l'abbaye de Fontevrault. 
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&omte de Berri (1), tomba vivant du pouvoir 
des Sarrazins, et moutut dans l'esclavage. Le 
comte de Blandras, le comte de Savoie, Guil- 
laume, conite de Poitiers, le comte de Nevers 


etle duc de Baviére ne ramenérent qu'un petit | 


nombre de leurs soldats en Europe (2). 


L4 





, 
, 


Tels sont les principaux événerietts de la 
première croisade, dont le commencement et 
la fin fürent marqués par les plus grands dé- 
sastres, et qui enleva à l'Europe plüs d'un mil- 
]ion d'hommes. Lorsqu'on songe aux forces que 
l'Occident déploya dans cette expédition, on 

‘ 





(1) On 4 dit qu’Arpin, en partant pour la croisade, vendit 
à Philippe, roi de France, le comté de Berri, pour la sommé 
de 60,600 écus, Voici comment le fait est raconté dans l'histoire 
de Berry : | 

« Le roi Plilippe retira sa ville de Bourges, que Henri son 
» père avait engagée pour 60,000 écus , d'Harpin. Ainsi re- 
» tourna Bourges à son prince naturel. » ( J/ist. de Berry, par 
Chaumeau, pag. 97: ) 

(2) Les anciens historiens rapportent sur cette expédition 
beaucoup d’autres détails que nous avons cru devoir négliger: 
Cette expédition ne présente que des revers.et des scènes de 
carnage sans gloire et sans résultats. Nous serons d'ailleurs obli« 
gés d'y revenir dans le second volume. 


ke | 30 
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s'étonne d'abord qu'elle n'ait pas eu de plus 
grands résultats. 

On a souvent répété en parlant decette pre- 
miére guerre sainte, ou l'Orient vit une armée 
de six cent mille croisés, qu'Alexandre avait 
conquis l' Asie avec une armée de trente mille 
hommes. ll est probable que les Grecs qui ont 
écrit l'histoire d'Alexandre ont diminué ses for- 
ces pour augmenter l'éclat de ses victoires (1) ; 
mais, quoi qu'il en soit, il faut convenir que 
l'expédition du conquérant macédonien ne pré 
sentait pas les mémes dangers et les mémes 
écueils que l'entreprise des croisades. Les ar- 
mées qui partaient de la Grèce pour l'Asie 
avaient moins à souffrir du changement de 
ck-nat, de la longueur et de la difficulié des 
chemins que celles qui partaient des extrémités 
de l'Occident. Les Macédoniens, dans leur in- 
‘vasion de l'Orient , n'eurent guère à combattre 
que les Perses, nation efféminée et déjà plu- 
sieurs fois vaincue par les Grecs, tandis que les 
croisés eurent à traverser une foule de peuples 
inconnus et barbares, et qu'arrivés en Asie ils: 





(x) Alexandre, disent les historiens grecs , avait trente mille 
hommes d'infanterie, et cinq mille hommes de cavalerie; en 
tout trente-cinq mille hommes. Un seul historien, Anaxamène, 
fait monter l'armée macédonienne à quarante-huit mille hommes 
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se trouvèrent aux prises avec plusieurs nations 
. de conquérants. ! 

Les Grecs de l'expédition d'Alexandre ne 
venaient point en Asie pour y apporter de noù- 
velles lois et pour changer les moeurs et la re- 
ligion des peuples ; ils prirent méme quelque 


chose des coutumes et des usages de la Perse, 


ce qui facilita beaucoup leurs conquétes. Dans 
les croisades , au contraire, on voit deux reli- 
gions armées l'une contre l'autre, qui redou- 
blaientla haine des combattants, et ne leur 
permettaient point de se rapprocher. Dés que 
le drapeau de Mahomet flotiait sur une ville, 
on voyait fuir les chréüens, et l'étendard de 
la croix faisait fuir à son tour tous les musul- 
mans. Comme là plupart des villes musulmanes 
qui tombaient au pouvoir des croisés restaient 


désertes, ceux-ci se trouvaient obligés de peu- 


pler les provinces qu'ils avaient envahies, et 
d'épuiser leurs armées pour fonder en quel- 
que sorte des colonies dans les lieux où triom- 
phaient leurs armes. S'il n'est point de guerres 
plus meurtriéres que les guerres religieuses ( 1) , 
il n'en est point aussi où il soit plus difficile au 


- 





(1) Les Turcs , trente ans avant la prise de Jérusalem par les 
Chrétiens , avaient à peine trouvé quelque résistance dans leur 
invasion des plus riches proyinces de l'Asie, parce que la reli- 
' gion musulmane qu’ils venaient d’embrasser était celle des pays 
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vainqueur d'étendre et de conserver ses cot 
quétes. Cette observation est trés importante 
pour apprécier le résultat de.cette croisade. 

Dans toutes les occasions où il ne fallait que 
de la bravoure , on rie trouve rien de compara- 
ble aux exploits des croisés; Réduits à un petit 
nombre de combattants, ils ne triomphérent 
pas moins de leurs ennemis que lorsqu'ils 
avaient des armées innombrables. Quarante 
mille croisés s'emparérent de Jérusalem dé- 
fendue par une garnison de soixante mille Sar- 
razins. ll restait à peine vingt mille hommes 
sous leurs drapeaux lorsqu'ils eurent à com- 
battre toutes les forces de l'Orient dans les 
plaines d'Ascalon. 

Si Alexandre fit de plus grandes choses, et 


\ 





où ils portaient leurs armes. Si les Tartares , dans des époques 
différentes , ont envahi plusieurs contrées du globe , et s’y sont 
maintenus, c'est qu'en sortant de leurs déserts ils ne connais" 
saient presque aueune religion , et qu'ils se trouvaient ainsi dis- 
posés à adopter toutes les croyances qu'ils rencontraient sur 
leur passage. On ni'objectera que les Arabes, dans les premiers 
siècles de l'hégyre, avaient envahi une grande partie de l'Asie 
et de l'Afrique, où ils avaient trouvé d'autres religions qua 
fa leur, établies depuis long-temps ; mais on peut répondre 
que ces religions tombaient en décadence. Lorsque les musul- 
mans se sont présentés en Europe, où la religion chrétienne 
était mieux établie qu'en Orient, cette religion leur a offert use 
barriere insurmontable. 
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surtont s’il conquit un plus grand nombre de 
pays, c'est qu'il commandait une armée disci- 
plinée, et qu'il en était le chef absolu. Toutes 
ses opérations militaires et politiques étaient 
dirigées par un même esprit et par une seule 
volonté. Il n'en était pas ainsi dans l'armée des 
croisés, quise trouvait composée de plusieurs 
nations différentes , et qui, commandée par un 
grand nombre de chefs, portait avec elle les 
germes funestes dela licence et du désordre. L’a- 
narchie féodale, dont l'Eurtse était troublée, 
avait suivi les défenseurs de la croix en Asie, 
ét cet esprit turbulent des chevaliers , qui leur 
mettait sans cesse les armes à la main, fut préci- 
sément ce quiarréta et borna leurs conquêtes. 

Quand on songe à leurs discardes sans cesse 
renaissantes , aux calamités qui en’ furent la 
suite, à cet exces de bravoure qui leur fit come 
mettre tant de fautes, à oet esprit. d'impré- 
voyance qu'ils montrérent presque toujours à 
la veille des plus grands dangers, on ne s'é- 
tonne plus que d'une chose, c'est qu'ils n'aient 
pas succombé dans leur entreprise. - 

* La philosophie peut, avec quelque justice, 
opposer ses raisonnements au merveilleux de 
cette guerre; mais elle y trouvera une source 
féconde d'observations profondes et nouvelles. 
C'est là qu'elle verra l'homme avec.ses inexpli- 
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cables contrastes; c'est là qu'elle trouvera les 
passions avec tout ce qui les caractérise , avec 
tout ce qu'elles ont de plus propre à faire con- 
naître le coeur et l'esprit humain. La raison 
doit sans doute déplorer les désordres, les ex- 
ces, le délire des croisés ; mais , telle est la fai- 
blesse humaine, que nous nous intéresserons 
toujours aux grands événements où l'homme 
s’est montré tout entier. 

L'imagination des hommes les plus indif- 
férents sera toujqurs frappée des traits d'hé- 
roisme que nous présente l'histoire des croi- 
sades. Si plusieurs. scénes de cette grande épo- 
que. excitent notre indignation ou notre pitié, 
combien d'événements nous remplissent d'ad- 
miration et de surprise! Que de noms illus- 
trés par celte guerre sont encore aujourd'hui 
l'orgueil des familles et de la patrie! Ce qu'il 
y a peut-étre de plus positif dans les résultats 
de la première croisade, c'est la gloire de nos. 
péres, cette gloire qui est aussi un bien réel 
pour une nation; car les grands souvenirs 
fondent l'existence des peuples comme celle 
des familles, et sont la plus noble source du 
patriotisme. 

Dans la plus haute antiquité, une de ces 
passions qui s'emparent quelquefois de tout un 
peuple avait précipité la Gréce sur l'Asie. Cette 
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guerre , fameuse ct fécondeen exploits, enflàm- 
ma l'imagination des Grecs, et fut long temps 
eélébrée daus: leurs temples et sur leurs théá- 
tres. Si les grands souvenirs de la patrie nous 
inspiraient le méme enthousiasme , si nous 
avions le même respect que les aneiens pour la 
mémoire des ancétres, la conquéte de Ià Terre- 
Sainte-serait peut-êlre pour nous une époque 
aussi glorieuse et aussi mémorable que Ja 
guerre de Troie peur les peuples de la Gréce. 
Ces deux guerres , différentes par leurs metifs, 
présentent presque les mémes résultats à l'ob- 
servateur éclairé ; l'une et l'autre offrent de 
grandes. lecons à la politique, et d'illustres 
modeles à. la valeur ; l'une et l'autre ont:fondé 
de.nouveaux.états, de nouvelles colonies, éta- 
bli des rapperts: entre des peuples éloignés. 
Toutes les deux ont eu une influence marquée 
sur la civilisation des âges qui les ont suivies; 
toutes les deux, enfin, ont développé de grandes. 
passions , de beaux caractères, et fourni le 
plus heureux sujet à la muse épique, qui ne 
célèbre que des prodiges et des merveilles. 

En comparant ces deux guerres mémora- 
bles et les chefs-d’œuvre des poétes qui les ont 
chantées, on doit ajouter que le sujet de la, Je- 
rusalern délivrée est plus merveilleux. que ce- 


lui de l'J/ade. On peut dire encore que les hé- 
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ros du Tasse sont plus intéressants que ceux 
d'Homére , et leurs exploits moins fabuleux. 
La cause qui arma les Grecs avait beaucoup 
moins d'importance que .cellequi fit prendre les 
armes aux croisés. Ceux-ci s'étaient en quel. 
que sorte armés pour la cause du malheur et 
de la faiblesse opprimée. Ils allaient défendre 
une religion qui les rendait sensibles à des 
maux qu'on souffrait loin d'eux, et leur fai- 
sait trouver des fréres dans des régions qu'ils 
ne connaissaient point. Ce caractére de socia- 
bilité ne se trouve dans aucune croyance des 
anciens, v 

Les croisésoffraientunautre spectacle ignoré 
de l'antiquité , c'est la réunion de l'humilité 
religieuse et de l'amour de la gloire. L'histoire 
nous présente sans cesse ces guerriers si fiers, 
l'effroi de l'Asie et des musulmans, abaissant 
leur front victorieux dans la poussière, et mar 
chant de conquéte en conquête couverts, du 
sac de la pénitence. Les prêtres qui les ex- 
hortent aux combats ne relèvent leur courage 
qu'en leur reprochant leurs fautes. Lorsqu ils 
éprouvent des revers, mille voix s'élévent p 
eux pour accuser leur conduite ; lorsqu'ils sont 
victorieux, c'est Dieu seul (1) qui leur a donné 





$1) Daimbert, Godefroi de Bouillon et Raymond de St. Gilles, 
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la vicloire, et la religion leur défend de s’en 
glorifier. 

. Il est permis à l'historien de penser que 
cette différence entre les héros de l'//iade et 
ceux de la guerre sainte n'est point assez mar- 
quée dans le poéme de la Jérusalem délivrée, 
On pourrait adresser un autre reproche au 
chantre de Renaud et de Godefroi; les idées 
de mage et de galanterie qu'il atrop prodiguécs 
dans son poëme, ne s'accordent point avec la 
vérité. de l’histoire, La magie, qui n'est, en 
quelque sorte, qu'une superstition dégénérée, 
qui ne porte que sur de petites choses, était peu 
connue des croisés. Leur superstition , quoique 
grossière , avdit quelque chose de noble et de 
grand qui les rapprochait assez des moeurs de 
l'épopée, sans que le poète eût rien à y cnanger; 
leur caractère et leurs mœurs étaient graves et 
austères, et convenaient trés bien à la dignité 





en écrivant au pape et aux fidèles de l'Occident, disent que la 
victoire de Dorylée avait enflé l'ergueil des pèlerins, et que 
Dict , pour les punir , leur opposa Antioche, qui les arréta pen- 
dant neuf mois. « Dans notre ingratitude , disent-ils dans la 
» méme lettre, ayant une seconde fois rapporté nos succès à 
» notre courage et non au Tout-Puissant qui nous les avait fait 
» obtenir , il permit, pour notre châtiment, qu'une multitude 
p innombrable de Sarrazins vint nous assiéger, etc. » 
( Voyez les Pièces justificatives à la fin du volume. ) 


/ 
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d'une épopée religieuse. Ce n’est que long. — 
temps après la première croisade que la ma- | 
gie est venue se mêler à la supersütion des 
Francs, et que leurs moeurs guerrieres ont 
quitté le caractère éminemment épique qui les 
distinguait pour prendre le caractère roma- 
nesque qu'elles ont conservé dans les livres de 
chevalerie. Il nous semble qu'on retrouve bien 
plus dans le Tasse les moeurs du temps eu il a 
écrit que celles du douzième siècle, époque 
des événements qui forment le sujet de son 
poéme. | 

Mais i] n'entre point dans le plan et dans 
l'objet de cet ouvrage de pousser plus loin ces 
sortes d'observations (1). Aprèsavoir parlé des 
faits héroiques et du merveilleux de la pre- 
miére croisade, je dois me borner à dire 
quels furent ses effets immédiats sur l'état de 





(1) M. Ginguené, dans son Histoire littéraire d'Italie, a 
daigné adopter , en les modifiant , quelques-unes de ces obser- 
vations , ce qui est le plus digne prix de mon travail et de mes 
recherches. On m'accusera peut-étre de juger le Tasse avec té- 
mérité ; mais on doit pardonner à un historier de placer la vé- 
rité avant toutes choses. Je n'en admire pas moins les grandes 
beautés de la Jérusalem délivrée, et, pour réparer le tort qu'on 
pourrait me reprocher , je ne puis mieux faire que de renvoyer 
mes lecteurs à l'ouvrage de M. Ginguené, qui nous fait si bien 
éonuaitre tout le mérite du Tasse, 
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l'Europe et de l'Asie. On connait assez les mal- 
heurs dont elle fut suivie. Les grands désas- 
tres sont familiers à l'histoire ; mais les progrès 
lents et presque insensibles du bien qui peut 
résulter d'une grande révolution sont beau- 
coup moins faciles à apercevoir. 4 
Le premier résultat de cette croisade fut de 
porter l'effroi parmi les nations musulmanes, 
et de les mettre pour long.temps dans l'impuis- 
sance de faire aucune entreprise sur l'Occt 
dent. Gráce aux victoires des croisés , l'empire 
grec recula ses limites, et Constantinople , qui 
était le chemin de l'Occident pour les Sarra- 
zins , fut à l'abri de leur attaque. Dans cette 
expédition lointaine , l'Europe perdit la fleur 
de sa population; mais elle ne fut point, 
comme l'Asie 3 le théâtre d'une guerre san- 
glante et désastreuse, d'une guerre dans la- 
quelle rien n'était respecté , où les villes et 
les provinces étaient tour à tour ravagées par 
les vainqueurs et les vaincus. Tandis que les 
guerriers sortis de l'Europe versaient leur sang 
dans les plaines de l'Orient , l'Occident était 
dans une profonde paix. Parmi tous les peu- 
ples chrétiens, on regardait alors comme un 
crime de porter les armes pour une autre cause 
que pour celle de Jésus-Christ. Cette opinion: 
contribua beaucoup à arréter les brigandages 
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et à faire respecter /a trève de Dieu, qui fut 
dans le moyen âge.le germe ou le signal des 
meilleures institutions. Quels que -fussent les 
revers de Ja croisade, ils étaient moins déplo- 
rables que les guerres civiles et les fléaux de 
l'anarchie féodale qui avaient long-temps ra- 
vagé toutes les contrées de l'Occident. 

. Cette première croisade procura d'autres 
avantages à l'Europe (1). .L'Orient, dans la 
guerre sainte, fut en quelque sorte révelé à 
l'Occident qui le connaissait à peine ; la Médi- 
terranée fut plus fréquentée par les vaisseaux 
européens; la navigation fit quelques progrés, 
et le commerce , surtout celui des Pisaus ei 
des Génois, en profita. Une graude partie, il 
est vrai, de l'or et de l'argent qui se trouvait 
en Europe, avait été emportée en Asie par les 
€roisés ; mais ces trésors enfouis par la crainte 
ou par l'avarice étaient perdus depuis long- 
temps pour la circulation ; l'or qui ne fut point 
emporté dans la croisade circula plus libre- 
ment, et l'Europe, avec une moindre quantité 
d'argent, parut tout à coup plus riche qu'elle 
ne l'avait Jamais été. .? ns ^ ei b: 





















(1) Dans les conclusions générales , nous aurons souvent à 
citer les ouvrages de M. Heeren et de M. Choiseuil d'Aillecourk 
sur l'influence des croisades. 


1 
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- On ne voit pas, quoi qu'on en ait dit, que 
dans la première guerre sainte l'Europe ait re- 
cu de grandes lumiéres de l'Orient. Pendant 
Je onzième siecle, l'Asie était devenue le théá- 
tre des plus sanglantes révolutions. A cetteépo- - 
, que lesSarrazius et surtout les Turcs ne culti- 
vaient point les arts et les sciences. Les croisés - 
n’eurent avec eux d'autres rapports que ceux 
d'une guerre d'extermination. D’ a autre côté, 
les Francs méprisaient trop les Grecs , chez qui 
d'ailleurs les sciences et les arts tombatent en 
décadence, pour en emprunter aucun genre 
d'instruction; cependant comme les événe- 
ments de la croisade avaient vivement frappé 
l'imagination despeuples, ce grand et imposant 
. spectacle suffisait pour donner une espèce d'es-* 
sor à l'esprit humain dans l'Occident. Plusieurs 
écrivains entreprirent de tracer l'histoire de 
cette époque mémorable. Raymond d'Agiles, 
Robert, moine de St.-Remy , Tudebode, Foul- 
cher de Chartres, l'abbé Guibert, Baudry, 
évêque de Dol ; Albert d'Aix , sont des histo- 
'" riens contemporains, ét là plupart témoins 
oculaires des conquêtes et des exploits qu'ils 
ont décrits. Les histoires qu'ils nous ont lais- 
sées ne sont point dépourvues de quelque mé- 
rite, et quelques-unes valent mieux que ce 
qu'on écrivait alors dans le méme genre chez 
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les Grecs et chez, les Arabes. C^« écrivains 
étaient animés dans leur travail par cet esprit 
de piété qui conduisait les héros de la croix. 
Cet esprit de piété leur avait fait prendre la 
plume, et leur persuadait qu'ils écrivaient pour 
la cause de Dieu. Ils auraient cru manquer à 
Jeurs devoirs de chrétiens, s'ils n'avaient em- 
ployé leurs lumiéres à transmettre les.événe- 
ments de la guerre sainte à la postérité. De 
quelque maniére qu'on juge leurs motifs , on 
ne peut s'empêcher de convenir qu'ilsontrendu 
de grands services à l'histoire, et que sans eux 
les temps héroiques de nos annales seraient 
restés sans monuments. . 

^" Le merveilleux de cette première croisade 
avait aussi réveillé la muse de l'épopée. Raoul de 
Caen (1), qui, dans son histoire, embouche 
quelquefois la trompette épique pour raconter 
les gestes de Tancrède, ne manque point de cha- 
leur et de verve. La conquête de Jérusalem a 
été dans le douzième siècle le sujet de plu- 
sieurs ouvrages en vers. Un chevalier limou- - 
sin, Geoffroi de la Tour, dit le prieur ou 
l'abbé du Vigeois, exposa décemment les faits 
arrivés dans ces guerres en un gros volume 





(1) Les vers de cet écrivain valent mieux que sa prose , qui 
est très incorrecte et souvent inintelligible. 


/ 
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 *out écrit dans sa langue maternelle, et en 
rhythme vulgaire, afin que le peuple en eût 
pleine intelligence. Ce poéme, écrit en vers, et 
qui était le fruit d'un travail de douze années, 
a été perdu. Beaucoup d'autres ouvrages pa- 
reils ont eu sans doute le méme sort; mais ce 
qui nous reste suffit pour prouver que les lu- 
miéres commencaient à se répandre dés le 
commencement du douzième siècle. .^ —/ 
Avant cette époque , la science de la législa- 
tion , qui est la première et la plus importante 
de toutes, n'avait fait que trés peu de progres. 
Quelques villes d'Italie et les provinces voi- 
sines des Pyrénées, où les Goths avaient fait 
‘fleurir les lois romaines , voyaient seules re- 
naître quelques lueurs de civilisation. Parmi 
les réglements et les ordonnances que Gaston 
de Béarn avait rassemblés avant de partir pour 
la croisade, on trouve des dispositions qui mé-- 
ritent d’être conservées par l'histoire , parce 
qu'elles nous présentent les faibles commence- 
ments d'une législation que le temps et d'heu- 
reuses circonstances devaient perfectionner. 
La paix, dit ce législateur du onziéme sié- 
cle, sera gardée'en tout temps aux clercs, 
aux moines, aux voyageurs, aux dames et 
à leur suite. — Si quelqu'un se réfugie au- 
prés d'une dame, il aura süreté de sa per 
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sonne en payant le dommage. Que la paix 
soit avec le rustique : que ses bœufs et ses ins- 
truments aratoires ne puissent être saisis (1). 
Ces dispositions bienfaisantes étaient inspi- 
rées par l'esprit de chevalerie, qui avait fait 
des progrès dans les guerres contre les Sarra- 
zins d'Espagne; elles étaient surtout l'ouvrage 
des concilcs (2) qui avaient entrepris d'arré- 
ter les guerres entre particuliers et les excès 





(1) Nous avons tiré ces détails d'une histoire manuscrite du 

Béarn, qu'a bien voulu nous communiquer un de nos magistrats 
les plus distingués, qui consacre ses loisirs # la culture des 
lettres. Cette histoire, remarquable par une sage érudition et 
nne saine critique, doit jeter une grande lumière sur les temps 
reculés dont nous parlons. 
.. (2) On peut retrouver toutes les ordonnances de Gaston de 
Béarn, dans les décrets du synode ou concile tenu au diocese 
d'Elue en Houssillon , le 16 mai 1027. Ces dispositions avaient 
pour objet la tréve de Dieu. Le concfle avait décrété qu'on ne 
pouvait attaquer un moine ou un clerc sans armes, ni um homme 
allant à l’église ou qui en revenait, ou qui marchait avec def 
femmes. Au concile de Bourges, en 1051, et dans plusieurs 
autres , on renouvela.les mêmes réglements; on wit sous la 
sauve-garde de la religion les laboureurs , leurs bœufs e& 
moulus. ( Voy.la Collection des Conciles , parle P. Labbe.) H 
n'est pas inutile de remarquer que ces réglements furent d'a- 
bord reçus dans l’Aquitaine. Le concile de Clermont ks 6t 
adopter dans la plas grande partie de l'Europe. 


TS 











LIVRE 1V. . 48 


de l'anarchie féodale, Les guerres saintes 
d'outre-mer achevèrent ce que la chevalerie 
avait commencé ; elles perfectionnèrent la 
chevalerie elle-même. Le concile de Clermont 
et la croisade qui le suivit ne firent que déve- 
lopper et consolider tout ce que les conciles 
précédents, tout ce que les plus sages des sei- 
gneurs et des princes avaient fait pour l'hu- 
manité. —À 
Plusieurs des princes croisés, tels que le. 
duc de Bretagne, Robert, comte de Flandre, 
signalèrent leur retour par de sages régle- 
ments. Quelques institutions salutaires com- 
mencèrent à prendre la place des abus violents: 
de la féodalité, et l'on put voir, au moins dans 
quelques provinces, ce qu'un régime fondé par 
le glaive avait de de modéré dans sa légis- 
lation. 
” Ce fut surtout en France qu'on remarqua 
ces changements, parce que la France avait. 
pris la plus grande part à la croisade. Beau- 
coup de Seigneurs avaient affranchi leurs serfs 
qui les suivaient dans la sainte expédition. Gi 
Fe iud et Giraudet Adhémar de Montheil, qui - 
AS aient suivi leur frére l'évéque du Puy àla - 
guerre sain, pour encourager et récompen- 
ser quelques-uns de leurs vassaux dont ils 
étaient accompagnés, leur accordérent plu- 


I. 3r 


482 HISTOIRE DES CROISADES. 


sieurs fiefs par un acte dressé l’année même de 
la prise de Jérusalem. On. pourrait citer plu- 
sieurs actes semblables faits pendant la: croi- 
sade et dans les prenrières années qui la sui- 
virent. La liberté attendait dans l'Occident 
le petit nombre de ceux qui revenaient de la 
guerre sainte, et qui semblaient n'avoir plus 
d'autre maitre que Jésus-Christ. 

Dans cette croisade, la noblesse perdit quel- 
que chose d'un pouvoir dont elle abusait ; mais 
elle eut.plus d'éclat et plus d'illustration. Le 
roi de France, quoiqu'il eüt été long-temps en 
butte aux censures de l'Eglise, et qu'il ne se 
disunguát par aucune qualité personnelle, eut 
un régne plus heureux et plus tranquille que ses 
prédécesseurs; il commenca à secouer le joug 
des grands vassaux de la couronne, dont plu- 
sieurs s'étaient ruinés ou avaient péri dans la 
guerre sainte. On a souvent répété que la croi- 
sade mit de plus grandes richesses dans les 
mains du clergé; mais il faut dire aussi que le 
clerge était la partie la plus éclairée de la na- 
tion, et que cet accroissement de prospérité se 
trouvait dans la nature des choses. Aprés la prec 
miére croisade, on put remarquer ce qui se 
voit chez tous les peuples qui uirchent à la 
civilisation. La puissance tendit à se centraliser 
dans les mains de celui qui devait protéger la 
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liberté. La gloire fut le partage de ceux qui 
étaient appelés à défendre la patrie; la considé- 
ration et la richesse se dirigèrent vers la classè 
par laquelle devaient arriver les lumières. 

Il est certain que les lumières sont arrivées 
en Europe par le clergé, et que lui seul a pu 
consacrer en quelque sorte plusieurs des ré- 
sultats salutaires des croisades. Tant que le 
clergé à servi puissamment aux progrès de la 
civilisation, il a gardé ses richesses; lorsqu'on 
a dépassé la civilisation, il les a perdues. Ainsi 
vont les choses dé la terre. Lorsque les insti- 
tutions sont favorables à la sociét4, la société 
les révére (1); lorsque sous quelques rapports 
on les juge moins utiles, elles perdent de leur 
importance. Sans qu'il soit besoin de déclamer , 
il faut laisser faire à l’ingratitude naturelle aux 
peuples , à leur inconstance et au temps, quà 
ne sont que trop habiles à briser les instru- 
ments dont la société s'est servie avec quelque 
ayantage. 

Plusieurs villes d'Italie étaient arrivées à un 
certain degré de civilisation avant la croisade; 

| T^amais cette civilisation , répandue parmi quel- 





(x) Je ne parle du clergé que sous le rapport des lumières. 
L'opinion que j'exprime ici n'est pas seulement appliquable à la 
France, mais à tous les états de l’Europe, 
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ques peuples isolés et divisés entre eux, man- 
quait de base et d'appui, et ne pouvait parve- 
nir à la maturité, Pour que la civilisation pro- 
duise ses salutaires effets il faut que tout tende 
à la fois à la méme perfection. Les lumières, 
les lois, les moeurs , la puissance , tout doit 
marcher ensemble. C'est ce qui est arrivé en 
France; aussi la France devaitelle un jour 
. devenir le modéle et le centre de 1a civilisa- 
tion en Europe. Les guerres saintes *contri- 
buérent beaucoup à cette heureuse révolution, 
et l'on put s'en apercevoir dés la premiére croi- 
sade. 


* 
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N°. I. (Page 13.) 


Dhs les troisième et quatrième siècles, les pèlerinages 
à la Terre-Sainte étaient si fréquents , qu'ils entraînaient 
déjà beaucoup d'abus. S. Augustin, Serm. 3 de martyr. 
verb. , s'exprimait ainsi: Dominus non dixit, Vade in 
Orientem et quere justitiam : naviga usque ad Occiden- 
tem, ut accipias indulgentiam. Le méme dit ailleurs, 
Serm. 1 de verb. apost. Petri ad Christum: Noli longa 
itinera meditari ; ubi credis, ubi venis ; ad eum enim, 
qui ubique est, amando venitur , noh navigando. S. Gré- 
goire de Nysse, dans une lettre qui a pour titre: De eun- 
tibus Hierosolymam, s'éléve encore avec plus de véhé- 
mence contre les pèlerinages; il pensait que les femmes 
surtout pouvaient trouver sur leur route plusieurs occa- 
sions de pécher; que Jésus-Christ, le St.-Esprit n'étaient 
pas dans un lieu plutót que dans un autre; il censure avec 
amertume dans sa lettre les mœurs des habitants de Jéru- 
salem, qui se rendaient coupables des plus grands cri- 
4mes , qüoiqu'ils eussent sans cesse sous les yeux le Cal- 
vaire et tous les lieux visités par les pèlerins. S. Jérôme . 
chercha à détourner S. Paulin du pèlerinage à Jérusalem, 
par une lettre qui a été conservée. De Hierosolymis, di- 
sait-il, et de Britannid equaliter patet aula celestis. Y] 
ajoutait qu'une foule innombrable de saints et de docteurs 
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jouissaient de la vie éternelle sans avoir vu Jérusalem; 
que depuis le regne d'Adrien jusqu'a celui de Constantin, 
une image de Jupiter avait reçu les adorations des parens 
sur la roche méme du Calvaire, et qu'on rendait un culte 
à Adonis età Vénus dans les murs de Bethléem. 

Nous donnons ii un extrait du pèlerinage de S. 
Eusèbe de Crémone et de S, Jérôme son ami, tiré de 
sa vie, écrite par Francois Ferrarius, tome I, des Bol- 
lanistés du mois d'avril, page 726. | | 

(3ge- 423.) Selon S. Jérôme, 8. Eusèbe naquit à à 
Crémone, de parents distingués, qui n 'épargnèrent rien 
pour son éducation. Ils en furent récompensés par les 
progrès rapides de leur fils dans les belles-lettres, et sur- 
tout par les vertus rares qu'on remarqua en lui dés sa 
plus tendre enfance. Uniquement occupé d' idées reli- 
gieuses, Eusèbe, jeune encore, abandonna ses parents, 
sa patrie, et tous les avantages que sa naissance et ses 
richesses lui promettaient, pour se rendre a Rome, .et y 
visiter les monuments sacrés que renferme .cette ville. 
Uni bientôt, par les liens d'une étroite amitié ,à S. Jérôme 
qui y demeurait, S. Eusèbe se détermina à l'accompa- 
guer dans un voyage que celui-ci avait dessein de faire à 
Jérusalém. S'étant embarqués tous les deux, ils virent 
dans leur trajet l'ile de Chypre, paëserent à Antioche, 
où ils furent recus par S. Paulin qui en était évêque, . 
et arrivèrent sains et saufs à Jérusalem. Après avoir fait 
leurs dévotions dans les lieux sanctifiés par la présence de 
Jésus-Christ, ils visitérent Bethléem , où notre Seigneur 
vint au monde, le Calvaire, les monts des Oliviers et du 
- Tabor, la vallée de Josaphat, le château d'Emmaus, et 
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*prolongérent méme leur pèlerinage jusqu’en Égypte, pour- 
être témoins des jeünes et des austérités auxquels se li- 
vraient les pieux solitaires de la Thébaïde. De retour en: 
Judée, la ville de Bethléem fixa plus particulièrement 
leur attention, et ils résolurent d'y fonder un monastere 
qui bientót fut rempli d'hommes religieux disposés à: " 
suivre la règle établie par St. Jérôme lui-même. Mais la. 
foule des pèlerins y devenant de jour en jour plus consi- 
dérable, et ne sachant plus comment les nourrir et les 
Joger, les deux amis se virent obligés de repasser em 
Italie pour y vendre les biens qu'ils y avaient , et dont 
ils destinaient le produit à ces cuvres pieuses. S. Jé- 
róme, forcé par ses affaires de passer à Rome, y vit sainte 
Pauline, issue de l'antique famille des Gracques. Cette 
dame apprenant le projet qui l'avait amené en Italie, vou- 
Jut suivre son exemple: elle abandonna sa fortune, sa 
patrie, ses enfants, et l'àccompagna à Bethléem, où elle 
fonda un monastère de filles qu’elle gouverna jusqu'a sa 
moft. S. Jérôme, aprés ayoir employé à la construction 
d'un hôpital pour les pélerins les sommes considérables 
qu'il avait rapportées , termina à Bethléem sa pieuse car- 
rière dans un âge avancé. Eusebe, nommé abbé à la. 
place de son ami, ne lui survécut que de deux ans. Amé- 
rement regretté de ses religieux, dont il avait été cons- 
. tamment le bienfaiteur et le père, il fnt enterré; selon. 
ses désirs, avec S, Jérôme, prés de l'étable qui avait 
vu naître le Sauveur. Ainsi furent unis dans la tombe, 
comme ils l'avaient été durant leur vie, et comme ils le 
sont sans doute dans le ciel où leurs vertus les ont pla- 
cs, deux hommes qui renoncèrent à tout cé qu'ils 
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^ avaient de plus cher pour raffermir la foi des fidèles ,et de- 
venir dans un pays lointain la consolation des infortunés. 


qU II. ( Page 14. ) 


Ne oticéibliographique , critique , et géographique , sur 
'T'itineraire de Bordeaux à Jerusalem. 


De Aie les Itinéraires romains qui sont parvenus jus- 
qu'à nous, le plus détaillé &le plus exact est sans con- 
tredit l'Jtinezaire ee mms a été im- 
primé pour la première fois en 1588, par les soins du 
célebre Pierre Pithou, d'aprés un manuscrit sur vélin de 
sà bibliothèque. Cette première édition a sans doute été ti- 
rée a petit nombre, et distribuée seulement à desamis (1). 
André Schott ayant fait réimprimer cet itinéraire dans 
l'édition qu'il donna en 1600 de l'itinéraire d'Antonin, 
s'exprime ainsi sur le titre de ce livre : Jtinerarium Antv- 
nini Augusti et Burdigalense quorum hoc nunc primm 
esteditum, et dans l'intitulé de cet itinéraire de Bordeaux à 
Jérusalem, p. 135, il répéte encore ces mots, ex antiquis- 
simo exemplari nunc primüm editum. ll ne fait nulle 
part mention de l'édition de 1588, donnée par Pierre 
Pithou: cependant cette édition n'a pas été entièrement 
inconnue à Wesseling, qui a réimprimé cet itinéraire, 




















2a 
Lu" 


(1) Elle a été inconnue au P. Niceron et à tous les bibliographes 
que j'ai consultés. Je possède ce livre , qui est rare; c’est un très petit 
in-12 de 38 pages, sans nom de ville ni d'imprimeur ; le nom de 
Pithou ue sy trouve pas: on lit cependant en tête la préface qu'il a 
composée pour cet itinéraire, 


' 
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avec un excellent commentaire, dans son beau recueil 
des anciens itinéraires romains, qui parut à Amsterdam 
en 1735, in-4°.; mais Wesseling dit qu'il n'a pu se pro- 
. curer cette première édition de Pierre Pithou, ce qui le 
force à se conformer à celle d' André Schott : Scilicet ves- 
ligiis editionis A. Schotti, primam enim Pithœi videre 
non licuit, pressius inhæsisse me (1). Rien ne prouve 
mieux l'extréme rareté de cette premiere édition, d'au- 
tant plus précieuse à consulter que les manuscrits de 
cet itinéraire sont trés rares , et que toutes les éditions 
ne sont que des réimpressions de celle-là. En effet 
Bertius l'avait réimprimée en 1618 dans son tome I 
du Theatrum Geographie veteris, d'après André 
Schott, Si, à ces quatre éditions, vous ajoutez celle qu'a 
donnée M. de Châteaubriand à la fin du tome III de son 
voyage à Jérusalem, vous aurez, je crois la liste de toutes 
les éditions ou réimpressions qui en ont été faites; du 
moins je n'ai pu en découvrir d'autre. : 

Cet itinéraire a été composé vers l'an333 de l'ère 
chrétienne. 

En effet l'auteur nous apprend. lui-même | qu'il. alla 
de Cloridtentiaopig a: Chalcédoine , et qu'il retourna à 
Constantinople sous" le consulat de Dalmatius et de 
Xénophilus : Ztem ambulavimus Dalmatio et Dalmaticæ 
. Æenophilo cons. IIT kalendas jun. Chalcedoniamet rever- 
si sumus ad Constantinopolim VII kalend. jan. consule 
suprascripto. Or, nous savons par Cassiodore, la chro- 
nique d'Alexandrie, celle de Prospère et d'autres mo- 





| (1) Weselingü, Vetera Romanorum Itineraria , p. 543. 
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numents (1), que. Flavius Valérius Dalmatius on Del- 
matius, frère de l'empereur Constantin, et Marcus Au- 
rélius Xénophilus, furent consuls ensemble dans l'an- 
née 333. 

^.  L'exactitude des mesures données dans cet itiné- 
raire prouve qu'il n'a point été fait par un particulier, 
mais qu'il a été extrait de ces recueils d'itinéraires dres- 
_sés par les ordres des empereurs, d’après les arpentages 
trés exacts exécutés dans tout l'empire, pour l'usage des 
fonctiennaires publies, et pour Ja marche des troupes. 

L'auteur de cet extrait était un chrétien de Bor- 
, deaux qui, dans ce travail, -eut pour but de faciliter à 
ses compatriotes le voyage de la Terre-Sainte quii 
avait lui-même achevé. 

Ceci se trouve démontré par Ia direction de cet itiné- 
raire qui conduit de Bordeaux à Jérusalem, et qui indique 
le retour jusqu'à Milan ; enfin par la description mi- 
nutieuse des lieux saints, et par les autres remarques que 
notre pèlerin À ajoutées aux routes qu'il avait extraites 
des itinéraires impériaux, lesquels ne contenaient que 
des noms et des distances, comme le prouwent les s frag- 
ments que nous en avons, et qui sagt connus sous * 
nom de l'Ttineraire d’Antonin. — | 

. L'exemple de l'impératrice Hélène et la DE 
avec laquelle elle avait orné l'humble lieu qui avait donné 
naissance au Sauveur du monde, excitaient singulière- 
ment à cette époque le zèle et la curiosité des chré- 
tiens pour de semblables voyages. Un passage des psau- 





(1) Petri Relandi, Fasti Consulares, p. 332. 
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mes mal interprété en grec était regardé comme une 
prophétie et un commandement à tous les fidéles de vi- 
siter les saints lieux, On y lisait: Ædorons le Seigneur 
dans le lieu. oii ses pieds se sont posés, et les saints 
évéques de ce temps répétaient sans cesse : « Le psalmiste 
» a prophétisé, et a dit : Adorons le Seigneur dans le 
» lieu où ses pieds se sont posés (1). » 

Il est donc peu étonnant qu'un pelerin zélé de l'A- 
quitaine ait voulu faciliter à ses compatriotes les moyens 
- d'obéir aux exhortations des évéques et d'accomplir la 
prophétie du psalmiste. 

On voit, d'apres ce que je viens de dire, que Y tine" 
raire de Bordeaux à Jerusalem peut ètre considéré sous 
deux aspects ; l'un comme le fragment le plus précieux, 
le plus exact, et le plus détaillé, qui nous reste de ces 
Itineraria annotata , dont parle Végéce, que les em- 
pereurs avaient fait dresser , et qui, embrassant toute 
l'étendue de l'einpire romain, fourniraieut les moyens 
de rétablir presque toute la géographie ancienne, si nous 
les avions tous, et si nous possédions pour toutes ces 
contrées des cartes modernes assez bien faites et assez 
détaillées. - 

Sous un autre point de vue, nous devons considérer 
cet itinéraire comme le premier voyage à la Terre-Sainte 





(1) Cest dans le verset 7 du psaume 132. S, Jérôme, Epist. ad 
Marcellam, et Eustbe, kl. 5, Vita Constant. , cap. 4a , nel'out 
point entendu autrement ; la Vulgate traduit de méme Ædora- 
bimus in loco ubi steterunt pedes ejus ; mais l'hébreu dit seulement : 


« Nous nous prosternerons devant ton marche-pied , » c'est-à-dire, 
devant l'arche sainte, 


* 
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qui nous reste. C'est sous ce dernier rapport que nous 
allons en présenter l'analyse géographique. 

Bordeaux, le lieu de départ de notre pelerin, était 


à cette époque une des principales villes des Gaules. Son 
- enceinte, qui avait la forme d'un parallélogramme, s'an- 


noncait de loin par ses hautes tours, et comptait qua- 
torze portes où aboutissaient les chemins qui entrecou- 
paient son riant territoire, dès lors renommé par l’excel- 
lence de ses vignobles. Les arts, les sciences et le 
christianisme y fleurissaient; et ce siècle y vit briller 
Exupère, qui fut le maître d'éloquence des neveux de 
Constantin; Alcime , poète, orateur et historien; Mi- 
nervius, le Quintilien de son temps , ainsi que d'autres 
hommes illustres, parmi lesquels on doit surtout nom- 
mer Áusone, qui les a célébrés tous, et S. Paulin, son 
disciple et son ami, aussi distingué par ses talents pour 
la poésie que par sa vertu et sa piété (1). 

En sortant de cette ville célèbre, notre pelerin se 
rend à Toulouse en passant par Aucb, et suivant le 
chemin le plus direct ; ensuite de Toulouse à Narbonne, 
en passant par Carcassonne, et de Narbonne à Arles, en 
passant par Béziers et Nimes. 

Notre pélerin arrivé à Arles, alors surnommée la 





+ 


(1) Pour la description de Bordeaux, à cette époque, consultis 
les œuvres d’Ausone , surtout aux pages 223, 133 et 168 de 
l'édition in usum Delphini, Paris, in-4o., 17303 Elie Vinet, Dis- 
cours sur l'antiquité de Bourdeaux et de Bourg-sur-mer, et 
Venuti Dissertations sur les antiquités de la ville do Bordezux, 
in-4°., 1954. 
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petite Rome des Gaules (1), récapitule les nombres de 
milles parcourus et le nombre des mutationes ( lieux de 
relais ) et mansiones (stations ou lieux de sejour ), dont 
il a donné le détail. 

Il continue sa route vers l'Italie, et, après avoir tra- - 
versé les villes d'Avignon, d'Orange; de Valence, de 
Die, de Gap, d'Embrun, il arrive au pied des Alpes à 
Briancon, gravit le mont Genévre, et se trouve à Suse 
en Italie. Il entre ensuite à Turin, et, suivant le PÔ, et 
traversant les belles plaines du Piémont qui sont au 
nord de cette rivière jusqu'a Pavie, il remonte vers le 
nord, et se trouve enfin rendu à Milan, où tout, dit 
Ausone, est digne d'admiration (2). Ici le pelerm fait 
une nouvelle récapitulation des distances et du nom- 
bre des lieux qu'il a traversés. 

En continuant sa route vers l'est, le pèlerin passe à 
Bergame, Bresce , Vérone, Vicence, et arrive à Æqui- 
leia, ville alors considérable, détruite depuis par Attila, 
et qui ne présente plus que de faibles vestiges entre 
Marano et Monfalcone. Ici le voyageur fait encore le 
récapitulation accoutumée. | 

Il gravit ensuite les Alpes Juliennes ou les montagnes 
qui séparent le Frioul de la Carniole. ll arrive à Æmona, 
Maybach, et à vingt-trois milles au-delà il marque les 
limites de l'Italie et de la Norique (3). 





(1) Gallulæ Roma Arelas ( Auson., Claræ urbes VIII, édition 
in usum , in- 4e. 1730, p. 216). 

(2) £t Mediolani mira omnia (Auson, Clare js V,p.213) 

(3) Dans mon ouvrage sur les itinéraires des deux Gaules, qui 
s'imprimge en ce-moment , j'ai déterminé sur les cartes de Cassini et 


- 
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Notre pèlerm passe à Cilley, arrive dans la Styrie mo- 
derne, à la ville de Petau qui avait alors un pont sur 
la Drave: au-delà de cette riviére il entre dans la Panno- 
nie inférieure; mais il continue à suivre les bords sep- 
tentrionaux de la Drave, ou les frontières méridionales 
de la Hongrie des modernes, et traversant la Pannonie 
supérieure dont il indique le commencement à la Mutatio 
Serena, il se dirige au midi, et atteint les bords de la 
Save à Cialis, ville bien décrite par Zozime (1), et qui 
occupait le même emplacement que le village moderne 
de Svilai, à l'est de Brod. Continuant ensuite vers l'est, 
il entre enfin dans Sirmium, alors une des villes les 
plus considérables de l'empire d'Orient, située au con- 
fluent de la Bozzeut et de la Save, et dont il ne reste 


. aujourd'hui-presque plus de vestiges. Ici, nouvelle récapi- 


tulation depuis 4£quileia jusqu'a Sirmium. À peu de dis- 


tance de Sirmium, notre pèlerin joint le confluent de la 


Save et du Danube à Singidunum, où est aujourd'hui 
Belgrade, et il nous apprend qu'à cette ville se terminait 
]a Pannonie supérieure. 





sur les meilleures cartes topographiques du nord de l'Italie, toutes 
les positions mentionnées dans cet itinéraire , depuis Bordeaux jus- 
qu'à cette limite de l'Italie et de la Norique. Partout j'ai trouvé às 
mesures anciennes rigoureusement exactes et conformes à nos cartes 
modernes, ou ne présentant que quelques légères bévues de copiste 
quise rectifient facilement, d'aprésl'itinéraire d'Antonin : ou la table :” 
de Peutinger. 

(1) Zozim., lib. 3, cap. 18, n». 4, pag. 130, édit. Heyni, in-8°., 
1704, conférez d'Anville; Mémoires de l’Académie des inscrip- 
tions, tom. 28, p. 423, et Ried], Carte de la Servie et de la Bosnie, 
4 feuilles, 
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. En passant la Save; il se trouve dans la Mysie supé- 
zieure , aujourd'hui la Servie, et il suit la rive du Danube. 
À Piminaeium, aujourd'hui en ruines, près de Vi- 
Palanka et de Ram, notre pèlerin a soin de remar- 
quer que ce fut dans ce lieu que Dioclétien tua Ca- 
rinus, ce qui s'accorde avec le récit d'Eutrope sur cet 
événement (1). Notre pèlerin, qui a quitté à: Vimie 
nacium les bords du Danube, se dirigé au sud-est, en 
suivant là voie romaine, qui s'écartait peu des rives dè 
la Morava, et à environ cinquante milles avant Vaissus 
ou Nissa moderne, il nous indique à une station nom» 
mée Mansio Oromago , les limites de Ja Mysie et de la 
Dace; mais on doit remarquer que c'est de la Dace d'Aus 
rélien dont il s'agit, et non de celle de Trajan Aprèsavoir 
traversé Nissa dans la Servie, il arrive à:la. ville de Sar- 
dica , dont les ruines se voyent près de Sophia ou Tria- 
ditza. En continuant de suivre toujours la méme route, qui 
est encore celle dont on se sert aujourd'hui pour aller de 
Belgrade à Constantinople, notre pélerin remarque au- 
dela de la Mutatio Soncio, la limite de la Dace et de la 
Thrace. Árrétons-nous ici pour rectifier une erreur con- 
sidérable qui se trouve sur la carte de l'empire romain 
par M. d'Anville, et par conséquent sur toutes.les cartes 

' géographie ancienne, qui, pour cette partie, ont été 
copiées sur celle de ce savant géographe. 

Notre Itinéraire place à quarante-deux milles de Pi 
lippopolis, ou Félibé des modernes, une Mansio nom- 


GE ER OUR IP 


(1) Eutroptus, lib. IX, eap. 19. | 
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niée Dana (1), qu'il indique à six milles de distance de 
Ponteucasi, première Mansio que notre pèlerin ren- 
contre en passant de la Dace dans la Thrace. Si sur 
l'une des deux cartes modernes de Riedl ou de Palma (2) 
on part de Félibé, et qu'on suive vers l'occident la route 
tracée , en mesurant avec une ouverture de compas d’un 
mille romain, ou de la 75e. partie d'un degré, les 
42 milles donnés par l'itinéraire, nous portent jusqu'au 
village moderne de Bana, que personne jusqu'ici n'a re- 
marqué (3), et qui se trouve situé sur un petit ruisseau 
qui porte le nom de Yuruk-Bana ; dans l'intervalle est Ta- 
tar-Basargik (4) , qui répond à la Mansio Basapare de 
notre ltinéraire. Nous sommes donc certains que la 
Mansio Ponteucasi était à six milles romains de Bana 
moderne, et cette.derniere mesure, en faisant remonter 
Ja reute vers le nord, nous porte au pied de la haute 
chaine de l’Ææmus, ou du mont Balkan des modernes, 





(1) 11 faut lire Bana-Mansio ou Banamans , comme dans la pre- 
mière édition de Pithou , et c'est à tort que Vossius et Wesseling ont 
voulu corriger Bona-Mansio. Voyez Wesseling Veter. Roman. 
Itiner. , pag. 567. 

(2) Riedl. General charte von Rumeli Morea und Bosnia, 
Wien, 1812 , une feuille. — Palma. Carte de la plus grande partie 
de la Turquie, Trieste, 1812 , une feuille. 

(3) À un mille au nord-est de Bana se trouve un petit lieu nommé 
Kostendsché sur la carte de Riedl. Il semble que ce soit le méme lieu 
que M. d’'Anville désigne sous le nom de Giustendil, et où il veut 
mettre Justiniana prima ; mais il est mal placé sur sa carte. Voyez 
Académie des Inscriptions, t. 31 , hist. p. 287. 

(4) Tsapar-Basar, suivant d'Anville , Académie des Inscriptions, 
t. 31, hist. p. 290. | 
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qui forme aujourd'hui la limite de la Bulgarie et de la 
Romélie, comme elle séparait autrefois la Dace d' Adrien, 
de la Thrace. La carte de Riedl indique dans cet endroit 
des monts Balkans, deux étroits défilés traversés par des 
routes qui toutes deux mènent à Félibé; l'un est le Ku- 
puli-Derbend , l'autre le Sulu-Derbend; le nom latin 

. que porte ce dérnier, est, suivant Riedl, Porta Trajani. 
C’est par le Sulu-Derbend que passe la grande route 
qui conduit à Félibé; c'est aussi ce défilé qui conduit à 
Bana. C'est donc par cet endroit que notre pélerin a 
franchi le mont Hemus. Les deux défilés dont nous 
vénons de parler, sont bien évidemment les Succorum 
Angusti@ qu'Ammien Marcellin indique au passage du 
mont Hæmus, et sur les limites de la Dace et de la 
Thrace ( 1), et que M. d'Anville a transportés à un 
degré, ou près de 75 milles romains trop à l’ouest (2). 
]1 en résulte que les limites de la Dace d'Aurélien et de 
Ja Thrace sont mal tracées sur la carte de ce savant géo- 
graphe , et ne s'accordent ni avec notre Itinéraire, ni avec 


(1) Cujus (Thraciæ) in summitate occidentali montibus proœ- 
ruptis densitatoe Succorum patescunt angustioe , Thracias diri- 
mentes et Dacíam ; partem vero sinistram /Emimontanoe celsitu- 
dines claudunt. — Ammianus Marcellin. — Zierum gest., lib. 
XXVII, cap. 4, pag. 482, édit. Vales, in-fol. 

( 3) Sur la carte de M. d'Anville , ou trouve Succorum Augustiæ 
au lieu de Succorum Angustiæ. C'est une faute du graveur. M. 
d'Anville place ces défilés prés d'un lieu qu'il nomme Zuccora 
d'ans sa carte d'Europe moderne, et qui est nommé par la carte 
de Riedl $chekirkoi , sur cellé de Palma Sarkiu , entre Nissa 
et Sophia. | 
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Amuwmien Marcellin, ni avec la position immuable de la 
| principale chaine de montagnes de ce pays. 

De Philippopolis (1) ou Félibé, notre pèlerin se rend 
à Heraclia, aujourd'hui Erékli sur la cóte de la mer 
de Marmara , et enfin à Constantinople , la capitale .de 
l'empire. Ici, récapitulation particulière des distances et - 
du nombre des villes ou des.stations depuis Sardica , et 
récapitulation générale depuis Bordeaux jusqu'à Constan- 
tinople. C'est aussi dans cet endroit que notre pélerin nous 
donne la date de son vóyage selon les.termes que j'ai rap- 
portés dans le commencement de cette analyse. 
. Apres Constantinople, dit notre voyageur, « vous tra- 
» versez le Bosphore , vous arrivez à Chalcédoine , et 
» vous parcourez la Bithynie. » Ce peu de mots est suivi 
de l'itinéraire que notre pèlerin continue de transcrire, 
À Libyssa , aujourd'hui Gebyzeh, sur les cótes de la Pro- 
pontide , notre pèlerin a soin d'observer que dans ce lieu 
se trouve le tombeau d'Annibal, Pline (2), Plutarque , Eu- 
trope (3), Ammien Marcellin (4) et. Aurelius Victor (5) 
confirment ce fait. Tournefort et Belon (6), parmi les mo- 
dernes , disent avoir vu ce tombeau dans ce lieu méme (7). 





(1) C'est par erreur que le copiste de l'Itinéraire à écrit Eilopo- 
puli aulieu de Filopopuli ou mieux Philippopolis. 
(2) Plin. JVat. hist., lib. 5, cap. 43. 
(3) Eutrop., Hist. Rom. , lib. 4, cap. 5, édit. Tzschucke , p. 194. 
. (4) Armmian., lib. XXII, cap. 9, édit. Vales., p. 319. Fa 
"(5) Aurelius Victor in Ænnibale, v. 1, 42, 6, édit. Arntæn, 
in-4°., 1733 ; pag. 188. | 
(6) Ces voyageurs nommént ce lieu Diacibize ou Diacibiza, qu ul 
porta en effet dans le moyen âge. Voyez Wesseling , p. 572. 
Q2 Wesseling a relevé avec raison l'erreur que ces deux mots 
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Arrivé à Vicomelia (Isnikmid ), notre pèlerin fait sa ré. 
capitulation accoutumée, et, continuant sa route, il passe 
à Nicee ( Isnik), et marque après Ceratz les limites dela 
Bithynie et de la Galatie. À #ncyra, aujourd'hui Ango- 
xa, nouvelle récapitulation, Après Ændrapa, qui a dü se 
trouver dans les environs des confluents des rivières 
Janngou et Kara-Sou de ‘la cárte d'Arrowsmith, notre 
pélerin place la limite de la Gelatie et de la Cappa- 
doce. Marchant teujours vers le sud- est dans la Kara- 
manie des modernes, avant d'arriver à Zyana , notre 
pelerin remarque pres. d'une Mansio qu'il nomme 
«dndavilis, il y a une villa nommée Pampali, « d'où 
x» l’on tire les chevaux curules ; » c'était probablement 
quelque haras fameux, Arrivé à Zyana (Tayana sur la 
Schoun) (1), le voyageur Aquitain a soin de dire que ce 
Jeu est la patrie du magicien.dpollonius. À quarante milles 
de là il marque les limites de la Cappadoce et de la Cili- 
cie.à une Mansie nommée Pilas, ce qui nous indique un 
détroit dans le mont Taurus, qui parait être le Gulundi 
Kalah , qui commande les Piles ou le détroit de Cilicie 
marqué sur la carte d'Arrowsmith ; càr notre voyageur 
arrive aussitôt à Zursus ( Tarsous) ; la, il fait observer 
que c'est la patrie de l'apótre S. Paul, et i donne encore 
une nouvelle récapitulation. 
A neuf milles au-delà d’Æ#lerandria ( Alexandrette 
ou Scanderoun ), notre pélerin indique la limite de 





de l'itinéraire Ænnibalianus rex, ont fait commettre à Pithou dans 
sa préface. 
(1) Voyez la carte de EOTHERHADU and its environs, par Axe 
. gowsmith, x dirus 1804. 
92. 
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la Cilicie et de la Syrie, et il arrive enfin à la ville 
d'Antioche ( Antakia), où il fait une nouvelle récapitu- 
lation: il remarque que le palais de Daphné est à. cinq 
milles de la ville; et, en effet, à l'époque où il écrivait, 
_ce palais; construit originairement par les Séleucides, 
venait d’être agrandi et considérablement embelli. par 
l'empereur Constantin. Notre voyageur continue en- 
suite sa route le long de la voie romaine qui bordait le 
rivage de la Syrie, et à Balnea, Belnias des modernes, il 
indique les limites de la Syrie et de la Phénicie : en 
passant à une simple Mansio nommée Antaradus, 
(Contre-Aradus), qui est Tortose moderne, il a bien soin 
de dire que la ville même d'4fradus est à deux milles da 
rivage. Cette ville puissante était, comme on seit, bâtie | 
dans la petite ile nommée Ruad par les modernes. Notre 
voyageur traverse Zripolis ( Taraholos), ensuite Berytus 
( Bairout), et arrive à Sidona, (Saide). Un. peu au: 
dela de cette ville, il dit : « La, le prophète Élie de- 
» manda à une veuve de quoi se nourrir. » Cette re» 
marqueet les distances, démontrent que le nom de $a- 
repta, aujeurd'hui Sarfand, a été oublié par le copiste 
dans cet endroit de l'itinéraire (1). À Tyr (aujourd'hoi 
le petit village de Sour) , notre voyageur fait encore une 
nouvelle récapitulation. 
. Arrivé à Ptolémais, aujonrd'hui St.-Jeon-d nes et 
à la Mansio nommée Sycamenos , il se trouve au 
pied du mont Carmel , où « Élie , dit - il , sacrifiait au 
» Seigneur. » À huit milles de là notre voyageur placé 


(1) Conférez Les Rois, liv. I, cap. 273 vers. 10j S. Jérôme, in 
— Æpitaphio Paulle. 
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les eonfigs de la Syrie et de la Palestine, et il arrive 
enfin à Césarée de Palestine, ou Qaisariéh. Los ruines 
. de l'ancienne cité qui existaient encore du temps d'A- 
boul-Féda, semblent inconnues aux voyageurs modernes; 
Le nôtre remarque dans cette ville les bains qu'avait fait 
construire le centurion Cornélius, qui faisait beaucoup 
d'aumónes, qui multas eleemosynas faciebat. T 
. C'est au sortir de Césarée, où il fait une récapitula- 
tion de distances, que notre pèlerin quitte enfin la route 
directe qui conduisait à Jérusalem. Pour mieux rem- 
plir le but de son voyage, et' visiter la Palestine; 
M se dirige, à l'orient, vers les eaux révérées du Jour- 
dain. « A. trois milles de Césarée, dit-il . est le mont 
« Syna, où il y a une source qui a la vertu de rendre 
» enceintes les femmes qui s'y baignent. » Albert d'Aix, 
. un des historiens des croisades, parle aussi de ce mont 
Syna, pres de Césarée (lib. 6, cap. 41). 
Notre pélerin. commence à transcrire l'itinéraire ; mais 
il. l’interrompt presque aussitôt dans un lieu nommé 
Stradela (l'ancienne Jezrael) ; il nous apprend que là 
« s'arréta le roi Achab, et qu'Élie y prophétisa (1) ; que 
».tout près est le champ où David tua Goliath. » Notre 
pèlerin se trouve enfin rendu sur les hords du Jourdain; 
à Scythopolis (2) ou Bethsan, nommé par les modernes 
Bisan ; puis se dirigeant ensuite au midi du côté de Jéru- 
salem, il passe à ser, « où était la maison de Job, » 
" et à 15 milles de là, il entre dans Neapolis ou Sichem, 
Nabolos des Biodemes 





(1) Voyez Les Rois, lib. I » Cap. 18, vers 42. 
(2 ) Le copiste de l'itinéraire a écrit par erreur Civitas Sciopoli. 
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Ici il cesse de copier l'itinéraire romain, et même de 
suivre les routes battues ; il se porte dans tous les lieux 
que des souvenirs pieux rendaient recommandables , et 
il les décrit en détail; c'est le mont Agazar , près de 
Sichem ( nommé par divers auteurs mont Garizi ou 
Argarizi) où les Samaritains prétendent que se fit le sa- 
crifice d'Abraham ; c'est l'endroit où Dina a été enlevée 
per les Amorrhéens. À un mille de là, dans un lieu nom- 
mé Sechar , notre Seigneur Jésus-Christ s'entretint avec 
la Samaritaine. Une source voisine est celle où Jacob 
se baignait, et les platanes qui l'ombragent ont été 
plantés par lui. Près de la villa , qu'on nomme Be- 
ihar , un bel amandier marque juste le lieu où ce. pa- 
triarche s'endormit, et où l'ange lui apparut, etc., etc. 
Toutes ces choses se trouvent sur la route de JVeapo- 
lis à Jérusalem , où notre pèlerin arrive enfin. 

Après sa récapitulation accoutumée, il commencé 
une longue description de la ville sainte et de ses environs 
Les piscines, la caverne. où Salomon tourmentait les dé- 
mons , les vestiges du palais de ce roi et de celui de David, 
deux statues de l'empereur Adrien , la maison d'Ezéchias 
la source de Siloe , la colonne pres de laquelle notre 
' Seigneur fut flagellé, et un grand nombre d'autres 
curiosités du méme genre attirent son attention. On doit 
lire tous ces détails dans l'ouvrage même ; nous citerons 
seulement un passage pour donner une idée de l'exacti- 
tude minutieuse de la description du pélerin aquitain, 
et aussi parce qu'il fournit une nouvelle preuve de 
l'époque où il écrivit son itinéraire: « Lorsque vous 
» êtes sorti de l'enceinte de l'ancienne Sion ; et que vous 
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» marchez vers la porte de JVeapolis, sur la droite et 
» dans la vallée vous voyez des murailles qui sont les. 
» restes de la maison de Ponce - Pilate, préfet du pré- 
» toire ; c'est là que Notre Seigneur fut interrogé avant 
» d'être conduit au supplice s ; sur la gauche est le 
» monticule Golgotlia, où il fut crucifié; prés de là 
» est la pierre creuse oü fut placé le corps de Jésus- 
» Christ, et d'oü il ressuscita le troisieme jour. C'est 
» dans ce lieu qu'on a construit depuis peu, par l'ordre 
» de l'empereur Constantin , une basilique (1) ou un 
. » temple du Seigneur dius. admirable beauté. De cha- 
» que côté sont des réservoirs où l'on puise de l'eau, et 
» par derrière un bain où l'on baigne les enfants. » Eu- 
sèbe, dans la vie de Constantin, lib. 3, cap. 31, fait 
aussi mention de la construction de ce temple qui fut 
commencé vers l'an 326 , et qui ne fut consacré qu'en 
235; ainsi il est rentable que cette église s'achevait 
à l'époque méme où notre pèlerin visitait Jérusalem; en 
333 ou 334. Notre voyageur sort par là porte orientalé, 
traverse la vallée de Josaphat , plantée de vignes, et grà- 
vit sur le mont des Oliviers. H admire prés de là deux 
magnifiques tombeaux, dont l'un d'une seule pierre, est 
celui du prophète Isaie, et l'autre celui du roi Ezéchias. 
Sur le sommet du mont des Oliviers, it indique encore 
une autre basilique faite par l'ordre de Constantin, ce qui 
est de même confirmé par Eusebe. N otre pèlerin monte- 





(i) 1Bidem modo jussu Constantini imperatoris basilica facto. 
est, id est Dominicum mira pulchritudinis. Wesseling , Jtiner,. 


ag 594; editio prima 1988, P. 14: 
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sur la colline où pria Jésus-Christ, et où Moïse et Elie 
apparurent. De là, tournant à l'est, il se rend à Be- 
thanie, où il voit le tombeau de Lazare, que notre Sei- 
gneur a ressuscité, | 

Notre pèlerin se dirigeant, vers le nord de Jérusalem, 
se rend à Jericho , qu'il décrit de méme en rappelant 
toujours les traits dé l'Ancien et du Nouveau- Testament 
relatifs aux lieux qu'il mentionne. C'est à quinze cents pas 
romains de Jéricho qu'il trouve la Fons Elisei, ou la fon- 
taine d'Élisée, qui donne aux femmes la faculté de pror 
duire des enfants mâles. Il examine ensuite la mer Morte, 
dont l'eau est, dit-il, trés amère, ne nourrit aucun pois- - 
son, et ne porte point de bateaux, Il arrive à cet endroit 
du Jourdain où Jésus-Christ fut baptisé par S. Jean; il 
se rend à Bethleem , Où naquit notre Seigneur ; dans 
ce lieu l'empereur Constantin a fait construire une basi- 
lique. Près de là il contemple les tombeaux d'Ezéchiel , 
d'Asaph, de Job et de Salomon, Puis marchant au midi 
de Jérusalem il se rend à Bethasara, où est la source 
avec laquelle l'apótre Philippe baptisa un eunuque. S. 
Jérôme et Eusébe confirment encore ce détail. En con- 
tinuant au midi, il visite Terebinthus et Hebron , 
illustrés par divers ressouvenirs relatifs à Abraham ; 
et, dans le premier de ces lieux, notre pélerin nous in- 
dique encore une basilique bátie par l'ordre de Cons- 
tantin. Dans Hébron qu'il nomme Cebron,, il admire 
un tombeau construit de pierres d'une rare beauté , qui 
renferme les cendres d'Abraham, d' Isaac, de Jacob, de. 
Sarah, de Rebecca et de Lia. 

ll retourne à Jérusalem, et se met en route pour reve- 
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nir en Occident ; c'est alors qu'il recommence à transcrire 
l'itinéraire avec autant de détail et d'exactitude qu'aupa- 
ravant. Nous y voyons qu'il se rend de nouveau à Césa- 
rée, mais par une autre route que celle qu'il avait prise 
d'abord. Cette dernière traversait JVicopolis ou Emmaüs, 
Lidda ou Diospolis et Antipatris, dont les ruines se 
voyent encore aujourd'hui au sud est de Tir (1); cette 
route était beaucoup plus méridionale que l'autre. 
Aprés Césarée se trouvent deux récapitulations, l'une 
des distances entre Constantinople et Jérusalem, l'autre 
de Jérusalem à Césarée en passant par: JVicopolis. En- 
suite nous nous trouvons transportés tout à coup à 
Héraclée en Thrace, ce qui a fait croire à quelques 
critiques qu'il y a une lacune dans l'itinéraire ; mais 
c'est une erreur, et il me paraît évident que le pelerin 
aquitain ayant déja décrit en detail sa route depuis Hé- 
raclée jusqu'a Césarée, n'a pas voulu se répéter. Il faut 
donc nous placer à Erekli , sur les côtes de Marmara, et 
le suivre dans son retour. 1l se dirige ausud du mont Rho- 
dope, le Despoto-dag des modernes, tandis qu'il était 
venu par la route qui se prolonge au nord de cette 
chaîne de montagne; il traverse la ville d'/pris , qui, 
après Théodose, avait prisle nom de Theodosiopolis. Or, 
comine ce dernier nom est inconnu à notre voyagéur, 
c'est encoré une- nouvelle preuve qu'il a écrit avant 
Théodose. A peu de distance d'/pris, notre pèlerin in- 
dique la limite de l'Europe et de la region Rhodopeenne; . 
il atteint Zrajanopolis , que les Turcs nomment Ori- 








(1) Voyez la Carte de la Syrie par Taultre: 
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chovo, et continuant toujours vers l'ouest dans là Macé- 
ceine ou la Romanie des modernes, et le long des ri- 
vages septentrionaux des mers de Marmara et de l'Archi- 
pel, il indique après une Mutatio nommée Purdis, la 
limite de la région Rhodopeenne et de la Macédoine : ik 
traverse JVeapolis, aujourd'hui la Cavale, et Philippi , 
qui est.en ruines. ll observe que c'est dans ce lieu 
que Paul et Silas furent mis en prison. Peu apres 
ji visite la célèbre Æmphipolis sur le Strymon, dont 
on place les ruines prés d'un petit village nommé 
Jeri-Keui. À vingt milles au-delà notre pèlerin con- 
temple le tombeau du poéte Euripide , qu’Ammien- 
: Marcellin a aussi décrit et qu'il dit exister à une station 
nommée zfrethusa, située dans une vallée de méme 
nom (1). Notre pélerim passe par Thessalonique ( Sa- 
loniki ) , qui est encore aujourd'hui une des villes les 
plus considérables de ces contrées. IL arrive à. Pella, 

cette célèbre capitale de la Macédoine, qui ne présente 
plus aujourd'hui que des ruines connues sous le nom de 
Palatia ou les Palais. Notre pèlerin ne manque pas de 
. mous montrer, comme de coutume, son érudition en re- 
marquant qu'Alexandre-le-Grand était de cette ville, 
civitas Pelli, unde fiat Alexander magnus Macedo. | 

. là notre pèlerin se dirigeant vers le nord-ouest suit 
la fameuse voie Egnatienne construite par les Romains 
à travers la Macédoine, dont il est question dans Po- 
lybe cité par Strabon. Cette voie passait à Édesse, à 
Héraclée en Macédoine, et la, cessant de se diriger vers 





(1) Ammian. Marcellin, lib. 27; cap. 4, édit, Vales, p.483 
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lenord, elle allait droit à l'ouest à Dyrrachiurz ; mais une 
branche de cette voie, avant d'arriver à Dyrrachium, au- 
jourd'hui Durazzo , redescendait vers le midi à Apollonia, 
maintenant.en ruines sous le nom de Polina, c'est ce der- 
nier chemin que prit notre pèlerin. A 33 milles-d'Héra- 
clée, aprés une Mutatio nommée Brucida, il indique les 
limites de tà Macédoine et de l'Épire. À vingt-quatre 
milles d'Æppollonia il atteint le rivage à 4fulona ( Valo- 
na), dans l'endroit où l'Épire, ou la côte de l'Albanie 
des modernes, se rapproche le plus de l'Italie. Ici notre 


| pelerin récapitule les nombres des milles qu'il a parcourus 


et des lieux qu'il a rencontrés depuis Héraclée en Thrace, 
jusqu'à Æulona, et il traverse ensuite le. détroit «extre 
Æulona ou Valone et Hydruntum. Ce dernier nom a été 
défiguré par le copiste de l'itinéraire du pélerin dans 
celui d'Otronto : c'est aujourd'hui Otranto. 

Arrivé en Italie, notre pelerin va à Brindusium 
Brindes, et prend ensuite la voie Appienne, de toutes 
la plus belle et: la plus fréquentée ; elle le conduit 
d'abord à Capoue , Capua , où il fait sa récapitulation 
depuis Æulona. Entre Brindes et Capoue, il a soin d'in- 
diquer la limite précise de T et de la Campanie, 
passé la Mutatio Æquilonis, et près de Castel-Franco 
des modernes. De Capoue il continue par la méme 


voie a Rome, en traversant les marais Pontins. À Rome, 


le pèlerin fait sa récapitulation, non seulement de 


"Capoue a Rome , mais méme d'Héraclée à Rome. Il 


quitte Rome, et suit la voie Flaminienne, qui traversait 
les Appennins, et qui aboutissait à Æriminium, Rimini, 
par Spoleto , Fano et Pesaro, 
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De Rimini notre pèlerin prend la voie Émilienne, qui 
tracait et qui trace encore aujourd'hui une ligne droite; 
et traversant Bologne, Modéne, Parme et Plaisance, il 
arrive enfin à Mediolanum , Milan, qui semble avoir été 
le terme de son voyage (1), à en juger d'apres le titre 
méme de son itinéraire qui est ainsi concu : ITINÉRAIRE 
ve Bompraux: A JénmusaLrM , rv D'Héracrée A Mr: 
LAN, EN PASSANT PAR ÁULONA ET LA VILLE DE ROME. 
Finerarium à Burdisala Hierusalem usque, et ab Hera- 
elea per Aulonam, et per urbem Romam Mediolanum 
asque. 

Mais en y réfléchissant, on apercoit bientót que l'au- 
teur en a agi ici de méme que pour la route du retour de 
Césarée à Héraclée, et qu'il n'a pas terminé son voyage 
par l'Itinéraire de Milan à Bordeaux, parce qu'il aurait 
fallu répéter, en séns inverse, les mêmes noms, lei 
mêmes mesures et les mêmes détails, qu'il avait donnés 
en commencant. On ne doit donc pas douter que notre 
pèlerin ne soit retourné de Milan à Bordeaux par la route 
qu'il a décrite , et que ce ne soit dans cette dernièré 
ville, et Dre paleuent pour l'usage de ses CoDaey edes 
qu'il n'ait composé cet Iigpéraire. 

C. A. WALCKENAER. 











(1) Dans mon ouvrage sur les itinéraires anciens de la Gaule cisalt? - 
pine , et dans mes recherches sur le mille romain, j'ai présenté leta-. 
bleau de toutes les distances de l'itinéraire de Bordeaux, relatives aux 
voies Flaminienne et Émilienne, ainsi que celles de la voie Ap- 
pienne, entre Terracine et Rome, et l'on verra qu’elles sont d’une 
admirable exactitude , et conformes à nos meilleures cartes. 
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Nous donnons ici la relation de l'expédition des Grecs, 
sous le commandement de Zimiscès. C'est une lettre 
écrite par Zimiscés lui-même au roi de la grande Ar 
ménie. Cette pièce curieuse, conservée par l'historien 
arménien Mathieu d'Édesse,' a été traduite par M. 
Chahan de Cirbied. : —- | 


A Achod Chahin , roi des rois de la grande Arménie, 
notre allié fidèle et chéri. 


« Roi des rois, cette lettre va vous apprendre les 
erandes merveilles que Dieu a daigné opérer en notré 
faveur. Les victoires que nous avons remportées sont 
étonnantes et presque incroyables. Le Dieu de miséri- 
corde agit pour ses enfants dans le courant de cette 
année, par l'instrument de notre puissance. Nous avons 
voulu faire part de ces heureuses nouvelles à V. M. 
notre fils chéri Achod Pacratide, parce que nous savons 
que vous partagerez notre joie, comme chrétien et 
comme ami de notre empire. Vous serez charmé d'ap- 
prendre les salutaires effets de la protection de J.-C., et 
de vous convaincre que Dieu est toujours venu au secours 
des chrétiens, C'est lui qui a rendu les Persans tribu- 
taires de riôtre empire. Vous saurez que nous avons 
“arraché de la main des Turcs les reliques de S. Jacques 


. de Nisibe qui se trouvaient dans cette ville, que nous les 
X &vons mis à contribution, et leur avons emmené beau- 


coup de prisonniers. 
» L'émir Ali Moumni, prince des Africains appelés 


T d 
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Makrs Arabes, eut l'audace’ de venir au-devant de nous; 
à la tête d'une armée nombreuse. Les deux armées en 
présence, on se battit aussitôt avec tant de bravoure et 
d'opiniâtreté, que l'affaire devenait tres incertaine, et 
que nous nous vimes un moment en grand danger ; mais 
enfin nous avons vaincu par l'assistance divine, et nous 
les avons obligés de prendre, comme les autres, ignomi- 
nieusement la fuite. Nous avons pénéiré dans leurs pays» 
nous avons pris plusieurs cantons, et passé les habitants 
au fil de l'épée, aprés quoi nous sommes entrés en quar« 
tiers d'hiver. p 

-» Àu commencement du mois d'avril, notre armée, 
ayant la cavalerie en tête, est entrée dans le pays des 
Phéniciens, dans la Palestine et dans les terres Cana- 
néennes, Nous n'avons fait grâce à aucun des Africains 
qui s'étaient rassemblés dans les environs de Damas. . 

» Partis de là avec notre armée, nous avons marché 
du côté d'Antioche, parcourant les divers cantons de 
notre royaume que nous avons reconquis, et où nous 
avons fait quantité de prisonniers. Nous avons ensuite 
dirigé nos pes vers la ville de Hés. Ses habitants, nos tri- 
butaires, nous ont bien reçus. De la quelques paysans de 
ces cantons nous ont conduits jusqu'a la ville de Vadel- 
vocka ( Baalbek) , qui s'appelle aussi Héliepolis ou ville 
du Soleil. Cette cité, trés renommée et fort riche, n'était 
point disposée à nous recevoir. Sa garnison sortit pow. 
nous attaquer. Nos troupes l'eurent bientôt repoussée; 
et,leur tuerent beaucoup de monde. Après quelques jours: - 
de siége, la ville s'est rendue. Nous avons fait prisonniers 
quantité d'habitants, hommes ; femmes et enfants, que 


P" 
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mous avons emmenés avec un butin considérable et beau- 

«oup de bétail. Nous avons continué notre marche vers 

la ville de Damas que nous avions l'intention d'assiéger. 

Mais son gouverneur, vieillard expérimenté et prudent, 

nous envoya une députation chargée de nous offrir de 
riches présents, et de nous prier de ne point leur faire 
subir le sort de Vadelvocka , de ne point les emmener en 
captivité, et d'empêcher qu'on ne dévastät leurs cam- 

pagnes. Ils nous firent présent d'un grand nombre dé 
mulets choisis et de superbes chevaux richement enhar: 
nachés en or et en argent. Aprés avoir levé sur eux une 
contribution de 4,000 fahkégans , en or arabe, nous leur, 
accordàmes un détachement de nos troupes pour garder 
leur ville; et ils contracterent par écrit l'engagement de 
demeurer toujours soumis à notre empire.. Nous con- 
fàmes le commandement de cette ville à un nommé 
Zourq , natif de Bagdad, homme de grand merite, qui, 
accompagné de 500 cavaliers, était passé à notre service, 
et avait embrassé la religion chrétienne, 11 nous avait 
déjà servi utilement en diverses circonstances. 

: » Dans leur transaction, les habitants de Damas s'en- 
gagèrent aussi de nous payer exactement un tribut an- 
nuel. Flattés de faire partie de notre empire, ils promi- 
rent de se battre contre nos ennemis, En récompense de 
cette bonne conduite, nous n'avons pas laissé plus long- 

. temps leur ville en état de guerre. Nous partimes donc: 
^ pour Tibériade, lieu où Notre S. J.-C. opéra le miracle: 
. des 153 poissons. Lorsque nous nous disposions d'as-: 
siéger cette ville, les habitants imiterent ceux de Damas; 
ils se somirent , nous apportèrent de riches présents et 
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nous payerent 30,000 tahégans. Ils nous demandèrent 
également de nos troupes pour former la garnison de 
Jeur ville, et promirent de rester constamment soumis à 
notre empire, et de nous payer le tribut annuel. En con- 
séquence, nous ne fimes point de prisonniers chez eux; 
nous avons quitté ce canton sans y commettre le moindre 
dégât, parce que c'est la patrie de plusieurs des saints 
Apôtres. Nous avons tenu la méme conduite envers la 
ville de Nazareth, où la Sainte-Vierge Marie, mére de 
Dieu, recut l'annonce de la part de l'Ange. ——— 

» Ensuite nous fümes sur le mont Tabor dans l'en- 
droit méme où J. C. notre Dieu fut transfiguré. Pendant 
que nous étions là, des députations de Remla et de Jé- 
rusalem vinrent implorer notre clémence, nous deman- 
der d'être gardés par nos troupes, et se donner entière- 
ment à nous. Nous leur avons accordé l'objet de leurs 
demandes; mais nous avons voulu que le Saiut-Sépulcre 
füt délivré de la main profane des Turcs, et nous avons 
mis des garnisons daus tous les cantons nouvellement 
soumis à notre domination. Nous avons agi de méme 
avec les habitants de Béniata qui s'appelle aussi Déca- 
polis, avec ceux de Génesareth et d'Iracé qui se nomme 
encore Ptolémais. Ils s'engagérent , par un acte solennel, 
à nous rester soumis et tributaires. 

» Nous fümes à Césarée, qui est sur le bord de la 
mer; ses habitants se donnerent entièrement à nous. Si 


- 


les Africains, dans la consternation où ils étaient, e£: 


^ 4 . $ C» + 
pour échapper à notre poursuite, ne se fussent retirés . 
dans des forteresses sur le bord de la mer, nous serions : 


entrés dans la sainte ville de Jérusalem, et nous aurions 
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fait à Dieu nos prières sur les Saints-Lieux mêmes; mais, 
comme ils s'étaient sauvés vers les côtes de la mer, nous 
avons gagné la partie supérieure du pays, doni nous 
nous sommes emparés, et où nous avons 1nis des garni- 
sons de troupes grecques. Nous avons pris d'assaut toutes 
les villes qui refusaient de se soumettre. 

» En avancant vers les cótes jusqu'à la ville de Wri- 
don , Cité fameuse et très fortifiée qui s'appelle aujour- 
d'hui Béruth, nous avons rencontré l'armée des Afri- 
cains. Nous DN avons livré combat, nous en avons feit 
un carnage affreux, et mille d'entre eux ont été faits 
prisonniers, Ils ne furent pas plus é épargnés que Mousni 
Emir Ali Moumni. Nous avons mis des troupes dans 
Wridon, puis nous avons pris la route de Sidon. Les 
Sidoniens, informés de nos victoires, ont envoyé au 
devant de nous les personnes les plus. âgées de la ville 
pour nous offrir leur soumission , une forte contribution, , 
et nous promettre fidélité. Noüs avons accepté le tribut 
et leur soumission. Nous avons mis garnison impériale 
chez eux, et nous sommes allés pour réduire la forte- 
resse de Biblos, place ancienne et bien fortifiée. Nous 
f'avons prise après quelques heures de combat. Ses habi- 
tants ont été faits prisonniers, et nous en avons enlevó 
un riche butin. | 

» Nous avons traversé plusieurs villes maritimes, en 
passant par un défilé si étroit que jamais cavalerie n'avait 
encore osé s'y engager; car ce chemin est si tortueux, 
et si difficile qu'on en trouverait difficilement un plus 
mauvais. Là nous avons trouvé plusieurs belles villes et 
grands châteaux dont la garde avait été confiée à des 
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Africains. Nous avons pris d'assaut toutes ces villes et 
Torteresses, et nous avons fait prisonniers tous les habi- 
tants. Avant d'arriver à la ville de Tripoli, nous avons 
envoyé un corps de cavalerie compesé de 'l'ymatzy et de 
Dochkhamadatzy, pour s'emparer du défilé qui. s'ap- 
pelle Karered, où nous savions que s'étaient retirés ces 
scélérats d' Africains. J'avais fait placer de côté et d'autre 
des troupes en embuscades pour s'emparer d'eux. Mes 
ordres furent bien exécutés. Dés qu'ils apercurent notre 
avant-garde, 2000 Africains vinrent l'attaquer; mais bien- 
tôt mes troupes en firent une horrible boucherie, et le 
reste fut fait prisonnier. Nous en agissions ainsi partout 
-où nous passions. Nous ne saurions dissimuler que nous 
avons presque entierement détruit les environs de Tri- 
poli, tué les bestiaux, dévasté les vignes, et coupe les 


‘arbres. D'autres Africains eurent encore l'audace de venir 


nous attaquer; mais ils ne tarderent pas à éprouver le 


sort de leurs compatriotes; ils furent tous taillés en 


‘pièces. 
» Nous primes ensuite la ville de Djovel, qu’on 


nomme Gabaon, et celle de Palana , de Séon, et même 


la ville célèbre d'Oursav, de sorte que depuis Remla et 
Césarée , il ne-restait pius rien conquérir. La mer et la 
terre se soumirent également à nous, par l'assistance di- 
vine. Jusqu'a Babylone méme tous les peuples sont nos 
sujets et nos tributaires. Nous avons employé sept mois 
à parcourir ces contrées avec nos troupes. Nous avons 
ruiné quantité de:villes.et de villages qui s'étaient mon- 
trés rebelles, — 

» L'émir Ali Moumni, enfermé dans Babylone, n'a 
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plus osé en sortir pour lever de nouvelles troupes contre 
nous. Si nous n'eussions pas éprouvé des vents trop vio- 

“lents, si nous n'eussions pas rencontré des terres stériles 
et sans eau, comme V. M. sait qu'il s'en trouve aux en- 
virons de Babylone, nous eussions condat] jusqu'a cette 
Wille nos armées victorieuses. | 

» Du côté de l'Égypte, nous n'avons laissé aucun en- 
nemi.-Par la grâce de Dieu, tous ces peuples nous sont 
fideles et soumis. À présent toute la Phénicie, la Pales- 

.tine et la Syrie font partie de notre empire, et ne gé- 

-missent plus sous la servitude des Turcs. Les habitants 

du mont Liban sont sous notre obéissance. Nous avons 

-fait prisonniers quantité de Turcs que nous y avons 

.£rouvés, et nous les avons incorporés dans nos troupes. 

: Nous avons traité avec beaucoup d'humanité et de dou- 

ceur les habitants d'Assyrie. Nous en avons emmené 

environ 20,000 hommes que nous avons transportés à 

-Gabaon. | 

» Voilà les victoires que le Dieu des chrétiens nous 

.& fait remporter: bienfait signalé qu'il accorde à notre 

empire, et qu'il refuse à d'autres. Nous avons trouvé 


-dans la ville de Gabaon les saintes chaussures avec les- 


, quelles J.-C. voyagea sur la terre. 

. » Dans le courant du mois de septembre, nous avons 
retiré nos troupes dans la ville d'Antioche, et puis nous 
.avons voulu donner à V. M. ces détails qui l'étonneront 


d 


sans doute, et l'engageront à rendre des actions de grâces 


à la Divinité, Vous connaîtrez, par cette lettre, les fa- 

veurs signalées que Dieu nous a accordées, et l'étendue 

du pouvoir qu'il a mis entre nos mains, par la vertu de 
33. 
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la sainte croix. À présent le nom de Dieu est loué par- 
tout, et notre royaume devient florissant par l'assistance 
divine. Nous ne cessons de l'en remercier et de le louer. 
C'est par lui seul que nous avons pu soumettre tant de 
pays, et c'est à lui que nous adresserons toujours nos 
louanges. » | 


Ne. IV. (Page 52. ) 


Les relations des pélerinages à la Terre-Sainte sont 
trés nombreuses; nous nous sommes bornés à parler dans 
ce volume des pelerinages ou pérégrinations qui ont été 
faites avant ledouzième siècle, et qui ont précédé la pre- 
mière croisade. Nous avons dé fait connaitre le pele- 
rinage de S. Eusébe de Crémone et de S. Jéróme; nous 
avons cité aussi une lettre de S. Grégoire de Nysse, qui 
avait écrit son voyage à la Terre-Sainte, Jter Hierosoly- 
mæ. Eusèbe de Césarée, S. Jérôme et quelques autres, 
dans les quatrième et cinquième siècles, avaient donné une 
description étendue des stations des pèlerins et des lieux - 
consacrés par quelques souvenirs religieux. Comme leurs 
relations sont connues, nous nous contenterons de par- 
ler de celles qui ont été faites depuis, et qui sont plus 
rarement citées. 

Dans le sixième siecle, S. Sylvain, d'une famille illus-. 
tre de Toulouse, et qui avait consacré sa jeunesse à. 
l'état militaire, résolut de visiter la Terre-Sainte, et, 
s'étant revêtu d'un cilice , ayant pris la panetière et le 
bourdon, il se mit en route pour Jérusalem. Revenu en 
France, il fonda plusieurs monastéres, et vécut dans 
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l'humilité et la pénitence, La relation du pèlerinage de , 
S. Sylvain a été écrite par Antenor, son contemporain, , 
et se trouve au tome IlI du mois de février du recueil des 
Bollandistes.. 

On trouve dans le tome II, mois de juin du méme 
recueil , le pèlerinage de S. Wilphlage ( Wilphlagius. ) 
Ce Wilphlage é était natif du diocèse d'Amiens. Ayant été 
ordonné prêtre, il ne laissa pas de se marier. Lorsqu'il 
fut nommé curé d'une paroisse däns le méme diocèse, il 
_s’éleva contre lui des murmures ; le: peuple qu'il: était 
appelé à gouverner voulut qu'il se séparàt de sa femme. 
Aprés avoir résisté long-temps aux plaintes “faites 
contre lui, il s'accusa lui-même d'avoir manqué aux de- 
voirs de sa professior, et , pour faire pénitence, il partit 
pour Jérusalem. A son retour en France, il refusa de 
rentrer dans sa cure, et.se retira au milieu d'une forêt, 
où il mourut au bout de quelques années en odeur de 
sainteté. S. Wilphlage vécut dans la premere moitié du : 
septième siècle. | PRES 

Dans le méme siècle , S. Grégoire de Tours parle des 
pèlerinages i à Jérusalem. Un de ses diacres était parti 
pour la Terre-Sainte , accompagné de quatre autres pè-" 
lerins. Dans le siècle suivant, vivait S. Antonin , qui fit 
aussi le pèlerinage de Jérusalem. Il partit de Diane. 
$a patrie, pour se rendre en-Orient. Il se rendit à Cons 
tantinople , s'embarqua pour l'ile de Chypre, et arriva 
sur les côtes de Phénicie. La relation du voyäge d'An- 
tonin parle des différents lieux que les pélerins avaient 
coutume de parcourir et des reliques qui étaient -of- 
fertes à leur vénération. On y trouve aussi quelques dé- 
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tails curieux sur les mœurs des habitants de la Syrie et 
sur les productions .de quelques contrées de l'Asie. 


Après avoir visité les solitaires du mont Oreb et du: 


mont Sinai, S. Antonin revint à Plaisance. Il y a eu plu- 
sieurs S. Antonin, et la seule ville de Plaisance en a 
fourni deux. Il est difficile de savoir précisément quel 
est celui qui fit le voyage à la Terre-Sainte, C'est par er- 
reur qu'à la page 22 nous avons dit que la relation du 
voyage d'Antonin se trouvait dans la Bibl. manuscript. 
libr. nova ; elle a été imprimée séparément sous ce 
titre : Jtinerarium B. Antonini martyris ; Juliomagi An- 
dium , 1640. Tl en existe trois copies manuserites à la 
bibliothéque impériale. Un des pelerinages les plus con- 


nus du méme siècle est celui de S, Arculfe, rédigé par. 


Adaman, abbé d'un couvent fondé dans les iles Hé- 
brides. S. Árculfe avait fait le voyage de la Terre-Sainte. 
À son retour, il fit naufrage sur les côtes d'Angleterre. 


Accueilli dans le monastère d'Adaman, il raconta à ce 


dernier tout ce qu'il avait vu dans son pélerinage d'ou- 
tre-mer. Adaman rédigea cette relation en un petit vo- 
lume qui a été presque tout entier répété par le vénéra- 
ble Bede dans son Histoire ecclésiastique. Cette relation 
est une description assez étendue des lieux que visi- 
taient les pelerins. Adaman, et Béde apres lui, parlent de 


la foire qui se tenait sur le Calvaire le 15 septembre. 
Une foule de marchands et de pèlerins y arrivaient de - 
toutes les contrées. Dans cette foire se trouvaient des. 


chameaux, des bœufs, des ânes et plusieurs autres ani- 
maux qui remplissaient la ville d'immondices. Le len- 
demain de la foire, dit Adaman, il tombait comme par 


- 
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miracle une pluie qui nettoyait les rues. La relation du 
voyage d'Arculfe contient plusieurs particularités cu- 
. rieuses; elle a été imprimée sous le titre De situ Terre 
Sancte , etc. Ingolstad, 1619, in-4°. 

Dans le siècle suivant, nous avens encore plusieurs. 
pelerinages, parmi lesquels on doit remarquer celui de: 
S. Guillebaud. 1} était issu d'une famille illustre du 
comté de Southampton , et évêque d'Eichstedt. Dès 
l'âge le plus tendre, consacré par ses parents à la vie 
monastique , il recut une pieuse éducation. Parvenu- à . 
l'âge viril , if quitta sa patrie, et entreprit le peleri-. 
nage de Jérusalem. Il partit avec son père, son frère 
VWVunebald et sa sœur Walpurga. Un grand nombre de 
ses parents et de ses compatriotes se joignirent à lui, et 
le suivirent dans son voyage. Guillebaud perdit son 
père à Lucques, et se sépara en Italie de son frère et. 
de sa sœur, qui revinrent en Angleterre. S'étant em- 
. barqué, il parcourut les. côtes. de la Grèce et plusieurs 
îles de l'Arcliipel, arriva dans l'ile de Chypre, se ren- 
dit ensuite à Édesse, de la à Damas, et enfin à Jérusa- 
lem. Le pélerinage de S. Guillebaud a été rédigé par 
une religieuse de Heidenheim sa parente, et se trouve 
dans les actes des saints de l'ordre de S. Benoit, troi- 
sième siècle, deuxieme partie. . 

On trouve dans le méme recueil là. relation du 
voyage fait par le moine Bernard en 850, et décrit par 
lui - méme, sièclè 3 , deuxième partie. Cette relation est: 
une de celles qui donnent lé plus de notions sur. lés 
lieux saints , et que nous avons consultées avec plüs dé 
fruit, Le moine Bernard sembarqua à Bari, vise 
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ta l'Égypte, se rendit dans la Palestine , et revint à 
Rome. | ; 
Frotmunde , dont nous avons déjà. annoncé. le 
pèlerinage dans le premier livre, partit à peu. près 
dans le méme temps que le moine Bernard. Quoique 
nous ayons donné les principaux traits de ce peleri- 
nage, on ne sera peut-étre pas fáché d'en trouver 
ici une relation plus détaillée. F rotmunde, dit le 
moine de Rhédon qui a écrit sa vie, était issu d'une 
des plus illustres familles de France , et.dont les 
membres avaient toujours occupé à la cour les plus 
hautes dignités. La mort de son pere fut la source 
indirecte de son malbeur. Lorsqu'il procédait avec ses 
fréres au partage de la succession , leur grand-oncle pa- 
ternel, ecclésiastique considéré, leur, suscita . quelques 
contestations sur ce partage. Cette eontrariété les mit 
dans une telle fureur qu'ils se jetérent sur lui les armes à 
la main, et le massacrérent , ainsi que leur frére cadet. 
Dés qu'il eut repris son sang-froid , Frotmunde se re- 
pentit d'une action si atroce, Déchiré par les remords de 
sa conscience, il se rendit, avec ses complices, au palais 
du roi Lothaire pour invoquer les conseils des évéques. 
Un concile fut convoqué à cet effet. Les coupables furent 
placés au milieu de l'assemblée des prélats, qui ordon- 
nèrent qu'on leur liát les bras et qu'on leur serrát étroi-- 
tement les reins avec des chaînes, et leur imposérenk 
pour pénitence de parcourir dans cet état les lieux saints, 
couverts de cendres et d'un cilice. Ils quittérent ainsi la 
France, se dirigèrent vers Rome , pour y visiter les lieux 
sanctifiés par S. Pierre et S. Paul et par les tombeaux 
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de tant de martyrs. Après avoir recu la bénédiction et 
une lettre du pape Benoit Ill , ils traversèrent la Médi- 
terranée , et arrivèrent heureusement à Jérusalem, où 
ils demeurèrent très long-temps , pleurant chaque jour 
sur leur crime auprès du saint tombeau; mais,ne croyant 
pas ce qu'ils avaient fait suffisant pour l'expier, ils par? 
tirent pour l'Égypte , y visitèrent tous les monastères 
et les couvents et les pieuses retraites-des solitaires qui 
y vivaient détachés du monde. Après deux ans de séjour, 
ils passèrent en Afrique pour se prosterner devant le 
tombeau de S. Cyprien, archevêque et martyr, à deux 
lieues de Carthage et sur le bord de la mer. Ayant 
terminé leur pèlerinage en quatre années , Frotmunde 
revint à Rome avec ses pieds meurtris et couverts’ de 
plaies. Le peuple romain, touché de leur piété, de leur 
humilité et de leurs souffrances, s'empressa de leur pro- 
curer jout ce dont ils avaient besoin; mais le pardon dé 
leur crime était ce qu'ils désiraient par-dessus tout, et le 
pape ne jugea pas encore à propos de le leur accorder. Ils 
repassèrent la:gner, se rendirent de nouveau à Jérusa- 
lem, de làà Cana en Galilée, où Jésus-Christ voit chan- 
gé l'eau en vin, se dirigèrent ensuite vers la mer 
Rouge, et de là revinrent vers les montagnes d’Armé- 
nie où s'arrêta l'arehe de Noé. Ils eurent dans ces con- 
trées le sort de presque tous les voyageurs. Les infi- 
deles, aprés les avoir mis à nu , les fouettérent cruelle- 
ment, et ne leur laissèrent que la vie. Les pèlerins par- - 
coururent dans cet état de misere et de souffrance tout 
le pays oriental, et, changeant alors de direction, se ren- 
divent au mont Sinai, où ils séjournèrent trois ans. Vers 
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la quatrieme année ils retournerent à Rome, vinrent s8 
prosterner au tombeau de S. Pierre, et implorérent la 


clémence du pape, en rappelant les paroles adressées 


"autrefois par Jésus-Christ à S, Pierre lui-même: Quod- 
cumque solveris super terram erit solutum et in celis. 
C'est aprés tant de fatigues qu'ils repassèrent en France. 
Arrivés à Rennes en Bretagne, ils furent reçus dans l'hos- 
pice par le vénérable évêque Electramnus. Le frère ainé 
de Frotmunde mourut peu de temps aprés, et fut enterré 
au monastére de St. Mélanius, par l'évéque lui-méme, 
avec les plus grands honneurs. Frotmunde se rendit en- 
suite au monastère de Rhédon, où il visita le tombeau de 
S. Marcellin, pape et martyr. 1l y passa sept jours, ne 
' cessant d'implorer la clémence des saints, et se mit de 
nouveau en rou'e pour aller à Rome. Ce fut sur cette 
route qu'un vicillard, dont le visage rayonnait d'un 
éclat céléste, lui apparut pendant la nuit, et lui dit: 


« O homme de Dieu , retourne dans le sanctuaire que tu 


» viens de quitter; je te l'ordonne au ncm de Notre- 
» Seigneur; car c'est la qu'il faut te gégager de tes 
» liens, et te faire absoudre par la miséricorde de 
» Dieu. » Frotmunde se leva, retourna au monastère, 
où les religieux le reçurent avec joie, et implorèrent 


pour lui la miséricorde de Dieu. Les chaines qu'il por- 


tait pénétraient presque dans ses entrailles , et le sang 
et la sueur coulaient de ses plaies. 11 ne pouvait ples 


se tenir debout ; heureusement l'heure de sa.déli- 
vrance était proche. La nuit suivante , s'étant abandonné - 


au sommeil , le vieillard lui apparut revétu des habits 
sacerdotaux, tenant un livre à la main; et, précédé de 


^ "a 





PIÈCES JUSTIFICATIVES 513 
deux beaux adolescents portant des flambeaux , se placa 
devant le lit du pénitent. L'un des adolescents dit au 
vieillard : « Mon saint maître, il est temps de rendre la 
» santé à ce pèlerin. » Le vieillard répondit : « Mon 
» fils, ce n'est point à cette heure qu'il doit guérir; c'est 
» lorsque les solitaires se Jèveront pour chanter les Vi- 
» giles. » Il ouvrit alors son livre, et fit des prières. Le 
pèlerin s'étant réveillé, et entendant sonner la cloche, 
‘se leva , et se rendit avec tout le monde à l'église, où, 
assis sur un banc, il fut saisi d'un sommeil profond , mal- 
gré le bruit des prières et des chants des religieux. Le 
vieillard apparut au pèlerin, détacha les chaines de son 
corps, et les jeta sur le pavé de l'église, qui retentit de 
leur bruit. Le pèlerin poussa un grand cri, et tomba à 
terre. Les religieux, après l'avoir conduit dans leur re- 
traite, panserent ses plaies , et le laissérent reposer sur 
sa couche pendant trois jours. Quelque temps aprés, 
étant parfaitement guéri, mais sa conscience n'étant pas 
entièrement satisfaite, il résolut de faire un nouveau pe- 
 Jerinage, et se mit en route , malgré les instances des so- 
* litaires, qui n'obtinreut de lui que la promesse de reve- 
nir se fixer parmi eux après avoir terminé son voyage; 
mais Dieu en disposa autrement, et le jour méme de sou 
départ son ame quita pour toujours le séjour de la 
terre. » 

(Le récit dont ce qui précède est extrait est inséré 
dans les Acta Sanctorum ord. S. Bened dud IF, 
part. 2). 

Il nous reste un grand nombre de voyages à la 
' Terre-Sainte faits dans les dixième et onzième siècles. 


- 
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Le premier de ceux dont nous avons la relation authen- 
tique est celui de S. Poppo, d'une famille noble de 
Flandre. 1l avait embrassé l'état militaire, et s'était dis- 
tingué par ses exploits. Il partit vers là fin du dixième 
siècle ou au commencement du: ónziéme , accompagné 
de deux de ses compatriotes, Robert et Lause. Ces trois 
pélerins eurent beaucoup d'óbstaclés à vaincre dans 
leur voyage, et revinrent en Europe chargés de reliques. 

Poppo, après avoir fatt le voyage de J érusaleni, fit celui 
de Rome pour visiter les tombeaux de S. Pierre et de 
S. Paul. Après avoir terminé ses pèlerinages, il résolut 
de passer le reste de sa vie dans un monastère. Tl de- 
vint successivement: abbé de St.-Théodoric et de 
St.-Maximin à Trèves, La relation de ce pelerinage se 
trouve dans les Actes des saints de l'ordre de S. Benoit, 

sixième siècle, premiere partie. 

On peut lire aussi dans le même recueil, sixième sie- 
cle, première partie, le pelerinage deS. Bononius , abbé 
du monastère de Lucques. Ayant pris la résolution de 
visiter la Palestine, S. Bononius se rendit d'abord en 
Égypte , afin d'y précher la foi. Arrivé à Babylone (le 
vieux Caire ), il se fixa dans une solitude où bientôt la ré- 
putation de ses vertus attira l'attention des grands et du 
peuple. Les princes égyptiens l'autorisérent à en agir 
avec la plus grande liberté. Pour profiter de cette fa- 
veur, il commenca par faire réparer les eglises que les . 
infideles avaient dévastées , établit plusieurs monastéres, 
parcourut différentes villes, préchant partout l'Évangile 
et la paix, et se faisant chérir partout. En traversant la 
mer pour aller à Alexandrie , une tempéte furieuse 
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assaillit le vaisseau qu'il montait; l'équipage consterné 
se recommanda à ses prières ,, et lui promit, si elles 
étaient exaucées , d'embrasser:la foi chrétienne. S. Bo- 
nonius invoqua, la clémenre.du ciel ; la tempête s'apaisa, 
et le vaisseau arriva heureusement au "pert; où tout 
l'équipage fut baptisé. . | | 

Craignant que les honneurs et ls succes ne lui dón- 
nassent quelque mouvement d'orgueil, -H revint à Ba- 
bylone dans sa première solitude., et se dévoua à la vie 
la plus austère, ne couchant que sur la terre, couvert 
seulement de son cilice. Le sort des chrétiens captifs fixa 
surtout son intérét. ll forma le projet de l'adoucir par ses 

prières et par son. crédit .à.la cour de Babylone. Le roi 
se promenant un jour dans ses jardins, où l'on était oc- 
cupé à recueillir le baumg qui coulait des arbres; ses ser- 
viteurs voyant qu'il était de bonne hnmeur se jetérent 
à ses pieds, et le supplièrent d'accorder , aux sollicita- 
tions de S. Bononius, la liberté de tous les prisonniers 
chrétiens. La reine se joigait. à dux, et bientôt les mal- 
heureux captifs virent tomber leurs fers. Bononius s'em- 


' barqua ensuite pour Jérusalem , et se choisit une habita- 


tion solitaire sur le. mont. Sipai, et, aprés un assez long 
séjour , vint à Constantinople, suivi d’un grand nombre 
des chrétiens qu'il avait délivrés de l'esclavage. Leur 
nombre ayant d'abord inspiré quelque. méfiance , ils 
furent tous arrétés et jetés dans des cachots; mais les 
chrétiens qui habitaient la ville ayant rassuré l'empereur 
sur leur compte, ils furent mis en liberté, et recurent 
méme de l'argent du trésor impérial pour continuer leur 
voyage. Ils arrivèrent enfin dans leur patrie. L'évéque 
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de Verceil , qui était au nombre de ces pèlerins, re- 
vint dans son diocèse; mais S. Bononius retourna à Jéru- 
salem, et vint habiter de nonveau sen ancienne retraite 
do mont Sinaï, jusqu’à la mort, de l'abbé du monastère de 
Lucques qu'il fut appelé à remplacer. Il mourut au mois 
de septembre 1026. 

Nous ne parlerons point en détail du pélerinage de 
S. Théodoric , fait en 1057, ni de celui de 5; Uldaric, 
moine de Cluni en Bourgogne, fait de 1040 à 1060, ni 
celui de S. Géraud, premier fondateur de l'abbaye de 
Hautbois. Ces trois pélerinages se trouvent décrits dans 
les Actes des saints de l'ordre de S. Benoit, deuxieme 
partie. Dans la première partie, méme siécle, on peut 
lire le voyage de S. Simon , moine et ermite, d'un autre 
S. Simon, religieux et recollet au monastère de Trèves. 
Nous ne rapporterons point non plus en détail d'autres 
pèlerinages décrits dans le recueil des Bollandistes , tel 
. que celui de S. Gauthier, abbé et chanoine deLimoges, 
qui se trouve au tome lI du mois de mai, ni de celui 
. de S. Hélène de.Suéde, dont nous avons parlé dans le 
premier livre, et qui est décrit dans le septième volume 
du mois de juillet. Pour faire connaître aux lecteurs les 
mœurs. des pélerins et de ces temps reculés, il suffira de 
rapporter ici quelques-unes de ces relations qui omes 
le iix d'intérét. 
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Pélerinage de S. Raymond du Palmier et de sa mère 
à la Terre-Sainte, par Ruffin, inséré dans le 
sixième volume du mois de ris , pag. 646-648, des 
FOURS 


- (1040-1060.) Raymond, né à Plaisance de parents 
peu fortunés, fut d'abord destiné au commerce ; mais 
‘ayant perdu son père, et ne se trouvant aucun goût 
pour l'état qu on lui avait fait embrasser ; il le quitta , et 
revint auprès de sa mère. 

Ce jeune homme, entrainé vers la piété par un pen- 
chant-irrésistible, entendant sans .cesse parler de la 
Terre-Sainte et des pelerins qui s'y rendaient pour 
adorer Jésus-Christ, conçut un vif désir de partir avec 
, eux. Craignant cependant que la tendresse. de sa mère ne 
s'y opposàt , il tomba dans une profonde mélancolie qui le 
conduisait insensiblement aux portes du tombeau. Long- 
temps il cacba la cause de son mal; vaincu enfin-par les 
larmes et les prières de sa mère, Raymond lui décou- 
vrit l'état de son cœur. Celle - ci, qüi était loin de soup- 
conner un pareil motif aux chagrins de son fils, resta 
quelques instants muette de joie et de surprise. Ray- 
mond craignit, d'abord de l'avoir. offensée; mais sa 
1nere le pressant tendrement sur son sein , le tira bien- 
tôt de cette inquiétude.en lui. promettant de l'accom- 
pagner dans son pieux voyage. En effet, le jour sui- 
vant, aprés avoir entendu une messe solennelle, et 
recu de la main du prêtre le bourdon et la panetiére, 
nos pèlerins gortirent de la ville accompagnés de leurs 
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amis et de leurs parents, qui faisaient des vœux pour 
leur retour. | RUNE 

Le voyage, quoique long et fatigant, fut cependant - 
heureux. lls arrivérent sans accident à Jérusalem. A 
la vue de cette sainte cité, objet de leurs désirs, ils 
pleurèrent sur l'étrange aveuglement des juifs qui avaient 
osé livrer à la mort l'auteur de la vie. La majesté som- 
bre et lugubre du saint Sépulcre.produisit une telle im- 
pression sur leurs ames que, s'étant prosternés devant lg 
croix, ce signe révéré des chrétiens, et l'ayant arrosé de 
leurs larmes, ils en vinrent jusqu'à désirer, dans l'en- 
thousiasme qui les animait , d'expirer à la méme place 
où jadis le Sauveur avait rendu le dernier soupir. Ils se 
rendirent ensuite à Bethléem, et se prosternérent dans 
l'étable oà Jésus vmt au monde; de là ils visitérent le 
tombeau de la sainte Vierge, situé dans la vallée de Jo- 
saphat, et, remplis de joie d'avoir accompli leur vœu, ils 
se rembarquèrent pour retourner dans leur pays. | 

A peine étaient-ils en mer que Raymond tomba dan- 
gereusement malade par suite des fatigues qu'il avait es- 
suyées. Le mauvais air du vaisseau augmenta son mal, et 
bientót il fut sans espoir de guérison. Les matelots, livrés 
. à la plus absurde comme à la plus cruelle supersti- 
uon, craignant, selon les préjugés d'alors, qu'un malade 
à bord du navire ne le fit périr, voulurent jeter Ray-- 
mond à la mer, quoiqu'il respirât encore. Il ne fallut 
pas moins que les vives instances et les prières réitérées 
de sa mère pour faire abandonner ce projet funeste, à 
ces hommes grossiers et ignorants. Heureusement pour 
lui , sa jeunesse et la forçe de son tempérament produi- 
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saient une crise heureuse, et, en peu de jours, il recou- 
vra sa santé première. 

La Providence le destinait à rendre bientôt les der- 
niers devoirs à l'auteur de ses jours : en effet , aprés une 
heureuse navigation, nos deux pèlerins se disposaient à 
continuer leur route por terre , lorsqu'une maladie su- 
bite vint frapper la mère de Raymond. Cet événement 
malheureux était une rude épreuve pour le cœur d'un. 
- fils aussi tendre. Cette femme pjeuse ne devait plus re- 
voir sa patrie. Voyant sa fin approcher, elle consola son 
fils, l'exhorta à persévérer dans le chemin de la vertu, et 
à ne point lui envier par sa tristesse et par ses larmes la 
félicité éternelle qui l'attendait. Elle lui donna sa béné- 
diction, et expira dans ses bras. Le désespoir de Ray- 
mond fut extrême ; néanmoins , aprés avoir rendu à 
cette ‘mère chérie les derniers devoirs , et livré à la 
terre ses restes inanimés, Raymond, seul et délaissé , se 
remit en chemin; et étant arrivé à Plaisance, il déposa 
sur l'autel de l'église une palme qu' ‘il avait rapportée du 
saint tombeau, , ce qui lui fit donner le surnom de Pal- 
marius. | 

Ce pieux pèlerin, cédant aux conseils de ses parents, 
reprit son premier état, et se maria même par la suite. 
Ayant atteint un áge fort avancé, il mourut regretté des 
pauvres, des orphelins et des captifs, dont il fut toute 
sa vie d soutien et le père. | 


I. mE 984 
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Pélerinage du bienheureux Richard , abbé de St.-Viton 
(St.- F'eit), à Verdun, tiré de sa P'eit, rédigée paf 

' un moine de cette abbaye , insérée dans les Acta sanc- 

^ torum ord. sancti Benedicti , sixiéme siècle, deuximà 
Der Ro ME 
. (1040-1046). Richard avait formé depuis long-temps 
le projet d'un pèlerinage à Jérusalem. Avant de se mettre 
en route, il choisit parmi les religieux. des monastère 
qu'il dirigeait ceux qu'il jugeait les plus propres à le rem; 
placer. Aprés avoir obtenu la bénédiction du poniife 
suprème, jl partit (à ce qu'on présume, entre 1040 et 
1046), à la tête de sept cents pelerins, parmi lesquels 
on distinguait Richard, comte de Normandie, et Ervin, 
abbé de Trèves. Arrivés à Constantinople, ils visitérept 
tous les lieux saints que cette capitale renferme , et se 
disposaient à en partir, lorsque l'empereur et le pa- 
triarche, touchés de ce qu'ils avaient entendu dire de la 


piété de Richard, l'invitérent à se rendre auprés d'eux, I 


l'accueillirent avec de grandes marques de distinction, 
lui firent des présents, entre autres deux morceau 
de la sainte croix et d'autres reliques qu'il rapporta das 
son monastère après son pelerinage. Richard. se rendi 
ensuite avec ses compagnons de voyage dans les lieux 
consacrés par le passage douloureux de Jésus-Christ — 
sur la terre; il vit la colonne élevée sur la place g'oc- ^ 
cupait le palais de Pilate, et à laquelle Jésus fat at- 
taché, et se représenta, en pleurant, toutes ses souf- 
"frances. Parvenu sur les bords du Jourdain, il se lava 


dans le fleuve, où il eut.la douleur de laisser tombex 
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la croix qu'il portait a son cou. Ce ne fut que lorsqu'il 
se fut remis en route qu'il s'apercut de cette perte qui 
l'affligea beaucoup. Il retourna à l'endroit où il s'était 
baigné. Quelle fut sa joie et son admiration lorsqu'il vit 
cette sainte relique surnager et s'approcher de lui! Il alla 
ensuite en Béthanie , et de-làà Antioche , ville également 
remarquable par la beauté de ses édifices et par le nombre 
des saintes reliquæ& qu'elle possédait, et, aprés s'y étre 
abandonné à la dévotion avec sa ferveur ordinaire, re- 
tourna dans sa patrie , accompagné de ses fidèles pèlerins, 
1l fut recu en triomphe par ses religieux, et déposa dans 
le trésor de sor monastere les Peu ques qu'il avait rap- 
portées. 00e 


Pèlerinage de $. Gervin , abbé de St. -Riquier, en Pi- 
- cardie, tiré de sa Fi ie , écrite par Hariul f ; rédacteur 


Li 


de la chronique de S. Riquier. 


(1040-1046). S. Gervin naquit aux environs de 
Reims; ses parents , qui, avaient de la noblesse et de la 
fortune, lui donnérent une éducation. distinguée. 1l se 
laissa entraîner quelque temps dans le libertinage par la 
fréquentation de jeunes gens corrompus, mais il eut bien- 
tôt le bonheur de reconnaître ses égarements, Il se con- 
sacra alors tout entier à l'ezplation de ses fautes, et, de- 
venu maitre de la fortune de ses parents, l'abandonna à 
sg sœur aînée, pour aller prendre l'habit religieux au mo- 
nastere de St.-Viton, gouverné. par le saint abbé Ri- 
chard. Sa piété, sa douceur, sa sévérité pour lui seul, lui 
gagaërent l'estime de tous les religieux, et l'affection de 
son abbé, qui, eccupé alors du projet de son pèlerinage 

| 34 
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à Jérusalem, l'admit au nombre des sept cents fidèles 
qui devaient l'accompagner , parmi lesquels on comp: 
tait Richard de Normandie , Humbert et Godefroi 
son fils, deux riches habitants de Bayeux. Humbert, 
malade, languissait depuis long-temps dans son lit, et 
- avait perdu tout espoir de guérison, lorsqu'un ange lui 
apparut et lui dit: « Prépare-toi à partir pour Jérusalem.» 
Humbert répondit : « Comment plfis-je le faire, si 
» je ne peux pas même me lever. — Prépare-toi pour ce 
» voyage, répliqua l'ange, et pars, puisque Dieu le veut.» 
' Humbert. ordonna à son fils de faire les préparatifs né- 
cessaires, et, tout étant prêt, se mit en‘chemin, aidé par - 
quatre personnes jusqu'au pont du monastère de Ste.- 
Marie-Madeleine ; là, étant monté à cheval, il se sentit 
entierement guéri. Il se rendit d'abord à Verdun, où il 
se joignit aux sept cents pelerins qui accompagnaient 
l'abbé Richard. Ils entrérent à Jérusalem en chantant: 
Ingrediente domino in sanctam civitatem. Richard célé- 
bra l'office divin sur le mont de Sion, en présence du 
patriarche de Jérusalem et d^ tout son clergé. ll lava les 
pieds aux pauvres, leur distribua la nourriture et les vête. 

ments dont ils avaient besoin, et fit tout cé que Jésus- 
. Christ avait fait lui-même avec ses disciples. Le jour-du 
samedi saint arriva, ce jour où le feu du Seigneur doit 
allumer les lampes du saint tombeau. Nos pèlerins atten- 
daient ce miracle en priant dans le sanctuaire, tranquilles 
au milieu des infidéles qui, le sabre nu, se préparaient 
à massacrer tous les chrétiens, si le feu sacré ne descen- 
dait pas; mais le miracle eut lieu, et sauva les pèlerins 
de la mort, Richard et Gervin revinrent dans leur patrie, 


, “À 


. 
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où- ds furent combles de biens, et moururent en odeur 
de sainteté, :. 

Nous avons parlé, dans le premier livre dés cette lie ; 
toire, du pèlerinage de plusieurs princes et grands sei- 
gueurs; M nous reste peu de détails sur le voyage à la 
Terre - Sainte de Baudouin le Frison , comte de. Flandre. 
La relation du voyage de Frédéric, comte de Verdun, 
xous apprend. qu'il fut assailli avec sa suite par des bri-. 
gands, lorsqu'il traversait le territoire de Laodicée.eu 
Syrie..1l fut dépouillé des trésors qu'il emportait avec 
Jui, et laissé pour mort sur le champ.de bataille. Ayant ei& 
secourn par l’évêque de Laodioée et par quelques chré- 
tiens du pays, il poursuivit sa route vers. Jérusalem. 
après avoir perdu presque tous ses serviteurs. On peut 
lire l'histoire de ce pèlerinage dans l'Histoire civile de- 
Lorraine, par Dom Calmet, et dans l'Histoire des. di 
de Lorraine. . | 

Quoique nous ayons déja- parlé fort au: bul du pile- 
rinage de Foulque Nerra, nous croyons devoir citer iei: 
. quelques passages de la chronique des.comtes. d'Anjou. 
Dans son premier. pèlerinage , le comte d'Anjou prit. la. 
mer pour se rendre à: Constantinople , et, dans une tem- 
pête, fit le serment de häüir une église en l'honneur de 
monseigneur St. Nicolas: lorsquil arriva à. Jérusalem, 
il employa un moyen étrange et singulier pour être ad- 
mis à l'église du saint tombeau, dent les musulmans lai 
xefusaient l'entrée. Nous allons transcrire le récit de cette 
aventure, tel. qu'il est dans la vieille chronique, avec ce- 
wire naif : Sainte et benigne astuce du comte d'Anjou. 

« Lors offrit le comte grant somme d'or. pour. le lais- 
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ser entrer, mais ne voulurent consentir, sinon que le 
comte feist-ce qu'ils disoient faire faire aux autres prin- 
ces chrestiens. Le comte pour le desir qu'il avoit de y en- 
4rer, leur promist qu'il feroit tout ce qu'ils voudroient. 
Lors lui dirent les Sarrazins que jamais ne souffre- 
Toient qu'il y entrast, s'il ne juroit de pisser et faire son 
urine sur le sépülcre de son Dieu. Le comte, qui eust 
mieux aimé mourir de mille morts (si possible lui fust) 
que l'avoir feist, voyant touttefois que autrement ne lui 
seroit permis de entrer a veoir le sainçt lieu, duquel il 


‘avoit si charitable affection ; pour la visitation duquel il 


estoit par tant de perils et travaux de lointain pays là ar- 
rivé, leur aecorda ce faire; et fut convenu par entr'eux 
qu'il y entreroit le lendemain. Le soir se reposa le comte 


‘d'Anjou en son logis, et au lendemain matin print une 
petite fiole de verre assez platte , laquelle il remplit de 


pure nette et redolente eaue rose (ou vin blanc selon 


l'opinion d’auscuñs), et la mit en la braye de ses chausses, 
‘et vint vers ceux qui l'enstrée lui avoient promise ; et 
-après avoir payé telles sommes que les pervers infidelles 


lui demanderent , fut mis au vénérable de lui tant désiré 


- lieu du Sainet Sépulcre, auquel notre Seigneur après sa 


triumphante passion reposa, et lui fut dist que aceom- 
plist sa prommesse, ou que on le mestroit dehors. Alors 
le comte, soy disant prêt de ce faire, destacha une esguil- 
lette de sa braye, et feignant pisser épandit de cette 


‘claire et pure eaue rose sur le sainct sépulere; de quoi les 
' payens cuidant pour vrai qu'il eut pissé dessus, se prin- 





rent à rire et à moquer, disant l'avoir trompé et abusé ; 
mais le dévot comte d'Anjou ne songeoit en leurs mo- 
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queries, estant en grands pie et larmes dies sur 
‘le Sainct Sépulcre. » | 

‘La méme chronique raconte ur-autre trait non moins 
remarquable , et qui acheve de peindre l'esprit et les 
mœurs du temps. ^ — 

—. « Adonc s'approche le comte pour ce Saint Sepulcre 
» baiser, et lors la clemence divine montra bien qu'elle 
» avoit le bon zele du comte pour a agréable, car la pierre 
- » du Sépuleré qui dure et solide estoit, au baiser du comte 
*» devint molle et flexible come cyre chauffée au feu: Si 
» mordit le comte dedans et en apporta une grande piece 
» à lá bouclie, sans que les infidelles s'en appercussent, et 
» puis après tout à són aise visita les autres saincts lieux.» 

Robert, duc de Normandie, fit son pèlerinage à Jéru- 
salem dans le méme témps que Foulque Nera. Robert 
mourut à Nicée avec Drogon, cemte de Pontoise. On 
. €roit qu'ils furent empoisonnés par quelques-uns de leurs 
serviteurs. Déjà àn duc de Normandie, Richard, avait 
fait le pèlerinage de Jérusalem. Les ducs normands 
avaient de fréqentes relations avec la Terre-Sainte, et 
chaque année y envoyaient de l'argent pour l'entretien 
des monastéres et des hospices. 

Tous les pèlerinages dont nous venons de parler ont 
‘été faits avant la première croisade. Pendant et après les 
croisades, depuis le douzième jusqu'au seiziéme siècle, 
ils n'ont pas été moins fréquents. Dans la suite de cet 
ouvrage, nous parlerons encore des pélerinages dont 
nous avons des relations authentiques, et qui se lient 
à l'histoire des événements que nous devons raconter. 


=: 
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N°. V. ( Page 78. ) 
Sur la eroisade des Genois et des Pisans en Afrique. 


His temporibus (1088) Pisani et Genuenses et ali 
multi ex Italid Africanum regem paganum hostiliter 
invaserunt et depredatá. ejus terrá ipsum in quamdam 
munitionem compulerunt et eum deinceps apostolice 
sedi tributarium | effecerunt. ( Bertholdi Constantiensis 
chronicon, seu Hermanni contracti continuatio, tom. Il, 
pag. 136, édit. San-Blas., 1792 , in-4°. 

Baronius (édit. du P. Pagi, Lucques, 1745), rap- 
porte cette expédition al'an 1087, et la raconte ainst 
d'apres Léo Ostiens ( loc, eit, liv. 1l, chap. 70): « Æs- 
tuabat autem idem apostolicus Victor Saracenorum in 

\ Africa morantium superbiam frangere... consilio itaque 
cum episcopis et cardinalibus habito , ex omnibus feré 
Jtalie populis exercitum evngregans , illisque vexillum 
B. Petri apostoli tradens , sub remissione peccatorura 
omnium contra infideles impiosque in. Æfricam dirigit. 
Christo itaque duce ingressi Africam, centum. millia 
pugnatorum occiderunt, urbe illorum precipuá captá 
et excisá. Porró ne quis ambigat hoe Dei autu conti- 
gisse , quo die christiani victores evasere , ca etiam 
Italie nunciata victoria est. » 

Fiorentini ( Comment. de rebus ad Mathildem comi- 
tissam spectantibus , lib. 11 ), cite un ancien martyro- 
loge manuscrit de l'église de Lucques , où se trouvent les 
détails suivants: Æd ann. 1089, fecerunt Pisani et | 
Genuenses, stolum in Æfricam et ceperunt duas mu- 
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nitissimas  civitates, Almadiam et Sibiliam , in die 
S. Xisti... ex quibus civitatibus Saracenis ferè omni- 
bus interfectis maximam predam auri et argenti... 
Abstraxerunt de quá predá Pisanam ecclesiam mirabi- 
liter in diversis ornamentis amplificavere , et ecclesiam 
| B. Sixti in curte. veteri ædificaverunt. » (Pagi , dans 
Baronius, t. XVII, pag. 581.) 


| N°. VI. (Page 247.) 


- La pièce qu'on va lire est tirée de Langebeck , Scrip- 
tores rerum Danicarum medii ei, etc. tom. IIT. 


A 


Infelix Syenonis Danici expeditio adversus. Turcos, 
an, 1097. 


Initia profectionum ex terris septentrionalibus ad 
Terram Sanctam et precipue ad bella sacri adversus 
fidei christiane hostes gerenda , ad seculum XI recte 
referuntur. Exempla plura ut transeam , satis conspicua. 
sese offerunt Haraldi severi post regis Norvegie , qui 
ex itinere Hierosolymitano et proeliis suis adversus Sara- 
cenos aliosque in Oriente gestis circa an. 1040 admodum 
clarus evasit (1), et Suenonis Norici Episcopi Roschil- 
densis, qui sola devotione motus anna 1088 Terram 





(1) Egregium 44daqmi Brem. , lib. ITI , cap. 13, hoc extat tes 
timonium : « Haraldus quidam , frater Olaphi regis et martyris, 
» vivente adhuc germano suo , patriam esressus , Constantinopo- 
 » dim exul abierat , ubi miles imperatoris effectus , multa contra. 
'» Saracenos in mari et Scythas in terrd, pradlia gessit, fortitu- 

> dine clarus, et divitiis auctus vehementer. » | Conf. Snor. Sud. 
t. Il. p. 59-68.) | 
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BSanofam petens , in insula Rhodus mortem. oppettit (13. 
Postquam autem, inconcilio Claremontano ab Urbano IT, 
anno 1095 in dictá sancte Crucis predieatione , omnes 
ékristianorum priveipes ad militiam sacram escitati , 
€rucis signationera susceperant , inter plures , qui ture 
matin ex oris borealibus egressi sunt , princeps. quidans 
Danorum regius , nomine Sueno , legionem delectæ ju- 
gentutis mille qui gentorum kominum conscriptam anno 


| 3097 er patria in Graeciam eduxit, ubi in Sylvá ad 


Micæœam'à Turcis étreumventus , cum suis miseré iriter- 

fectus est. Lofelicem hanc Suenonis expeditionem , ad- 

persis Christiani nominis hostes fidenter et gloriosè 

inagis quàm provide tentatam , tacentibus historicis nos- 

dris, commemorant bellorum sacrorum Scriptores, videl: 

lberius. Aquensis (3), et JFilhelmus Tyrius (3). 
€ ; | 





(1) Vid. 4£nonym. Roschild. supra tom. I, pag. 379 ; /finoth. 
Mon. ibid. , tom. IL, pag. 338, not. (k), et pag. 378, not. (2); 
Conf. Saxo Gr. , pag. 213. | | 

- (2) Alberius Aquensis id. est, sujus gram. chronicon Hieresoly- 
mitanum sine auctoris nomine primüm edidit Reineccius, Helmsta- 
dii , 1584, 4. Postea , detecto aucioris nomine , sub vero suo ti- 
dulo Alberti Aquensis Historia Hierosolymitana edite est im 
Bongarsii-Gestis Dei per Francos, pag. 184 , sq. Relatio de Sue- 
Aone Dano legitur ibi , lib. YI, cap. 54 , edit. Reinecc. , fol. 626 ; 
edit. Dongars. , pag. 233. Ælbertus ille /fquensis canonicus eircæ 
wan. 1120, floruit. Séd cave ne duos testes ex Alberto Aquensi ef 
euctore Chronici Hierosolymitani facias. 

(3) fn primd Poyssenoti editione Basil. , 1549, dicitur Guliek- 
mue Tyrius; editio Bongarsii in Gestis Dei per Francos, pag. 625 , 
sq.» eum Willermum Tyrensem archiepiscopum vocat. Hle ante 
€t post annum 1180, floruit ; scripsit et ad annum 1184 perduxi& 
Historiam rerum in partibus transmarinis gestarum. Ibi edit. Boat. 
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SSuenonem principem fuisse regium et quidem ex Danid 
hostré oriendum , censentiunt omnes. Quis vero et cujas 
filius fuerit, et silent veteres et: dissentiunt. recentiores 
üstorici. Id igitur sola probabilior conjectura conficiet. 
:Reineccius in notis ad lib. IIL, c. 54. Chronici Hierosol. 
-conjectat , fuisse hunc Suenonem filium regis Erici boni, 
à Saxone et Crantzio pretermissum. Idem posteà Rei- 
'néccius in Append. ad Ælbertum Stad. fol. 3. b. senten- 
Jiam mutavit, motus auctoritate Nicolai Kaas cancel- 
dari, cui persuasum. fuerat , Suenonem hunc filium 
fuisse ipsius Suenonis Estrithii, fratrem vera Erici 
Boni turpiterque Hallucinatos Saxonem et Crantzium, 
qui Suenonem hunc in Daniá defunctum: memorie pro- 
diderunt.-Cui Kaasianæ sententie subscribit perillustr. 


uSuhmius (1) statuens, duos, Svenones nomine, filios 


* 


regi Suenoni Estrithio fuisse, quorum alter an. 1097, 
-in bello sacro perüt , alter post mortem Erici Boni regni 
sceptrum ambivit. Grammius in Not. ad Meurs. p.212, 
sententiam Kaasii non approbans, unum (nepotem) 


. pepotum potius , quam filiorum regis Suenonis Estrithii 
intelligendum censet , quonam. vero patre genitus sit, in 


medio relinquit. Ego, ut calculum meum addam, fidem - 
habeo Saxoni p. 229, narranti, Suenoni Estrithio fuisse | 
filium filium , ab Erico secundum (2), nomine Sueno- 





gurs. , lib. IV , cap. 20, pag. 694. JVarratiorem de Suenonis Dani 
expeditione habes Est et alia Wilhelmi Tyrii Historiæ Belli sacri 
ditio , Basilee , 1564, in-fol. impressa , in qud eadem narratio 
pag. 75, legitur. 

(1) Vid. Forbedringer i den gamle D. og IV. Hist.. p. 137. 

(2) Auctor Historiæ Knytl, , pag. 4a. Suenonem Erico praponit, 


ni m 


Le 
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nem , qui, mortuo. Érico, circa annum 1104. Regnum 
etatis fiduciá affectabat. Hic ergo esse nequivit, qui an. 
1097 , in bello sacro cæsus est. Concedere quidem pos- 
sem , licet dubie id Knytlinga Saga p. 42 dicat , alterum 
adhuc ejusdem. nominis , ex legitimo thoro natum , filium 
Suenoni Estrithio fuisse , sed sivelita ,euminfantem oo- 
cubuisse (1) credo ; si enim ad maturam. ætatem perve- 
nisset , illum , plurimis fratrum «tate priorem , mortuo 
patre , in tot electionibus nullo modo Dani preterissent 
Is ergo nec esse potuit, qui an. 1097 , occubuit. Meque 
eredo , Éricum Bonum habuisse filium hoc anno bello 
maturum , quem , tam memorabilem , Saxo p. 225.. 
Erici tres filios , filiasque complures recensent, viz 
omisisset. Cum. itaque Sueno. nec Suenonis, regis filius, 
neque-ejus ex. Krico nepos fuerit, ad conjecturam supra 
p. 336. propositam recurro , nempé Suenonem , in bell 
sacro cœæsum, fuisse nepotem regis Suenonis Estrithü 





d'axoni autem credendum puto , eum ab Erico secundum fuisse ,. 
alias enim post mortem Olavi ex constitutione receptd in regnum 
successisset : slatim vero, mertuo- Erico, senium suum Sueno. 
observavit, | 2 ; 
(1) Huic opinioni ansam dat Knytl. ag. L e, dicendo , Sue- 
nonem habuisse quatuordecim filios , etatem puerilem egressos , 
ihter quos unicus $ueno numeratur ; alter ergo Óueno , aut non 
extiterit , aut in infantid obierit. Si autem unum solum filium, 
$uenonem nomine , habuerit Sueno rex , qui inter filios ejus or- 
dine sextus fuit, ille idém sit, qui legitimo. conjügio prognatas 
est , idemque , qui Junioris hujus $uenonis pater extitit , quique 
regnum post Erici mortem ætate proxünus affectavit. Saxo quo- 


que , pag. 208, non nisi. unum. Suenonem inter filios Suenont- 
r£consct. . | | 
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et filio Suenone » qui, ut dictum est, regnum post Eri- 
cum fratrem appetivit , quique pater etiam fuit famosi 
illus Henrici Skateleri(«). Idem procul dubio Sueno 
fuit, qui St. Canutum regem , cum ceteris fratribus 


Erico et Benedicto , an. 1086. Othiniam comitatus ,. 


tradente Almotho Mon. supra p. 363 , sed inter es 
ex periculo mortis evadens. Suenonem illum , qui inter 
filios Suenonis Éstrithii sextus numeratur , circa annum 
1050, natum conjicio , mature enim et minimum ab anno 
1040, liberos generasse rex Sueno creditur. Huic Sue- 
noni circa annum. 1070, filius nasci. potuit, etiam 
Sxeéno, nomine avi regis , nominatus , qui anno 1097 , 
füvenis septendecim annorum ad bellum sacrum profec-. 
tus est, de quo nobis hic sermo. 


Nous ne donnetons point ici les récits d'Albert d'Air 


et de Guillaume de Tyr, commentés et discütés par le 


savant Danois; nous renvoyons le lecteur au recueil des 
historiens de Dannemark , où l'on trouvera aussi les vers 


latins écrits sous le portrait de Suenon, dons nous avons: 


parlé. Il résulte de toutes ces pièces, qu'on ne peut guère 
révoquer en doute l'expédition et la mort de Suenon, 
. ainsi que les circonstances de cet événement racontées 
par Albert d'Aix et Guillaume de Tyr. .- - 


(Ns VII. ( Page 369, 4n et 443. ) 


. Nous donnons ici les différents passages des histo- 


1 





(1) Vid. Snorr. Sturl. ed. Suec. , tom. II, pag. 393; K nytl. Sa- 
gu» p. 188; Saxo Gr. , p. 235. 


pM 
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riens qui peignent l'e Se des croisés à T-— 
de Jérusalem : 

Jerusalem verd nominari audientes , omnes præ d 
titid in fletum lacrymarum fluxerunt : eo quod tam vi- 
cini essent loco sancto desiderate urbis , pro quo tot 
labores , tot pericula , tot mortis genera perpessi sunt. 
Moz pro audite urbis desiderio et amore videndi sanc- 
tam civitatem , obliti laborem suamque fatigationem, 


amplius quam solebant , iter maturant. 
(Ar. Ao. , lib. V , Cap. 45. ) 


. Christianus verd exercitus videns civitatem Dei, 
quam diù optaverat vidisse; locaque sancta, in qui- 
bus mundi saleator pro redemptione gentis humanæ mor- 
. tem pertulerat , letatus est valde, et procidentes omnes 
in terram proni , adoraverunt viventem in secula sæ- 
; id 


culorum. Amen. | 
- ( Gesta Francor. , ap. Bongars, pag. 573.) 


Bone Jesu , ut castra tua viderunt, hujus terrena 
Jerusalem muros, quantos exitus aquarum oculi. eo- 
rum deduxerunt , et mox terre procumbentia sonitu 
eris et nutu inclinati . corporis. sanctum sepulcrum 
salutaverunt : et te qui in eo jacuisti, ut sedentem ad 
dexteram patris, ut venturum judicem omnium , ado- 
raverunt. F'eré: tunc: ab omnibus cor lapideum -abstu- 
listi , et cor. carneum contulisti , spirilumque tuum 
sanctum in medio eorum posuisti , etc. 


(Ros; Mox., lib. IX , ap. Bong., pag. 74.) 


. Omnes visé Jerusalem subsisterunt et adoraverunt; 
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et flexo poplite terram sanctam deosculati sunt : omnes 
nudis pedibus ambularent, nisi metus hostilis eos armd- 
. 2805 incedere debere præcipéret. Ibant et flebant, et qui 
erandi grati convenerant, pugnaturi prius properis 
arma deferebant. Fleverurt igitur. super illam , super 
quam et Christus illorum fleverat , et mirum in modum 
illam super quam flebant, fériá tertid octavo idus junii 
obsederunt , obsederunt, in quam , non tanquam. novere 
€am privigni, sed quasi matrem filit. gt 

(Bar»., rap. IV, ap. Bong., pag. "m E 

« Le nom de la sainte cité pour laquelle ils avoient 
supporté tant de fatigues les fit plorer à chaudes lar- 
wes, et tomber à deux genoux en terre, la baisant et 
adorant, en glorifiant le bon Dieu de sa bonté, et le ré- 
merciant humblement d'avoir exaucé les veux de son 
peuple, et l'amener aux lieux tant désirés. ... La plus 
‘grande part de ceux de cheval mirent pied à terre, 'et 
se déchaussérent, pour, en l'honneur de celui qui pour 
leur rédemption y avoit marché, aller jusque-là pieds 
nus, et en cette fervente dévotion marchant plus roides 
qu'ils ne souloient furent tous Une qu "il se trou- 


vèrent devant la ville.» ^ ^: 
Pp. T" de Cuillaume de 1s dh liv. Vit, 
| | chap. 25. » 


Ne VI I. (Page 415, ) 

On croit devoir donner ici en entier le passage d'Al- 
bert d'Aix, qui renferme les motifs de la sentence de 
sort portée par les chefs de l'armée chrétienne contre 
les musulmans qui se trouvaient dans Jérusalem. Oa: 





et coc ——— 00e —— — 
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pourra lire à la suite la description des massacres qui sui- 
virent la prise de la ville. Cette narration est très impor- 
tante pour apprécier l'esprit du temps. 

Jerusalem civitas Dei excelsi, ut universi nostis, 
magná difficultate, et non sine damno nostrorum, re- 
cuperata , propriis filiis hodie restituta est, et liberata 
de manu regis Babylonie jugoque Turcorum. Sed modo 
cavendum est, ne avaritiá aut pigritiá vel misericordid 
erga inimicos ‘habité, hanc amittamus , captivis et ad- 
huc residuis in urbe gentilibus , parcentes? Nam si forte 
à rege Babyloniæ in multitudine gravi occupati fuimus , 
subito ab intus et extra impugnabimur ; sicque in per- 
petuum exilium transportabimur. Unde primum et fi- 
dele nobis videtur consilium , quatenus universi Sara- 
ceni et gentiles, qui captivi tenentur , pecuniá redi- 
mendi , aut redempti , sine dilatione in gladio corruant, 
ne aude aut ingenio illorum nobis aliqua occurrant 
adversa. Consilio hoc accepto , tertio die post victo- 
riam egressa est sententia à majoribus ; et ecce uni- 
persi arma rapiunt, et miserabili cede in omne vulgus 
gentilium , quod adhuc erat regiduum , exurgunt, alios 
producentes à vinculis , et decollantes ; alios per. vicos: 
et plateas. civitatis inventos trucidantes, quibus antea 
pecunie causá, aut humaná pietate pepercerant. Puel- 
las vero , mulieres , matronas nobiles ac fœtas , cum 
puellis tenellis detruncabant , aut. lapidibus obruebant, 
in nullis aliquam considerantes etatem. E contra puel- 


' le , mulieres , matron& , metu momentaneæ mortis an- 


gustiatæ et horrore gravissime necis concussa , chris- 
tianos , in jugulum utriusque sexüs debacchantes ac sæ- 





, 
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pientes, medios: pro liberanda vita amplexabantur , 
quædam pedibus eorum advolvebantur , de vitá et sa- 
lute sud illos nimium miserando fletu et ejulatu sollici- 
tantes. Pueri vero quinquennés aut triennes matrum pa- 
 frumque crudelem casum intuentès, unà miserum cla- 
morem et fletum multiplicabant. Sed frustra hec pieta- 
tis et misericordie signa fiebant. Nam christiani sie neci 
totum laxaverant animum , ut non sugens masculus aut 
Femina, nedum infans unius anni virens mánum per- 
eussoris evaderet. Unde plateæ totius: civitatis Jerusa- 
lem , corporibus extinctis virorum, mulierum. laceris- 
que membris infantium adeo stratæ et operté fuisse re- 
feruntur, ut non solum in. vicis , solis et palais, sed 
etiam in locis deserte solitudinis eopia occisoruni repe. 
riebatur innumerabilis. (As. Aq., lib. VI, eap. 3o, 
ap. Bong., pag. 282 et 283.) | 


. No, IX, (Page 325.) 


Nous avons cru devoir recueillir ici quelques n morceaux 


: qu'on peut regarder comme les pièces officielles de la 
"première croisade. 


Traduction de la lettre du patrisrihi d'Ahtiocke et des 
autres évêques aux fidèles d'Occident. (Novas t hesau- 
.* rus anecd. de Dow Man TExNE, E. 167, , pag. 292.) 
Tis annoncent la victoire remportée sur les infidèles, 
et demandent de nouveaux renforts, 
(Anne 1098 , ex Wünuscript. 9. Ebrulf). Le pre 
tfarche d'Antioche, les évêques, tant grecs que la- 
Loc : | 35 — 
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tins; et toute la milice du Seigueur, à leurs frères d'Oc- 
cident. 

Sachant combien vous vous réjouissez des accrois- 
-sements que prend l'Église, et quel intérêt vous mettez à 
apprendre les événements heureux ou malheureux qui 
peuvent ngus survenir, nous nous empressons de vous 
annoncer la continuation-de nos succes. Apprenez donc, 
nos très chers frères, que Dieu a fait triompher son 
église de quarante grandes villes et de deux cents ar- 
mées, tant en Romanie, qu'en Syrie, et que nous avons 
encore plus de cent mille hommes sous les armes, quoi- 
que nous ayons beaucoup perdu de monde dans les pre- 
Iniers combats, Mais la perte de l'ennemi a été mille fois 
plus considérable. Là, où nous avons perdu un comte, il - 
a perdu quarante rois; où nous avons perdu une poignée : 
d'hommes, il a perdu une légion entière; où nous avons 
laissé un soldat, il a laissé un chef; où nous avons laissé 
un fantassin, il a laissé un comte; enfin, où nous avons 
perdu un camp, il a perdu un royaume. 

Quant à nous, mettant moins notre confiance dans 
nos forces, dans la multitude de nos troupes, ou dans 
un secours humain quelconque, que dans le bouclier 
du Christ, dans sa justice, et dans la protection de 
Georges, de Théodore et de Démétrius, soldats du Sei- 
gneur qui nous accompagnaient , nous avons enfoncé et 
nous enfoncons sans rien craindre les bataillons de l'enne- 
mi, et avec lé secours de Dieu nous l'avons vaincu dans 
cinq grands combats; mais "d. pas tout : de la part 
de Dieu. et de la nôtre, patriarÜfe et évêques , nous vous 
prions et nous vous ordonnons, et votre mère spirituelle 
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vous crie: venez, mes fils chéris, venez à moi ; prenez en 

mon nom la couronne portée par les fils de l'idolátre, 

cette couronne qui vous. est destinée depuis le commen- | 
cement du monde. Venez donc, nous vous en prions, 

combattre dans la milice du Seigneur, dans les mêmes 

lieux où il a combattu, dans ces lieux où il a souffert: 
pour vous , vous laissent cet exemple, afin que vous sui- 
viez ses traces. Est-ce qu'un Dieu innocent n'est pas mort 
pour vos péches? Mourons donc, non pour lui, mais 
pour nous-mêmes, afin qu'en mourant au monde, nous 
vivions pour Dieu. Que dis-je, mourir? Il n’est plus be- 
soin de mourir, ni méme de combattre; le plus difficile 
est fait ; mais le besoin de garder nos camps et nos villes. 
a considérablement affaibli notre armée. Venez donc pren- 
dre part à la récompense qui doit étre accordée méme: 


* 


sans avoir participé aux travaüx de la croisade. Les che- 
mins sont marqués par notre sang; que les hommes seuls 
viennent, que les femmes restent encore. Dans la maison 
où il y a deux hommes, que le plus propre à la guerre 
prenne les armes , surtout ceux qui ont fait des vœux; car 
s'ils ne se rendent ici pour lesaccomplir, nous les éxcom- 
munions et nous les éloignons de la société des fidèles, 
Patriarche apostolique et évéques , faites en sorte qu'ils 
soyent méme privés de la sépulture apres leur mort, s'ils 
n'ont une cause valable pour rester. 
Salut et bénédiction. 


35.. 
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Léttrede Bohémond fils de Cuiscard, de Raymond comte 
' de St.- Gilles, du duc Goëefroi ei de Hugues te grand, 
à tous leurs frères en Jésus-Christ. 


Sur la paix conclue : avec l'empereur , et sur la "n 
remportée sur les infideles. 


- (Anno 1097 , ex. manuscript, S. Albini). Bohémond, 
fils de Guiscard; Raymond, comte dé 8t. - Gilles ; 
le duc Godefroy, et Hugues le grand, à tous les sec- 
tateurs de la foi catholique: puissent - ils parvenir à la 
félicité éternelle que nous leur soubaitonis! 

Afin que la paix conclue entre nous et l'empereur, airisi 
que les événements qui nous sont survenus depuis que 
nous sommés sur les terres des Sarrazins sotent connus de 
tout là moride, nous vous dépéchons, trés chers freres, 
un envoyé qui vous instruiræ de tout ce qu'il peut vous 
intéresser de savoir, Nous devons d'abord dire qu'au mi- 
lieu du rois de mai l'empereur sous a promis que désor- 
mais les pèlerins venus pour visiter le Saint Sépulere, 
seraient à l'abri de toute insulte sur les terres de son ‘ 
obéissance, prononcant peine de mort coritre quiconque 
enfreindrait ses ordres, et nous donnant méme en otage 
son gendre et son neveu pour garants de sa parole, 
Mais revenons aux événements plus capables de vous ins 
téresser. À la fim du méme mois de mai, nous avons livré 
bataille aux Turcs, et, par la: grâce de Dieu, nous les 
avons vaincus. Trente mille sont restés sur le champ de 
bataille. Notre perte se réduit à trois mille hommes, qut, 
par cette mort glorieuse, ont acquis une félicité sans fin. 
Il est impossible d'apprécier au juste l'immense quantité 
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d'or et d'argent, ainsi que les vêtements précieux et les 
armes qui sont demeurés en notre pouvoir; Nicée , ville 
importante , les forts et les châteaux qui l'environnent , se 
sont empressés de se rendre. Nous avons également livré 
un combat sanglant dans Antioche; soixante-neuf mille 
Anfidèles sont demeurés sur la place; dix mille des nôtres 


seulement ont eu le bonheur de conquérir à eette occa-- 


sion la vie éternelle. Jamais on ne vit une jote pareille à 
celle qui nous anime ; car, soit que nous vivions, soit 
que nous mou rions, mous appartenons au Seigneur. À ce 
sujet ; apprenez que le foi de Perse nous a envoyé üR 
message par lequel il nous prévient de l'intention où il 
est de nous livrer bataille vers la fête de la Toussaint. 
S'ilest vainqueur, son dessein, dit-il, est, avec l'aide du 
. soi de Babylone et dé plusieurs autres princes infidèles, 
de faire'une guérre sans reláche aux chrétiens; mais s'il 
“est battu, il veut se faire baptiser avée tous ceux que 
pourra entraîner som exemple. Nous vous prions done, 
très chers frères, de redoubler vos jcûnes, ves aumônes, 
surtout le troisième jour avant la fête, qui se trouve être 
un vendredi, jour du triomphe de Jésus-Christ, dans le- 
quel nous combattrons avee bien plus d'espoir de succès. 
en nous y préparant par des prieres ct par Hs autres 
actes de dévotion. | 


P..S. Moi , évêque de Grenoble (1), j'envoie ces lettres, 





(1) C était S. Hugues, sacré dans l'année 1081, par le pape Gré- 
goire VII, le mime qui peu de temps apris accueillit S. Bruno et ses 
‘compagnons, et leu? denna la solitude de la Chartreuse pour y fon- 


der un nouvel ordre. L'église de Tours était alors gouvermée par 





boy 
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qui m'ont été apportées, à vous archevéques et chanoines 
- de l'église de Tours afin qu'elles soient connues de tous 
ceux qui se rendront a là fête, et, par eux, aux diffé- 
rentes parties de la terre dans lesquelles ils rétourueront, 
et pour que les uns favorisent cette Sainte entreprise par 
des aumónes et des prières, tandis que les autres, pre- 
nant les armes, accourront pour y avoir part. 


Lettre de Daimbert: archevéque de Pise ; de Godefroi 
de Bouillon , et de Raymond, comte de St. Gilles. 


Ils annoncent les victoires remportées par l'arinée 
Chrétienne dans la Terre-Sainte, — 

(Anno 1100, ex manuscript. signiensis Monasterii.) 
Moi, archevéque de Pise et les autres évéques, Godefroi par 
la gràce de Dieu , maintenant défenscur du Saint Sépul- 
cre , et toute l'armée du Seigneur. qui se trouve dans la 
terre d'Israël, à notre Saint Père le pape, à l'Église ro- 
maine, à tous les évêques et à tous les chrétiens, salut et 
bénédiction en notre Seigneur Jésus-Christ. 

Dieu nous a manifesté sa misériéorde en accomplissant 
à notre égard ce qu'il avait promis dans les temps ancien". 
Après la prise de Nicée, notre armée, forte de plus de trois 
cent mille hommes, couvrait lz Romanie entière. Les 
princes et les rois sarrazins s'étant levés contre nous , avec 
le secours de Dieu furent facilement vaincus et anéan- 
tis; mais comme quelques-uns des nótres avaient tiré va- 
nité de ces avantages, le Seigneur, pour nous éprouver, 
nous opposa Antioche, ville sur laquelle les efforts hu- 
* mains ne pouvaient rien, qui nous arréta pendant neuf 
iois, et dont la résistance humilia tellement notre or- 
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. gueil, qu'elle nous fit recourir à la pénitence: Dieu , tou- 
ché de notre repentir, fit luire sur nous un rayon de sa 
miséricorde divine, nous introduisit dans la ville, et nous 
livra les Turcs avec toutes leurs possessions. — 

Dans notre ingratitude, ayant rapporté une seconde 
fois ces succès à notre courage et non au Tout-Puissant 
qui nous les avait fait obtenir, il permit pour notre 
châtiment qu'une multitude innombrable de Sarrazins : 
vint nous assiéger, de manière que personne nYosait sortir 
de la ville; nous fümes brentót livrés à une famine si 
cruelle, que qnelques-uns des nôtres, dans leur déses- 
poir, ne paraissaient pas éloignés de se nourrir de chair 
humaine. H serait trop long de faire le récit de tout oe 
que nous souffrimes à ce sujet. Enfin, la colère du Sa- 
gneur s'apaisa, et il enflamma tellement le courage dé 
.mos guerriers, que ceux méme qui étaient affaiblis par les. 
analadies ou par la famine, prirent.les armes et combat- 
tirent courageusement. L'ennemi fut vaincu ; et comme 
notre armée se consumait sans fruit dans les murs d'Àn- 
tioche, nous entrames en Syrie, et primes sur les Sarra- 
zins les villes de Barra et de Marra, ainsi que plusieurs 
châteaux et places fortes. Une famine horrible qui y as- 
saillitl'armée, la mit dans la cruelle nécessité de se nour- 
rir des cadavres des Sarrazins, déja en putréfaction. Heu- 

reusement la main du Seigneur nous secourut encore, et 
nous ouvrit les portes des villes et des forteresses des 
pays que nous traversions. À notre approche, on s'em- 
. pressait de nous envoyer des députés chargés de vivres et 
de présents: on effrait de se rendre et de recevoir les 
lois qu'il nous plairait de dicter ; mais comme nous étions 
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en petit nombre, et que le désir unanime de l'armée etait 


. de marcher sur Jérusalem , nous continuáines natre route 


apres avoir exigé des otages de ces villes, dont la moindre 
renfermait plus d'habitants que nous n'avious de soldats. 

La nouselle de ces avantages engagea un assez grand 
nombre des nôtres, qui étaient demenrés à Antioche et à 
Laodicée, à nóus rejoindre à Tyr, de sorte que sous 
l'égide toute-puissante du Seigneur, nous pene 8 
Jérusalem. 


. Nos troupes eurent beaucoup à souffrir dans le siège 
de cette place, par la disette d'enu. Le conseil de guerre 


s'étant assemblé, les.évéques et les principaux chefs or- 
donnéréht que l'armée ferait pieds nus une procession 
eutoar de la ville, afin que celui qui s'était jadis bumi- 
lié pour noue, touché de notre humilité, nous en ouvrit 
les portes, et abandonnit ses ennemis à notre colère. Le 
Seigneur, apaisé par notre action, nous livra Jérusalem 
huit jours aprés ; précisément à l'époque où les apôtres 
composant la primitive Église se séparèrent pour se ré- 
pandre dans les différentes parties de la terre, époque 
qui est célébrée comme une fête par our grand nombre 
de fidèles. Si vous désirez connaître ce que nous fimes 
des ennemis que nous tronvámes dans la ville, vous sau- 
rez que daus le portique de Salomon, et dans le temple, 
Bos chevaux marchaient jusqu'aux genoux dans le sang 
impur des Sarrazins. On 4désigna ensuite ceux qui. de- 
vaient garder la place, et ou avait déja accorde à ceux 


que rappelaient en Europe l'amour de la patrie -ou le dé- 


sir de revoir leurs familles, la permission de s'en retour- 
ner, lorsqu'on vint nous apprendre que le roi de Beby- 
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one était a Ascalon aveu une armée innombrable , an- 
noncant hautement le projet de conduire en captivité 
les Français qui gardaient Jérusalem, et ensuite de se ren- 
dre maître d'Antioche: C'est ainsi qu'il parlait; mais le 
“Dieu du ciel en avait ordonné autrement. Cette nouvelle 
. nous ayant été confirmée, nous marchâmes ah-dèvant des 
“Babyloniens, après avoir laissé dans la villé nos blessés 
et nos bagages avec une garnison suffisante. Les deux 
armées étant en présence, nous fléchimes le genou, et 
infoquâmes en notre faveur le Dicu des armées, pour 
qu'il lui plát dans sa justice d'anéantir. par nos’ bras 
la puissance des Sarrazins et celle du démon, et par- 
Ja d'étendre son église et la connaissance de l'Évangile 
d'une mer jusqu'a l'autre. Dieu exauca nos prières, et 
-nous donna une telle audace que ceux qui neus auraient 
‘vu courir & l'ennemi, nous eussent pris pour une treupe 
de cerfs altérés qui vont étancher la soif qui les dévore 
-dans une claire fontaine qu'ils apercoivent. Notre armée 
ne comptait guere plus de cinq mille cavaliers, et de 
"quinze mille fantassins; l'ennemi au contraire avait plus 
de cent mille chevaux et quarante mille hommes de pied. 
Mais Dieu manifesta sa puissance en faveur de ses servi- 
teurs. Notre seul choc mit en fuite, méme avant d'avoir 
combattu, cette immense multitude. On eût dit qu'ils 
.craignaieut d'opposer la moindre résistance, et qu'ils 
n'avaient point d'armes sur lesquelles ils pussent compter 
pour se défendre. Tous les trésors du roi de Babylone 
demeurerent en notre pouvoir. Plus de cent mille Sar- 
'razins tombèrent sous nos coups; un grand nombre se 
moya dans la mer, et la frayeur fut si vive parmi eux, 
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que deux mille furent étouffés aux portes. d'Ascalon, en 
$e pressant pour y entrer. 

Si nos soldats ne se fussent occupés à piller le camp 
des ennemis, à peine, dans un si grand nombre, en füt-il 
resté un pour annoncer leur défaite..Nous ne pouvons 
non plus passer sous silence un événement assez extraor- 
dinaire. La veille du combat, nous nous étions emparé 
de plusieurs milliers de chameaux , de bœufs et de brebis. 
Les chefs ordonnérent aux soldats de les abandonner 
pour aller à l'ennemi. Chose admirable! ces animaux 
nous accompagnerent constamment, s'arrétant avec nous, 
s’avancant avec nous , eourant avec nous; les nuées méme 
nous garantissaient des ardeurs du soleil, et les zéphirs 
$oufflaient pour nous rafraichir. Nous rendimes des ac- 
tions de grâces au Seigneur pour la victoire signalée qu'il 
venait de nous faire remporter, et nous retournâmes à 
Jérusalem. Le comte de St.-Gilles; Robert, comte de 
Normandie, et Robert, comte de Flandre, y laisserent 
le duc Godefroi, et revinrent à Laodicée. Une concorde 
parfaite ayant été rétablie entre Bohémond et nos chefs 
par l'archevéque de Pise, le comte Raymond se disposa 
à retourner à Jérusalem pour le service de Dieu et de ses. 
freres, En conséquence, nous soubaitons à vous, chefs de 
l'Église catholique de Jésus-Christ, et premiers du peu- 
ple latin; à vous tous, évéques, clercs, moines et laiques, 
qu'en faveur du courage et de la piété admirable de vos 
frères, il plaise au Seigneur de répandre sur vous ses 
grâces, de vous accorder la rémission entiere de vos pé- 
clés, e& de vous faire asseoir à la droite du Dieu qui vit 
et regne avec le pére dans l'unité du Saint-Esprit de 
toute éternité. Ainsi soit-il. 
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Nous vous prions et nous vous supplions par notre 
Seigneur Jésus-Christ, qui fut toujours avec noùs, et 
qui nous a sauvés de toutes 105 tribulations , de vous mon- 
trer reconnaissants à l'égard de vos freres qui retournent 
- vers vous, de leur faire du bien, et de leur payer ce que 
vous leur devez , afin de vous rendre par-là agréables au 
Seigneur, et d'obtenir une part dans les gráces qu'ils ont 
pu mériter de la bonté divine. ( 


Lettre des principaux croisés au pape Urbain (Voy. 
Foucher pr Cnanrnrs, pag. 394 et 395 du Re- 
cueil de Bongars.) | 


Nous désirons tous que vous sachiez combien la mi- 
séricorde de. Dieu a été grande envers nous, et par 
quel secours tout puissant nous avons pris Antioche ; 
comment les Turcs qui avaient accablé d'outrages Notre- 
Seigneur Jésus-Christ ont été vaincus 'et mis à mort, et 
comment nous avons vengé les injures faites à notre 
Dieu, comment nous avons été ensuite assiégés par les 
Turcs venus du Coraçan, de Jérusalem, de Damas et 
de plusieurs autres pays, et comment enfin, par la pro- : 
tection du ciel, nous avons été délivrés d'un grand 
danger. | - | 

Lorsque nous eümes pris Nicée, nous mimes en dé- 
route, comme vous l'avez su, une grande multitude de 
Turcs qui étaient venus à notre rencontre. Nous bat- 
times le grand Soliman (Kilidge- Arslan); nous fimes un 
butin considérable; et, maitres de toute la Romanie,nous 
vinmes assiéger Antioche. Nous eümes beaucoup à 
souffrir dans ce siége, soit de la part des Turcs enfer- 
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més dans la ville, soit de la part de ceux qui venaient 
secourir les assiégés. Enfin, les Turcs ayant été vaineus 
dans tous les combats, la cause de la religion chrétienne 
triompha enfin de cette manière. Moi Boliémond ( eso 
Bohemundus), aprés avoir fait une convention avec un 
certain Sarrazin qui me liviait la ville, j'appliquai des 
échelles aux murailles vers la fin de la nurt, et nous 
fümes ainsi les maires de la place qui avait si long- 
‘temps résisté à Jésus-Christ. Nous tuámes Âccien, gou- 
verneur d' Antioche, avec un grand nombre des siens, et 
nous eümes en notre poüvoir leurs femmes, leurs en- 
fants , leurs familles et tout ce qu'ils possédaient. Nous 
ne pümes point cepeiidant nous emparer de la cita- 
delle; et, lorsque nous voulümes l'attaquer , nous vimes 
&rriver une multitude infime de Turcs, dont orr nous 
avait annoncé l'approche depuis qnelque temps ; nous les 
times se répandre dans les campagnes; et couvrir toute 
la plaine. Ils nous assiés sèrent le troïsième jour; plus de 
cent d’entre eux pénétrèrent dans la citadelle, et mena- 
caient d'envahir la ville, qui se trouvait dominée par le 
fort. 
Comme nous étions placés sur une colline opposée à 
celle sur laquelle s'élevait le fort, nous gardämes le che- 
min qui conduisait dans la ville, et nous forcámes les 
infideles, après plusieurs combats, à rentrer dans la cita- 
delle. Comme ils virent qu'ils ne pouvaient pas exécuter 
leur projet, ils entourèrent la place de telle manière que 
toute communication était interrompue, de quoi nous 
fümes vivement affligés et désolés. Pressés par la faim et 
par toutes sortes de miseres, plusieurs d'entre nous 
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tuérént leurs chevaux et leurs ânes qu ‘ils menaient avec | 
eux , et les mangèrent ; mais à la fin la miséricorde de 
Dieu vint à hotré secours; Papótre André révéla à un 
serviteur de Dieu le liéu où était la lance avec laquelle 
Longin perça le flane dü Sauveur. Nous treuvànies cette 
sainte lance dans l'église de l'apótre Piérre. Cette dé- 
couverte et plusieurs autres divines révélations nous ren. 
. darent la foroe.et le courage, tellement que ceux qui 
étaient pleins de désespoir et d'effroi étaient pleins d'ar- 
' deur et d'audace, et s'exhartaient lés uns les autres au 
combat. Après avoir été assiégés perdant trois semaines 
et quatre jours, le jour de la fête de S. Pierre et de 
S. Paul, pleins de confiance en Dieu, nous étant confessés 
de tous nos péchés, nous sortimes de la ville en ordre de 
bataille. Nous étions en si petit nombre, en compa- 
raison de l'armée dés Sarrazins, que ceux-ci purent 
croire que nous cherchions à prendre la fuite, au lieu 
de les provoquer au combat. Ayant pris nos disposi- 
tions, nous attaquâmes l'ennemi partout où il paraissait 
en force. Aidés de la lance divine,nousle mimes d'abord 
en fuite. Les Sarrazins, selon leur coutume, commen- 
cerent ir se disperser de tous les cótés , occupant les col- 
lines et les chemins dans le dessein de nous envelopper 
et de détruire toute l'armée chrétienne; mais nous 
avions appris à connaitre leur tactique. Par la gráce 
et la miséricorde de Dieu, nous parvinmes à les faire 
réunir sur un point; et lorsqu'ils furent réunis, la 
droite de Dieu combattant avec nous, nous les for- 
gàmes de fuir et d'abandonner leur camp avec tous ceux 
qui $y téouvaient, Après les avoir vaincus et les avoir 


558 PIÈCES JUSTIFICATIVES, 


poursuivis tonte la journée, nous rentrèmes pleins de 
joie dans la ville d'Antioche. La citadelle se rendit à 
nous. Le commandant et la plupart des siens se con- 
vertirent à la foi chrétienne. Ainsi Notre - Seigneur 
Jésus-Christ vit toute la ville d'Antioche rendue à sa — 
loi et à sa religion; mais comme toujours quelque. — - 
chose de triste se mêle aux joies de la terre, l'évéque du 
Puy, que vous nous aviez donné pour votre vicaire 
apostolique, est mort après la conquête de la ville, et 
après une guerre où il avait acquis beaucoup de gloire, 
Maintenant vos enfants, prives du pere que vous leur 
aviez donne, s'adressent à vous qui êtes leur père spiri- 
tuel. Nous vous prions, vous qui avez ouvert la voie que 
nous suivons, vous qui, par vos discoprs , nous avez fait 
quitter nos foyers et ce que nous avions de plus cher 
dans notre pays, qui nous avez fait prendre la croix pour 
suivre Jésus-Christ et glorifier son nom, nous vous con- 





















jurons d'achever votre ouvrage en venant au milieu de 
nous et en amenant avec vous tous ceux que vous pour- 
rez amener. C'est dans la ville d'Ántioche que le vom de 
chrétien a pris son origine ; car lorsque S. Pierre fut 
installé dans cette église que nous voyons tous lés jours, 
ceux qui s'appelaient galiléens se nommeérent chrétiens. 
Qu'y a-t-il de plus juste et de plus convenable que de 
voir celui qui est le père et le chef de l'Église venir 
dans cette ville qu'on peut regarder comme la capitale de 
la chrétienté? Venez donc nous aider à finir une guerre 
qui est la vôtre, Nous avons vaincu les Turcs et les paiens; 
nous né pouvons de même combattre les hérétiques, 
les Grecs, les Arméniens, les Syriens, les Jacobites; 
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nous.vous en conjarons donc, très saint Père , nous 
vous en conjurons avec instance. Vous qui êtes le père 
des fidéles, venez au milieu de vos enfants; vous qui 
étes le vicaire de Pierre, venez siéger daus son église ; 
venez former nos.cœurs à la soumission et à l'obéis- 
sance ; venez détruire par votre autorité suprême et 
unique toutes les espéces d'hérésies ; venéz nous con- 
duire dans le chemin que vous nous avez tracé, et nous 
ouvrir les portes de l'une et l'autre Jérusalem ; venez dé- 
livrer avec nous le tombeau de Jésus-Christ, et faire . 
prévaloir le nom de chrétien sur tous les autres noms. Si 
vous vous rendez à nos veux , si vous arrivez au milieu 
de nous, tout le monde vous obéira. Que celui qui rè- 
gne dans tous les siécles vous amène parmi nous, et 
vous rende sensible à nos prières. Amen. 


/ : 

Ne. X. (Page 420.)  ' 

Nous avons été embarrassés pour trouver le lieu où 

le soldat Hezelon avait eu une vision annoncant : l'élé- 
vation de Godefroi au trône de Jérusalem. Albert d'Aix 
appelle ce lieu Æinwilre villa in rubuario. Yl n'est pas 
douteux que ce lieu ne soit À intzweiler , dans le dépar- 
tement de la Roér, canton d'Escheweiler, à deux lieues 
et demie au nord-est d'Aix-la - Chapelle. La forét dans 
laquelle s'était endormi le soldat Hezelon est appelée - 
par Albert d'Aix Ketenna sylva ; elle existe encore au 
" midi d'Aix-la-Chapelle, et porte le nom de bois de Ke- 
tennis (Ketenich bosch). Voyez les feuilles X et 
XIV de la carte de la Belgique, par Ferrari. Le 
canton qu'Albert d'Aix appelle Aubuarium est le méme 
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que celui qu'on trouve iadiqué dans plusienrs auteurs 
du moyen âge , sous le nom de Pagus ripariensis ou ri- 
Bariensis. Ce canton , où habitaient principalement les 
Francs ripuaires , s'étendsit entre le Rhin et la Meuse; 
mais le centre était dans les environs de la Roër. Ni- 
thard , et Hodrard , dans sa chronique, disent également 
Pagus ribuartus super flavium Ruram. V est parlé dece — 
district dans uu grand nombre de nos anciens histo- 
riens, et Valois nous dit que les. habitants de ces lienr 
en ont conservé jusqu'a nos jours le nom de Rub 
rolls ou Riberols ( Hadriani V'alesit, Notitia Gallia- 
rum , pag. 474.) Nous devons cette note précieuse à 


M. Valkenaer. 
Ne. XL (Page 372.) 


in des Partes et Plans dressés pour l'histoire des 
Croisades , par C. M. P. 


Ces cartes et plans ont été réduits à à une dimension 
uniforme, pour la commodité des amateurs , qui jugetont 
convenàble de les réunir en un petit atlas séparé ; on a 
choisi pour cela lé format qui a paru lé plus portatif, en 
conservant cependant tont le détail nécessaire. Pour qué 
les cartes fussent toutes comparables entre elles, on a 
suivi le système progressif des échelles décimales, td 
qu'il est adopté depuis quelques années par le dépôt 
général de la guerre. 


Carte de l'Asie mineure. Échelle d'un cing millioniéme. 
Aucun point de géographie n'offre peut-être autant 








* 
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de difficulté que la construction d'une carte de l'Asie 
mineure pour l'histoire du moyen âge. Le manque ab- 
solu de monuments géographiques à cette époque, l'in- 
certitude que la géographie ancienne laisse encore sur 
cette contrée, et la difliculté que les voyageurs mo- 
dernes éprouvent à faire des observations dans un pays 
sou mis à la soupconneuse'iguorance des Ottomans, tout 
senablait concourir à augmenter la difficulte. Le célèbre 
d’Anville, dont l'étonnante sagacité pénétrait avec tant 
de suceés dans les points les plus obscurs de la géogra- 
phie ancienne, avoue que l'Asie inineure lui a donné 
| plus de peine que tout le reste, et ne donne le résultat 
de son travail en ce genre que comme un faute de 

mieux. Sa carte, publiée en 1764, porte sur le titre: 

Tabula geographica, quantim per subsidia licuit elabo- 

rata , opere , si quod aliud in antiquá geographid , arduo. 
Quoique dans toutes les cartes qu'il a publiées depuis 
1740 jusqu'à 1764, ce savant géographe n'ait point va- 

rié sur la position astronomique qu'il donnait aux cótes 
méridionales de la mer Noire, et qu'il ait méme com- 


posé un mémoire pour les justifier, on peut croire qu'il 
avait conservé quelques doutes à cet égard, puisqu'il 


‘n’a jamais fait imprimer ce mémoire, qui n'a été publié ' 
qu'en 1808 dans le numéro premier des Annales des 
voyages. En effet, les observations astronomiques de 
M. Beauchamp ont fait reconnaître sur quelques-uns 
des points de cette côte une erreur de plus d’un degré 
en latitude, et l'on paraît fondé à croire que le texte de . 
Strabon , sur lequel d'Anville établissait son opinion, 
avait souffert une altération dans les manuscrits. - 


x. " | 30 
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J'ai suivi , pour cette côte , les observations astrono- 
miques les plus récentes, et surtout celles que M. Malte. 


"Brun rapporte dans son Précis de géographie (tom. III, 


pag. 182), en observant cependant que la latitude de 
42° 5' 3o" attribuée au cap Kerempé paraît devoir con- 
venir plutôt à la ville de ce nom, et que le cap doit être 
un peu plus septentrional , sans étre pourtant aussi avancé 
vers de nord que M. de Zach l'a mis dans sa carte & la 
mer Noire, dressée sur les observations de Beanchamp, 
et insérée dans le cahier de juillet 1798 des Ephéme. 
rides géographiques. Quant aux autres détermination 
astronomiques indiquées dans le Precis de géographie 
cité plus haut, celle de la longitude de Rhodes, fixée à 
26° 52' 15", porte évidemment une erreur dans les 
chiffres, ayant mis 26 pour 25; d'autres (celles de Ma- 
latiah et de Mérasche) sont absolument inadmissibles, 
et M. Malte-Brun l'a bien reconnu, puisqu'il les accom- 
pagne d'un point d'interrogation; il est probable que 
M. Schillinger, qui les lui a fournies, a mis par mégarde 
la longitude à la place de la latitude. 

Le canevas de la carte une fois arrêté d'après les dé- 
terminations astronomiques les plus authentiques, j'a 
suivi généralement là carte de d'Anville pour les posi- 
tions qui tiennent à la géographie ancienne, et j'ai mis 
entre des crochets les noms qui ne sont connus que pos- 
térieurement à l'époque des croisades ; on y verra, par 
exemple, les villes, aujourd'hui considérables, de Kirk- 
Agasch et de Djeuz Gatt, quoiqu'on ne les trouve que 
sur les cartes les plus récentes. | | 

]l y a plusieurs noms de lieux qui ne sont cités que 
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par les historiens des croisades, et dont la position ne 
se rattache à aucune localité connue de la géographie an- 
cienne ni de la carte moderne. Ces historiens indiquant 
rarement les distances itinéraires , et n'étant pas tou- 
jours bien d'accord entre eux, quelques-uns de ces 
lieux ont dû être placés par conjecture, et pour ainsi 
dire au hasard. A défaut de preuves plus positives, j'ai 
suivi quelquefois là carte du théâtre de la première 
croisade, publiée par J. C. L. Haken dans le tome Ier, de 
son Tableau des croisades ( Francfort-sur-Oder, 1808, 
in-89., en allemand). Cette carte m'a fourni les posi- 
tions de Pelecane, Drago , Xerigord , Kibot, Stan- 
con , et quelques autres. 

Le lac de Nicée a long- temps offert un vaste champ 
aux conjectures des géographes. Les cartes qui accom- 
pagnent les diverses éditions de la Géographie de Ptolé- 
mée lui supposent un écoulement dans la Propontide , et 
ce systéme a été suivi par Sanson et Delille, Dans la 
carte de l'Asie mineure, dressée en 1740 pour l'Zistoire 
ancienne de Rollin, d'Anville suit un systéme diffé- 
rent ; il place Nicée à l'extrémité occidentale du lac, et 
lui donne à l'est un écoulement dansla mer Noire par 
le fleuve Sangari ; mais en 1751, dans la première feuille 
de sa carte d'Asie , il a mis ce lac dans un bassin isolé, 
et placé la ville à l'extrémité orientale du lac : toutes 
les cartes qu'il a données depuis ont suivi le méme sys- 
téme. Le dégorgement dans la Propontide se retrouve - 
dans la carte de la partie septentrionale de l'empire ot- 
toman , par Rizzi-Zannoni, publiée en 1774, et dans la 
première carte parucuine de l'atlas qui accompagne le 

36.. 
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voyage de M, Olivier; mais dans da carte générale du 
méme voyage on revient au systéme du bassin isolé, et 
c'est en effet le véritable, suivent le détail qu'a bien 
voulu me communiquer M. Allier, aucien vice-consul 
de France à Héraclée , qui connaît parfaitement tout ce 
pays, ayant parcouru à cheval toutes les côtes de la Pro- 
pontide. Je dois au méme savant la rectification des yosi- 
tions d'Héraclée et d'Amisus, placés trés incorrectement 
dans les cartes de d'Anville, et la détermination plus 
curieuse encore de la ville de Saricha en Cappadoce , sur 
les frontières de la Galatie, ville indiquée par Étienne 
de Byzance, mais dont la position était inconnue jus- 
qu'à ce jour. Une médaille de bronze que M. Allier a 
recue du Levant depuis peu d'années, et qui est dé- 


. €rite dans l'ouvrage de M. Mionnet, tome 1V, pag. 438, 


nous fait voir que cette ville était dans la contrée appe- 

lée Morimena , et dans le milieu des terres ; car si elle 

eût été sur quelque rivière, on en trouverait quelque 
indication sur le type de la médaille : ce n'est pas la pre- 
1niére fois que la numismatique a servi à éclaircir la 
géographie. 

La carte anglaise des environs de Constantinople, pu: 
bliée par Arrowsmith en quatre feuilles , et qui s'étend 
jusqu'a l'Euphrate, fournit, pour la connaissance du lo- 


. cal actuel, plus de détail qu'aucune des précédentes; et 


quoiqu'il faille en général la consulter avec précaution, 
les routes de caravanes qui y sont tracées peuvent four- 
nir quelques lumières sur la marche des croisés : c'est 
d'après. des détails qu'elle fournit, et les savantes re- 


cherches de M, Walckenaer, qu'on a déterminé le 
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position de la vallée de Gorgoni, où se Bvro la bataille 
de Dorylée. 

La même carte m'a servi à rectifier: [à position de 
Cocson, l'ancienne Cucuse, eélèbre dans l'histoire ec-- 
clésiasuque par l'exil de S. Jean Chrysostóme. Cette 
ville était trop à l'est dans les cartes de d'Anville, au; 
lieu que dans la carte d'Arrowsmith on reconnaît par- 
faitement le mons Diabolicus des croisés, et leur route 
par Cotsen et Marash, pour éviter les défilés du mont 
Amanus, où les Sarrazins les attendaient probablement 
avec: de plus grandes forces 

On a. cru. devoir suivre d'Anville peur les positions 
d'Antiochette, de-Philomélie, etc. Mannert présente un 
systéme un peu différent, appuyé de raisens assez: spé- 
eieuses; mais le local est eneore trop mal connu pour 
que l'on se détermine à s'écarter de l'opinion du pre- 
mier de nos géographes, à moins d'avoir les preuves es: 
plus convaincantes.. | un 


Environs d’Antioche. Echelle d'un deux millionième: 


Cette carte étant de peu d'étendue, on n'a pas cru, 
devoir y tracer de graduation de longitude ni de lati- 
tude: l'incertitude qui régne.sur la vraie latitude 
d'Alep y offrait d'ailleurs un ebstacle. D'Anville, dans sa 
dissertation sur l'Euphrate et le Tigre, publiée en 1779, 
démontre d'une manière assez. plausible que cette ville, 
la Chalybon des Orientaux,, n'est autre que la. Zerea 
des Séleucides. Ptolémée, en distinguant ces deux villes, 
lui paraît avoir commis une erreur inconcevable ,, qui a 
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cependant été suivie par quelques géographes modernes. 
Appuyé sur trois ou quatre déterminations astrono- 
‘miques et sur une combinaison itinéraire d'un grand 
poids, d'Anville en fixe la latitude par 35° 46'; d'au- 
tre part, la Connaissance des temps létablit à 36° 1125”, 
et méme on cite une observation de M. Niébuhr, qui la 
reculerait au nord jusqu'a 36° 11° 33", détermination 
qui confirme la précédente, loin de la contredire, puis- 
que une différence de tuit secondes n'est que la dis- 
- tance d'une rue à une autre dans l'intérieur d'une grande 
ville; elle se rapporte encore avec une autre observa- 
tion faite par un Français en 1755, et. qui donnait 
36° 22' (1) ; mais il faut que d'Anville ne l'ait pas jugée 
digne de confiance, puisqu'il ne la cite seulement pas, 
. et il ne peut l'avoir ignorée, n'ayant écrit sen mémoire 
sur l'Euphrate et le Tigre que plu de vingt-cinq ans 
aprés. Dans cette incertitude, j'ai cru devoir suivre la 
carte de Syrie de M. Paultre , dessinée par M, Lapie, 
et publiée en 1803: cette carte m'a fourni la plupart 
des aütres détails. 

Le voyage de Drummond , consul ode à Alep (2), 
donne des environs d'Antioche une grande carte très 
circonstanciée qui m'a fourni plusieurs détails, tels que 
le vieux château, nommé encore aujourd'hui château de 


Godefroi de Bouillon , les environs du lac Blanc ou 





: (1) Buschings Erdbeschreibung, Vte.-Theil , pag. 289, édit. de 
1781. 
(2) Travels trough different cities... and ser parts of Asia » 
Londres, 1754 , in-fol. 


1$ 
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"Magi degniz , et ceux de Souveidieh, l'ancienne Seleu- 
cia Pieria, appelée dahs le moyen âge Port $t.-Si- 
méon, à cause du monastère et de la colonne de S. Si- 
méon Stylite construits au sommet de la colline qui 
domine l'embouchure de l'Oronte (1), et qui fait l'ex- 
trémité d'une des branches du mont Mauregard, le 
mons Pierius des anciens, qui n'était lui méme qu'une 
branche du mont Nisi: On trouve sur ce monas- 
tére de St.-Siméon des détails fort curieux, mais pro- 
bablement exagérés, dans l'ouvrage de Jean Phocas le 
crétois , qui visita cette contrée en 1185, et en fit une 
description abrégée qui se trouve en grec et en latin 
au commencement des Symmikta de Léo Allatius, - 
Cologne, 1653, ia-8*. | 


Plan d' dntioche. Échelle d'un cent millième. 


Outre les détails fournis par Drummond, j'en ai 
trouvé de plus satisfaisants dans Pococke, qui dans son 
Voyage au Levant( Londres, 1743, 3 vol. in-fol.), a 
fait graver un plan d'Antioche, avec l'enceinte de ses 
abeiennes murailles , dont les ruines sont encore appa- 
rentes, malgré les tremblements de terre qui ont détruit 
cette ville.à plusieurs reprises. L'échelle du plan de 
Pococke est divisée en pas, sans autre explication ; mais 
. ll paraît évident que ce sont.des pas géométriques, ou 
de cinq pieds anglais, ce qui donnera quatre lieues d'un 





(1) Les Arabes appellent ce fleuve El-Aasy (le rebelle) , parce 
que son cours étant du sud au nord, est en eens contraire de celui 
de l'Euphrate et du Tigre. 


—- 





K68 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


heure de chemin pour la circonférence totale de la Te 
trapolis, ou des quatre villes réunies, ce qui est con- 
forme a& rapport des historiens , au lieu qu'en ne comp- 
tant ces pas qu'a raison de deux pieds chacun, comme 
ceux que 1 hévenot emploie dans la mesure de la ville 
de Damas, on ne trouverait pour cette circonférexe 
qu'environ quatre milles anglais, ce qui serait évidem- 
ment trop peu pour la capitale de l'Orient. —— 

C'est coutre le témoignage unanime des historiens et 
des voyageurs que, dans la carte particulière de lu Syrie, 
publiée en 1764, par Joseph-Nicolas Delisle, on trouve 
une enceinte de ville sur la droite de l'Oronte , avec l'in- 
. dication des ruines d'Antioche sur la rive gauche: ce ne 
peut étre que la suite d'une méprise. Cette carte, dressée 
par Guillaume Delisle, en 1725, n'était qu'un essai. in- 
forme que son auteur avait condamné à ne jamais voir 
le jour, et l'on ne doit la consultér qu'avec circons- 
pection. 


Plan de Jérusalem. Échelle du vingtmillième. 


On trouve pour cet objet des matériaux tout ‘préparés 
dans la savante Dissertation sur l'étendue de l'ancienne 
Jérusalem, que d'Anville publia en 1747 , accompagnée 
d'un plan dont on trouve une réduction dans l'Histoire 
de Saladin , publiée , en 1763, par M*. Marin; cette 
réduction comprend un léger détail des rues principales 
et un figuré du terrain du mont Olivet, qui ne se trou- ” 
vent pas dans le grand plan. Dans sa carte de la Palestine, 
publiée en 1767, d'Anville en donne une autre réduction 
plus petite, à laquelle le graveur n'a pas donné toute la 
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précision que comportait son échelle; cette réduction se 
rapporte uniquement à l'époque de Vespasien. 

Le plan joint à la dissertation de 1747 n'est lui-même. 

qu'une €opie de celui que Deshayes a joint a son Voyage 
au Levant, publié en 1624 ; d'Anville prouve fort bien 
que ce plan, dont il discute l'échelle avec la sagacité qui 
le distingue , est le seul qui porte un caractère d'authen- 
ticité; tous ceux qui accompaghent la plupart des rela- 
tions de voyages à la T'erre-Sainte, ou les descriptions 
des agiographes , sont remplis de détails faits à plaisir, ou, 
du moins, manquent absolument de critique; je n'en 
excepte pas méme le plan de Jérusalem et des environs, 
gravé par Jefferys, et inséré en 1745 dans le tome.Il du 
voyage de Pococke : l'ensemble de la forme de la ville y 
diffère tellement de celle du plan de Deshayes, qui est 
confirmée par les meilleures relations, les quatre échelles 
de Jefferys sont si peu d'accord entre elles, que d'An- - 
Yille n'a pas cru devoir faire mention de ce morceau, 

OM. il n'a pu ignorer l'existence, n'ayant publié sa dis- 
sertation que quatre ans aprés. 

Il ne me restait donc qu'à discuter les plans faits ou 
publiés depuis 1763: je n'en aj pu découvrir qu'un seul, 
publié par Mariti (1). Ce voyageur, aussi exact que judi- 
cieux, visitait les lieux saints en 1767, et sa relation m'a 
fourni des notes précieuses; mais la simple inspection du 
plan suffit pour faire naître de justes soupcons. La forme 
de la ville, sensiblement différente de celles de Deshayes 


m" CODO EEME C ap aansenn ORmmnen 


(2) Istoria dello stato presente della città di Gerusalemme, Li- 
vourne , 1990 , à vol. in-8». 
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et de Pococke , la régularité des lignes et des angles 
droits, le château accompagné de bastions réguliers, tout 
y décèle un plan dessiné dans le cabinet, et dont les dé- 
tails sont faits à plaisir; l'échelle en brasses que porte ce 
plan, se contredit elle-méme ; tout prouve enfin que ce 
n'est qu'un croquis informe: il est gravé par Demetio 
Dragon, sans date ni indication d'auteur ; et, dans sa re- 
lation, Mariti n'indique ni par qui ni 2 quelle é Spoque il 
a été levé; il ne le cite même pas. 

Tout cela m'a fait soupconner que ce plan pourrait 
hien n'étre qu'une copie d'un travail plus ancien, que 
le libraire aurait ajouté par spéculation pour augmenter 
le prix dun ouvrage nouveau. En effet, à force de re- 
cherches, j'ai reconnu que ce plan n'était autre chose 
qu'une copie de celui qui avait été publié dans le 2°. 
volume du Voyage de Shaw, la Haye, 1743, 2 vol.in-4?., 
par une spéculation mercantile du méme genre; car dans 
le texte de Shaw il n'est pas question de plan. Il-ne pa- 
ralt pàs méme que ce savant voyageur ait été lui-même 
à Jérusalem, et il est encore possible que le libraire de 
la Haye ait pris ce plan d'un voyageur plus ancien. Dans 
tous les cas, le libraire de Livourne, en le reproduisant 
en 1790, n'y a fait d'autre changement que de substituer 
une échelle en brasses d'Italie, à l'échelle en verges du 
plan de 1743. 

D'après cela, j'ai dû me borner à réduire le TM de 
Deshayes, avec tous les détails de l'intérieur, et les dif- 
férentes portes que d'Anville n'avait pas exprimées dans 
son plan , parce que sa dissertation n'était relative qu'à 
l'étendue de la surface de Jérusalem. J'y ai dessiné avee 
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plus de précision la forme de l'église du Saint- Sépulcre, 
qui n'est qu'ébauchée dans le plan de Deshayes, sur le- 
quel j'ai dû rectifier aussi la position des portes de Sion 
et des Turcomans. Je me suis servi pour cet objet de la 
mesure donnée par Maundrell, dont d' nes Heonnpit 
l'exactitude. 

Un changement plus considérable, et dont aucun des 
plans que j'ai vug ne fait mention, m'a été indiqué par 
Mariti. Il s'agit d'une étendue den considérable de ter- 
rain qui fait l'extrémité nord-est du quartier nommé 
Bezetha par les Romains, étendue qui ne fut réunie à la 
ville que par Soliman I*7,, l'an 94s de l'hégire ( 1534), 
et qui était par conséquent hors de la ville du temps 
des croisades. Faute d'avoir connu cette circonstance, 
plusieurs passages des historiens et des voyageurs anté- 
meurs au seizième siècle sont devenus inintelligibles, 

Esdras fait le dénombrewent des huit portes que cons 
tenait l'enceinte bâtie par Néhémie: la place qu'elles oc- 
cupaient ne peut plus étre déterminée au boyt de plus 
de deux mille ans, après une subversion totale et un 
grand nombre de destructions et de reconstructions par». 
tielles. Nous allons reconnaitre les sept portes de l'en- 
ceinte de Soliman, en indiquant en méme temys celles 
d'une époque antérieure, dont il subsiste encore des ves- 
tiges, ou dont l'emplacement parait bien constant. 

J. Porte de Tafa, ou de Bethléem , appelée par les 
Arabes Bab.el-Khalil (porte d'Hébron ou d'Abraham), 
et quelquefois Bab-el-Mihrab. 

K. Porte de Sion, ou de David, ou des juifs (Bab- 
Sekióun , ou Bab-sidi-Dahoud); le plan de Deshayes la 


met un peu trop à l'ouest. 
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L. Porte des Maugrabins, ou Barbaresques ( Bab-ef- 
Megarabé). Quelques-uns l'appellent porta Sterquilinia , 
comme si elle appartenait à l'enceinte de Néhémie, op il 
y avait une porte de ce nom. ll parait au contraire que la 
porte des. Maugrabins ne fut construite que sous les rois 
latins de jérusalem : Arculfe, qui visitait Jérusalem au 
huitième siècle (1), dit positivement qu'il n'y avait point 
de porte entre celle de David et la pente orientale du 
rocher escarpé qui dominait la vallée de Cédron, vallée 
que personne avant lui n'a désignée sous le nom de vallée- 
de Josaphat. 

M. Porte d'Or, ou porte Dorée , anciennement porte 
des Tribus; c'était probablement la plus ancienne des 
portes de Jérusalem, l'escarpement du terram n'ayant 
Jamais permis d'élever des machines pour hattre le côté 
de la muraille où elle était située. Cette porte était dou- 
ble, suivant l'usage de la plus haute antiquité, et comme 
les portes Scées de l'ancienne Froie; c'est-à-dire qu'il y 
avait deux portes ou baies à cóté l'une de l'autre, pour 
prévenir la confusion : l'une servait pour entrer deus ls 
ville, et l'autre pour en sortir. Sous lés rois látins, cette 
porte ne s'ouvrait que pour la procession du dimanche 
des Rameaux: les musulmans, par une crainte supersti- 
tieuse, firent murer la porte, et depuis lors la procession: 
entrait par la porte des Mangas, ce qui a duré jus- 
ques vers 1650. 

/V. Porte d'Or, indiquée par Guillaurie de Tyr, en 
abe Essaheré, suivant l'Énisol-Djelil, et confondue 


LU Ma. 


(1) Mdamanni , de situ Terre Sanctæ ; Ingolstadt, 1619, in-[*: 
pag. 3 eti 
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avec la précédente par la plupart des historiens : l'Édrisi 
les distingue formellement, désignant la première, qui 
était double, par le nom d'/lasbat (porte des Tribus), 
bu par celui de Jab 4rrahme(porte de Clémence); 
celle-ci paraît être l'ancienne porte de la Vallée de l'en- 
ceinte de Néhémie, L'Edrisi rhpporte aussi qu'elle ne 
- Souvrait que pour la procession des Rameaux, ce qui 
doit s'entendre de l'intervalle qui s'est écoulé depuis l'é- 
poque-où les T&rcs murérent la porte des Tribus, jus- 
«qu'au temps de la reconstruction de l'enceinte faite par 
Soliman en 1534. Alors cette porte n'ayant pas été con- 
servée, il est aisé de concevoir que tous les voyageurs 
qui la trouvaient indiquée par les historiens l'aient con- 
- fondue avec la précédente, qui est encore reconnaissable, 
quoique murée. — 2 | 

O. Porte de Cedar ( Bab-Heutta, ou. Eddas@® des 
Árabes); elle est ancienne et parait être la porte du Trou- 
peau de l'enceinte de Néhémie; les modernes l'appel- 
leat quelquefois porte de la Vallée ou de Josaphat, mais 


plus souvent porte de la Sainte- Vierge ou porte de Saint- 
Étienne, à cause des deux tombeaux de ve nom, qui sont 


presque vis-à-vis. On ne la trouve désignée sous le nom 


de porte de Saint-Étienne que depuis la construction de 
l'enceinte de Soliman. 
P. Ancienne porte de St.-Étienne. Les historiens des 
croisades disent positivement qu'elle était tournée au 
nord, et la placent à peu de distance de la porte de Cedar. 
Soliman ayant augmenté l'enceinte de la ville de ce cóté- 
là, cette porte est détruite au point qu'il n'en reste pas 
de vestige; mais son nom, qui était tres connu, a été 
transporté à la porte la plus voisine. Ce nom de porte de 
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StÉtienne, donné à deux portes différentes, dans le 
moyen âge et chez les modernes, a été une source d'er- 
reurs pour ceux qui ont voulu uocnie les opérations du 
siége de Jérusalem. | S 

Q. Porte d'Herode, ou des Turcomans ( porte de Sez» 
des Arabes). Deshayes l'appelle porte d'Éphraim ; mais ce 
nom semble plutôt devoir appartenir à la porte de Da- 
mas. Le plan de Deshayes met cette porte beaucoup trop 
à l'est, comme on peut le vérifier par les mesures don- 
nées par Maundrell. 

R. Porte de Damas , ou d'Ephraim ; en arabe P4b-eL 
af mmoud (porte de la Colonne ). L'Edrisi l'appelle Zaë- 
Ammoud-el-Gorab. La porte d'Éphraim appartenait ‘a 
l'enceinte de Nehémie, et regardait l'Occident: l'empla- 
cement qu'elle occupait ayant été compris dans l'intérieur 
de la ville d'ZElia ou de la construction faite par Adrien, 
on en a transporté le nom à la porte la plus voisine, qui. 
est évidemment celle de Damas. 

Un Historien arabe, qui écrivait vers l'an 900 de l'hé- 
gyre (1495), et dont l'ouvrage (1)a été traduit en partie 
et publié par te savant M. de Hammer, distingue formel- 
lement ces neuf portes, et nomme celle-ci « porte de Da- 
» vid, prés de l'autel (c'est-a-dire de l'église du St.-Sé- 
» pulcre), désignée sous le nom de Led, et aussi RAabe. » 

Ce même historien fait mention d'une dixième. porte 
qui existait encore de sen temps, et qui a été supprimée 
lors de la reconstruction de Soliman ; elle répondait prés 





(1) Extrait du livre Enisol-Djelil fit-tarikhi kouds vel-khalil, 
chap. XXI, par M. de Hammer, inséré dans les Mines de nr 
tom. II , pag. 118-142, Vienne, 1012 in-foL 
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de la lettre H du plan, et il la désigne ainsi: 4 l'Occi- 
dent, une petite porte contigüe au quartier des Armé- 
niens. Cette porte n'existait pas encore au temps des 


. croisades; car se trouvant en face du quartier des Pro- 


vencaux, les historiens n'auraient pas manqué d'en faire 
mention; au surplus ce n'était qu'une petite porte, espècæ 
de poterne. 

On a cru devoir marquer sur le plan la grotte de Jéré- 
mie, le lieu du Cénacle, les tombeaux de Josaphat , d'Ab- 
salom, de Zacharie, celui de la Sainte- Vierge et autres 
lieux dont la tr adition a conservé la position, parce qu'ils 
sont fréquemment cités par les historiens des croisades, 
et que l'accord unanime des pélerins et voyageurs plus 
modernes prouve que cette, tradition n'a pas varié depuis. 
Sans entrer dans la discussion de l'origine et de l'authen- 
ticité de chacune de ses traditions, la concordance des té. 
moignages successifs prouve quelle local qui porte aujour- 
d’hui le nom de Sépulcre de la Sainte- Vierge, par exem- 


ple, le portait déjà du temps des croisades. On n'a ce- 


pendant mis qu'un petit nombre de ces lieux indiqués 
par la tradition, n'ayant eu en vue du «zeccr sur ce plan 
que les objets les plus indispensables pour suivre l’his- 
toire des croisades. 


P. 5. On trouvera, peut-être, quelque obscurité dans le 
plan, en n'y voyant qu'une enceinte, tandis que la note des 
renvois en indique trois. L'enceinte de Jérusalem au temps 
des croisades est la seule qui soit tracée dans son entier ; les 


deux autres n'y sopt que pour la partie qui s'écarte de l'en 


” ceinte du temps des croisades. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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ERRATA. 





HERR t lisez : dans Le : 


duché de Benévent. 
Page 22, ligne 19, au lieu de des iles Orcadee, lisez : des les Hébrides. 
Page 89, ligne 5, au lieu de Jes anathèmes contre les empereurs, 
lisez : des anathèmes lances contre lesempereurs. 
Page 135, ligne 3, ignorant les peuples et les contrées, lisez : sans 
connaître les peuples et les contrées, etc. 


1 


‘Page 148, TA ‘3 du 2°. alinéa, au lieu de vint présenter à l'Alle- 


Magne , lisez : présenta à l’ Allemagne. 
Même page, au lieu de Dudonde Conti, lisez : Dudon de Contz. 
Page 159, ligne 6 et 7 du 2*. alinéa, au lieu de surpassait les plus 
grands de son armée, lisez : surpassait les 
| plus grands d'une coudee. |j 
Page 204, 2°. alinéa , ligne 10, au lieu de du côté de l'occident, 
lisez : du côté du midi et de l'orient. 
Page 311, ligne 9, Je seul de tous les chefr, lisez : seud de tous 


les chefs. 
Page 313, dote, Pierre Angeli, lisez : Pierre Angelio. 
Page 505, ligne 7 , de‘T'ir, lisez : de Tiret. 7 


D. $. Je prie les familles qui auraient quelque intérêt à voir leurs 
noms rapportés dans cette Histoire, de me faire passer les notes 
nécessaires pour rectifier les erreurs et les inexactitudes échappées 
aux historiens qui les ont cités dansle moyen áge. « 
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